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t*  AN  NÉE 

LI  TT  E  R  AIRE. 

LE  TIRE    h 

Épure  à  M.  Duhamel  DcnqinvillUrs  ; 
*  par  M.  Colardeau.  A 'Paris ,  chez  le 

Jay  Libraire  rue  Saint  Jacques  ;  /b-8Î 

de  3 1  pagts. 

Annoncer  une  produfton  nou- 
velle de  M.  Colardeau ,  c'eft  pro- 
mettre à  fes  Le&eurs  tout  ce  que  là 
inagiç  du  ûyle  a  de  plus  féduifant  f  là 
coupe  des  vers  &  le  choix  des  mots, 
de  plus  doux  &  de  plus  mélodieux  9 
enfin  ,  tout  ce  qu'une  imagination 
riante  peut  offrir  de  plus  agréable  Se 
de  plus  fatisfaifant  aux  vrais  connoif- 
feurs  en  Poëfie  :  c'eft  aufli ,  Mr,  ce  que 
yous  rencontrerez  à  chaque  page  dans 
rÉpître  dont  je  vais  vous  entretenir, 
Ânn."  i  774;  Tome  K         \  À  ij    * 


îfc  l'Année  Littéraire. 
Vwa  avez  entendu  parler  de  M/Duka- 
md  duMonuaujit  TAcad.  des$ciepces, 
&  fi  célèbre  car  (è$  ouvragés,  mar- 
qués ltous  au  coin  du  plus  ardent  pa- 
triatifme,  M.  Çtnairmllimi  fon  frère , 
moins  connu,  maïs  également  recoVn- 
nyandahlppar  fes^^h&perionnelk* 
&  par  rétendue  de/es  lumières,  vit 
ifolé  daris  uae  terre  fur  lesxoafins  du 
Gatinois,  oîi  il  s'occupe  journelle* 
iptnt  dfe*péïkiiccs  néceflaires  aux 
travaux  de  l'Académicien,  M.  Çolar» 
4&au  trahit  heureufement  la  modeftie 
de  ce  Phiîoibphe  eftimable,  en  nous 
apprenant  que  ç'eft  lui  quia  naturaKfé 
dans  fou  parc  une  foule  d'arbres  .& 
^arbttftes  étrââgers  f  que  Ton  a  vu 
depuis  fe  multiplier  dans  nos  planta- 
fions  Fratiçoifes ,  fur  nos  routes  & 
é*ne  nos  àyemtes;  que  la  Chimie  j 
l'Àftrdnomfe  ^Agriculture  ,1'Hiftoire 
Naturelle,  en  u*mot,'  que  toutes  tes 
parties  dé  la  Phyfique  font  les  objets 
«e  fes  ohfervartions ,  &  qu'en  même 
temps  il  eu  l'ami  f  Je  juge  &  le  père 
ée  fes  veflaux.  Un  Sage  de  cettetrempe 
ne  mérite- t*il  pas  mieux  tes  hommages 
#iTafc«que  ce$  idoles  éphémères  de 


foÇortune,  que  la  flatterie  a  fi  fouvent 
ôtû  ridiculement  diviniféeft? 

L'auteur ,  dans  cette  Epùr*  »  foppofe 
qu'il  revoit  enfin  les  rives  fleuris  de 
lTEflbne ,  &  .que  leur  a(pe&  rend  à  fon 
atne  le  calme  &  la  faculté  deréflé* 
chîr*  Je  trouve  ,  dans  ce  commence* 
ment ,  quatre  vers  qui  ne  meparoif* 
fent  pas  trop  intelligibles  : 

An  milita  du  t*»ult*&dfr&rutt  des  Cités  ; 
Merefprits  ,  loia  de  moi,  dans  le  vague  em* 

t    ptrvé* ,  ,, 

Dodfet  wax  defirs  d\nte  foule  tnfarfée  ; 
A  lmténêt  défaire  immolaient  ma  penfëe; 

Qu>fl>ce  que  c'eft  que  dfs  *fp*fà 
emportés  dans  le  vague  9  &  qui  9  déciles 
aux  defirs  de  la  foule  ,  immolent  la  pe& 
fie  à  rintlrêt  de  plaire  ?  Cela  eu  alam* 
biqué.  Mais  ne  craignez  pas  9  Mon* 
fieur ,  de  rencontrer  fouvent-  de.  pa~ 
reiUes  taches  dans  cette  Epître;  les 
quatre  vers  que  vous  venez  de  lire 
amènent  un  morceau  très-piquant  par 
les  détails  &  les  peintures  que  l'auteur 
y  a  raflemblés  avec  autant  cPefprit  que 
dégoût. 

A  îij 


8  l'Année  Littéraire.  \ 
fera  pas  moins  de  plaifir.  L'auteur; 
après  ayoir  quitté  la  Ville,  fç  plaît 
à  refpirer  un  air  plus  pur  ;  il  contem- 
ple avec  tranfport  Je  fpe&acle  de  la 
Campagne  : 

Tandis  que  du  tableau  je  demeure  frappé  ; 
Soudain  vers  l'horifon  le  Ciel  enveloppé 
Roule  un  nuage  fombre  ,  &  déjà  le  tonnerre 
De  fes  flèches  de  feu  le  fillonne  &  l'éclairé  : 
Mais  un  vafte  intervalle  en  abforbe  le  bruit. 
LaTempête,  femblable  aux  ombres  de  la  nuit, 
'Dans  le  calme  impofant  du  plus  profond  fi- 

lence, 
Monte ,  fe  développe ,  &  lentement  s'avance» 
La  Nature  frémit  dans  un  muet  effroi. 
Uairjmmobfle&  lourd  s'appefantit  fur  moi. 
Tout-à-codp  il  murmure;  un  tourbillon  de 

_    poudre     '      *."  ■ 

S'élève  vers  la  nue  où  retentit  la  foudre. 
La  terre  au  loin  mugit  fous  fes  coups  répétés  ,K 
Et  Téclair  étincelle  à  traits  précipités. 
Les  Cieux   grondent ,'  les  Vents  fiffient* 

l'Urne  célefte 
Menace  te  vallon  d*lin  déluge  funefte, 
Et  du  haut  des-  rochers ,  d'un  cours  impé^r 

tueux , 
Tombent  ,«ve«  fracas ,  cent  torrens  écumeux. 


A  H  N  k  E    1774*  9 

Les  Oifeaux ,  que  par- tout eiqyrom*  l'otage* 
Voltigent,  incertains,  de  feuillage  en  feuillage» 
Et  le  Pâtre  éperdu,  ràffemblant  Ton  troupeau, 
A  travers  les  guércts  regagne  le  hameau. 

Comme  cette  tempête  eft  fupérieu- 
rement   rendue  !    Ce  n'eft  pas  un 
Peintre   ftérile  qui  cherche  à  expri» 
mer  jufqu?à  l'effet  du  vent  fur  cha- 
que feuille  d'arbre ,  &  qui ,  à  force  de 
multiplier  les  détails ,  employé  deux 
ou  trois  cens  vers  à  frire  une  éternelle 
&  fatigante  defcriptîon  d'un  orage  } 
quelqu'un  qui  vient  d'effuyer  une  tenv 
pête,  ne  fait  pas  pendant  deux  heurts 
la  defcription  des  plus  petites  circont 
tances*;  il  n'y  a  qu'un  efprit  froid  & 
peu  frappé  de  l'effet  totaltqui  putfe  Ct 
traîner  fi  fer vileineat  fur  des  mimciefe 
M.  Colardtau  ,  en  vrai  Pbëte,    ne 
faifit ,  comme  Virgile*  que  les  grandis 
traits.  Dans  la  defcription  que  vous 
veneK  fe  tire  »  il  y  a  des  effets  fupé*- 
rkurement  exprimés.  Moniteur  Colar* 
deau  pofsède ,  à  un  très-haut  degré  , 
l'art  des  yerç  imjtaûfs.  Qu'y  a-fcii*  par 
exemple ,  qui  rende  mieux  le  prélude 


jfO        L'AmtÈE    LtTTÊKjàRE. 

•d'gné  Tem^te  y  que  ces  deux  vers  ! 

Dans  le  calme  impofant  du  plus  profond  fc* 

c       lence, 

Monte  >  fe  développe  &  lentement  s'avance  * 

«Eft-itpoflïbîeèncdre  de  mieux  pein- 
dre &fle&nteur  de  Fafr  :  v 

ï/air  immobile  &  lourd  s'appefantit  fur  moi! 

Jlfembie  que  prefque  toutes  lesfylla* 
jbe$  foient  aufli  fourdes&  aûffi  pelan- 
tes que  Pobjct  que  Je  Poëte  veut  i*efn- 
jdre*  Quelle,  rapidité* ,  au  -contraire  * 
lorfqti'il  veut  peindre  la  promptitude 
de  l'éclair: 

Et  Téclair  étincelle  à  traits  précipités.      . 

Cependant ,  Monfieur ,  j'ai  remarqué 
à  là  fuite  de  ce  beau  morceau  un  vers 
à  prétention  ,  que  je  ne  pûfcpaffer  à 
;J4.  Colardcau.  Un  ho'mmer tel- "que  lui 
eft  fait  pour  dédaigner  des  ofnemens 
-d'un  genre  auffi  faux.  Après  avoir  dit 
qu'effrayé  par  Forage;  il  en  admire 
«FfiorreiH;^ il  ajoute: 
%€  Philo fophe  obferve-,  &  l'Homme  feuj  a 
«»■•''  peur.    •'•-'•      -  -      *     .    *  "  - 


AtfNàTïm:*        n 

Que  fîgnifie  cette  diflinôiori  de  l'hom- 
me &  duPhilofophe?  Eft-ce  que  lePhi- 
lofophe  n'eu  pas  un  homme?  Eft-ce 
qu'il  éft  absolument  de  l'eflence  de 
l'homme  d'avoir  peur ,  &  ne  diroit-pri< 
pas  mieux  Se  plus  Amplement  9  ne  croi^ 
gncT  rien  ,foyc?  homme  ?  On  fçai't  à  qui 
appartient  aujourd'hui  ce  ton  ri(ible 
de  morgue  philosophique.  11  ne  faut 
prehdre  l'attitude  de  peïfôririe  ;  qttencr 
on  eft  d'une  taitteavantageufe,  on  n'a 
pas  befoin  de  fè  bauffer  &p  4e»  bout* 
des  pieds*  -'•>  -'■  i.-::;j«ii»n-ùf|,  ?*.-  •*.'.  -■'  - 

Pour  ^quelques  ^s.r^éhehftblésf  , 
dans  çç^»,Ëpîjfi«^9frwUt4eift6wd«» 
entières  >dfr0y^%Leypçll^.s.Vî^iqwf 
confir/nepjL  la ;thaiite .  opinion, ,  que  le 
PuBlic  s'elf  fornpee  dii  talent  de  M. 
Colardcau.        '  \  •    v 

J'arrive  :  uiï  Important  ..couvert  de  ta  linrrép* 
Ne  me  fait  point  chez  toi  folliciter  l'entrée. 
De  tapprte  ^à  fpnraifej,  on.  peut  franchi* 

le  feiiil.    ' 
Cerbire  c a  reflan  t  &  de  facile  accueil , 
Ton  chien ,  fans  'ift'ôWiger  d  attendre'  une 
*       rlponfe,  ^  '":î">;/    I::'r    ''     '  "'  •"* 
Court  au 'devàrit  .de  îftoil  bfrridit.  jappe  à 
m  annoncé»  A  vj 


i 


Il*        L9J*Wt*  LlTTèfLAlRE. 
Si  jadis  les  Aïeux  jurèrent  ta  malfon 
Des  biiarr«*beauté$  d'un  gothique  écuffon  ; 
Dan*  tes  jardins  ,  par-tout  je  vois  que  ton 

génie 
l^rnaplus  fagement  des  travaux  SUranU; 
Ici, fur  uii  pivot,  vers  le  Nord  entraîné, 
L'aiman  cherche  à.  mes  yeux  fon  point  déter;  . 

miné. 
Là ,  de  1 antique  Hermès  le  minéral  fluide 
S'élève  au  gré  de  l'air  plus  fec  ou  plus  humide» 
Ici,  par  ;la;  liqueur  up  tube  coloré 
De  la  température  indique  le  degré.    :      .  •  » 
là  s  du  haut  tte  tes  «iîts,  iocltaé  vejfc  la  terre, 
jliû  lo*§  ffl  ~Ae%ii$fcé  écarte  le  tohnèrre. :    ' 
Ici  ;  là  eurciAit^V  à%ïd^*du'fourneau  ,.       J 
De  légères  vapeurs  mouille  fon  chapiteau. 
Le  regrte  végétal  ;  analyfé  par  èile  ;  r 
Offre  à  l'œil  curieux  tous  les  fucs  qu'il  recèle^ 
Et  plus  loin  jè:  xoisl'onibre  ,*  errante,  ïur  un* 
mur,  J 

faire  marcfcer  le  telnps  d'un  pas  égal  &  sûr; 

Quelle  charmante  defcription>  Mon* 
Ceur ,  que  celle  de  ce  «bien  oui  an» 
nonce  à  fon  Maître  l'ami  x|iu  Vient 
le  vifiter  !  Quel  raturai  !  Quelle  gra^H 
Les  ûk  premiers  vers  font  dignes,  par 
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l'image  qu'ils  préfentent  9  des  plot 
grands  Poètes  de  l'antiquité.  Ceux 
qui  les  fuivent  ont  un  autre  genre  de 
beauté  qui  n'eft  pas  moins  rare;  je 
veux  dire  l'avantage  de  rendre  poéti- 
quement, &  avec  précifion,  des  dé- 
tails techniques.  Voici  un  autre  mor- 
ceau qui  plaira  plus  généralement  en- 
core à  toutes  fortes  de  Leâeurs.  M, 
Colardcau  vient  de  célébrer  tout  ce 
£u'a  fait  fon  héros  Philofophe  pour 
rendre  fes  vaffaux  heureux  : 

Sage  DtnainviUurs ,  jouis  long-temps  encore 
Du  nom  de  bien£aiteur,de  ce  nom  qui  t'honoreî 
Dans  Paris  >  où  l'orgueil  de  nos  vains,  préjugés 
Donne  aux  Grands,  des  flatteurs  &  de  vils 

protégés  ;  - 

On  le  ïUche  f  éctafant  la  timide  indigfince;  , 
An  poids  de  fes  tréfers  pèfefon  importance  ; 
J'ai  connu  des  Mortels ,  (  &  j'en  rosgis  pont 

eux),        •'-       "ï'        ;  » 

Dont  rame fe  fermôlt  ans  cris desinalfceu? 

reux*; 
Qui  détournant  la  rue  à  Faipeâ  de  feuri  lai* 

mes,  *  '•  \t     ' 

pe  la  douce  pitié  méconno&bient les  clàiS 
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Mars  ,  va  #  je  n'ai  point  va  ces  mortels  froids? 

j       &  dors  ,    • 

Dans  leur  trifte  bonheur  ,  goûter  des  plaifir* 

purs; 
A 6  milieu  de  l'éclat  de  leurCour  turbulente  9 
ïe  h'ài  point  entendu  de  voi*  recoîinoiflante^ 
Par  le  cri  de  l'amour ,  publier  leurs  bienfaits. 
On  les* flatte  Couvent ,  fans  les  bénir  jamais. 

-  Ce  dernier  vers  eft  l'expreflton  la 
plus  fimple  &  la  plus  touchante  d'un^ 
amé  fenfiblé.  Il  y  a  bien  qu'elaiie*chofe 
à  dire^  dans  les.  autres  ;  le  Kiche  qui 
fefefon  importance  au  poids  de,  fis  tri- 
fors.cd  recherché,  & /en  rougis  pour 
erux'eH  Un  peu  cheville  :  niais%  en  gé- 
néral ,  il  y  a  dans  la'manière  de  M. 
Colardtau  un  charme  ,  une  douceur  , 
une  aménité  -qui  hti  (ântftOpté^3  '& 
qui  Tachettent  amplement  le  petit 
«toçibrs  xtarDégligenfle^  ,qu  on  fer  dit 
en  droit  de  lui  reprocher.  f  '  ... 
..  JeoepaMSfn'çmpêçherde  vqijs  *ap* 
porter  encore  une  des  meilleures  tira- 
is..dç  cette  Jbelle  Epître,  Quand,  qij 
ITt  des  vers  âuffi' naturels  *,'  auflï  har- 
monieux ,.  auflî  fédu&eufs  ,'  on  le* 


quitte  avec  peine.  Si  ç'eftuiitojft  que 
deinuliipherles  citations, même d'ex- 
cèllens  vers  ,  vous  conviendrez  » 
Monfieur,qûe  je  ne  mérite  pas  fou- 
Vent  de  pareils  reproches.  Le  mor- 
ceau dont  je  veux  parler  eu  vers  les 
dernières  pages.  Le  Poète  atfure  "que 
ft  l  on  rtmtffqVie»  quelque  ^talenr  dans 
les  produôions ,  il  le  doit  tont  entier 
au  ipeflad*  des  objets  diampêtres  : 

ÏWervai  la  Nature,  &  (usfon interpréter 
De  fes  vîtes  cçroleors-je  chargeai  riia'çalette; 
Souvent,  lotftjrie  la  nuit  déployojt  fiir  îes'air* 
Ce  voite  parférne  de  tant  d'aûres  divers; 
»n*em,lbi^çl^  &  pujce> 

Des  Tofes  du  matin  colof pit  la  natute.v 
Ou,  Jorfque  U  Soleil^  plus  ULâieMaçot*.  . 
Rouloit  fon  char  de  feu  ftt^sfluag^d'çr,*  * 
Jfcmi  ces  jets  bnjlai|jt&  ç^niapcei  fofribfB^ 
le  iàîfi^leco'miîMfe&)aujinirv&  *ra  lombrey! 
Swveat^dttRoffignol  yjfét*ut^4e5d^&hs>: 
H  injinrifitma-Mûfe  a£teriti*e'a  ies  foris  : 
J'appris  à  foupirer  ces  notes  languiflantes  9 
I^l%|ilâimjfe>m^reitfe  ei^rçffiôi»  touabaiW 
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A  la  joie ,  au  plaiér ,  à  l'ivreffe  échappés  ; 
Et,  par  ces  tons  divers ,  mon  oreille  exercée 
Sçut  donner  à  ma  voix  l'accent  de  ma  penfée. 
Au  bord  de  ce  ruifleau  qui  ,  paifiblé  en  fo» 

cours,  j 

Suit  de  ces  prés  fleuris  la  pentç  &  les  détours, 
Tappris  l'art  peu  connu  d'abandonner  mon 
>       ftile, 
Et  de  laifler  couler  un  vers  doux  &  facile ,  &€• 

II  faudrait  être  bien  malheureufe- 
ment  conformé  pour  ne,  pas  fentir 
Ta  mélodie  çnchantereffe  de  cette  vér- 
ification. Mais  quand  on  a  lu  desvfxa 
tels  que  ceux-ci ,  comment  peut- il  fe  _ 
trouver  des  gens  qui  admirent  une 
Profe  rimaillée  aufli  plate ,  auffi  fèçhe  f 
auffi  deftru&ive  de  toute harmonie,que 
celle  que  Ton  voit  fou  vent  couronnée 
par  une  Société  Littéraire  ,  à  qui  Ton 
reprochera  éternellement  d'avoir  pré- 
féré les  vers  de  je  ne  fçais  quel  Ri- 
mailleur à  ceux  du  grand  Rovfftau.    - 

Mapptmondt  prqjettie  fur  Fkmfai  de- 
Paris;  par  le  Pire  Chryfologuïdé  Gy 
^*nJFrant&-Comtlj  CapUcin'i  ayccja 
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étfcription  &fes  images;  Brochure  in* 
8°  d'environ  60  pages.  A  Paris  ,  che^ 
Mcrigot  Vainc  Libraire  Quai  des  Au* 
guftins^  Efprit  Libraire  au  Palm* 
Royal,  Ifabey  Marchand  ttEJIam- 
pes  rue  de  Givres  9  S  en  eu  Cour  du 
Manège  a /entrée  des  Tuileries.  Prix 
6  livres  9  avec  les  deux  Hcmifpfàrt$é 

Cette  Mappemonde , d'une pro* 
jtâion  nouvelle ,  renferme  toutes  les 
propriétés  de  celles  qui  ont  déjà  paru 
pifqtt'ici  ,  &  même  plusieurs  dont 
ces  dernières  ne  font  pas  fufceptihles* 
Les»avantages  qui  la  diflinguent  font 
très- fenfibles  :  i9  toutes  les  parties 
des  quatre  Contînens  y  font  décrites 
autour  du  centre  de  l'Hémifphère  fu* 
périeur  dans  la  même  proportion 
qu'elles  font  fituées  fur  la  terre  au* 
tour  de  la  Capitale  de  la  France.  i°* 
de  cette  diftributioh  réfulte  la  faci- 
lité de  trouver  en  lûTinftant  la  dif- 
tance  de  tous  les  endroits  de  h  terre 
à  Paris,  qui  ,  dans  cette  Mappe- 
monde ,  en  occupe  le  centre ,  leurs 


^j 
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angles  de  pofitioft  ,  &  l'air  de  Vent 
auquel  ils  font  fitués.  Cette  opé- 
ration eft  très  -  aiféè.  Après  avoir 
trouvé  fur  la  Carte  l'endroit  dont  on 
veut  coftnoître  la  diftance  ,  il.  fuf* 
fit  d'y  amener  un  Rayon  mobile  & 

Sradué ,  qui  doit  être  une  lame jnince 
e  cuiyreou  d'autre  métal ,  qu'on  nu- 
mérotera en  degrés  &  en  lieues, 
comme  on  le  voit  fur  la  Carte  :  la 
partie  de  ce  Rayon  ,  comprife  entre 
ce  lieu  &  le  centre  de  la  Mappemonde, 
qui  eft  Paris,  donnera  la diftance  en- 
tre ces  deux  endroits ,  tant  en  degrés 
d'un  grand  cercle  qu'en  lieues  com- 
munes de  France.  L'angle ,  compris 
entrela  méridienne  &  ce  Rayon ,  fera 
l'angle  d£  pofition  dont  on  trouvera 
la  valeur  fur.Phorifon  ;  &  laRofe  des 
vents  fera  connoître  Pair  de  celui  au- 
quel cet  endroit  fera  fitué ,  refpeûivè- 
ment  à  Paris.  En  laiffant  {le  Rayon 
dans  la  même  pofition ,  on  verra  d'un 
coup-d'oeil  tous  les  endroits  par  lef- 
qûels  il  faudrait  paffer ,  pour  aller  de 
Paris  à  celui  dont  on' aurai  trouvé  la 
diftance,  &  l'on  trouvera  de  même 
les  diftances  particulières  entre  les 
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différent  endroits.  Si  l'on  fait  enfuite 
tourner  le  rayon  autour  de  foi)  cen- 
tre ,  on  verra  que  tous  les  lieux  de 
la  terre  fur  lefquels  un  de  fes  point» 
paffera ,  font  également  éloignée  de 
Paris.  Veut-ân ,  par  exemple ,  con- 
centre la  diftance  de  cette  Capitale  à 
Dehli  ,  VilLe  de  l'Indoftan  dans  les 
Indes  Orientales  ?  On  amène  le 
Rayon  mobile  fur  cette  dernièreVille, 
Çc  l'on  trouve ,  i°.  qu'elle  eft  éloi- 
gnée de  Paris  de  59  degr.  30  .minutes, 
ç'efl-  à-dire ,  de  1487  lieues  &  demie; 
3,0.  que  fon  anç}e  de  pofition  eft  de 
81  degrés  depuis  le  Nord;  30.  qu'elle 
çft  un  peu  jnoins  rqu'£/2-.  Quart  ai* 
TSfori-$L;  4?.  que ,  pour  y  aller  de 
fqiï$9  il  faudroit  paffer  par  Me t^i  près 
4e  Ratisbonnè  ,  par  Sanok ,  Kaminieç  9 
/a  PetiteTartarU 9hMer à' jtfof,  Terki9 
Balk  ,  près  de  Kabul , .  Ashnagar  & 
Lahaur  ,  qu'on  laifferoit  au  Nord.  On 
voit  que  Sanok  ôf  Terki  font  éloignés 
êntr'eux  environ  dé  içx.degrésqu  dç 
475  lieues.  Qu'on  faffe  enfuit  e  tour  «< 
ier  le  Rayon  autour  du  centre,  on 
s'appercevra  que  Lublin ,  Sanok ,  B<1* 
grade  y  Tunis  %  Sqran  ,  Lisbonne  %  font 
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à  une  égale  diftance  de  Paris ,  c*eftâ- 
dire ,  à  environ  1 3  degr.  1  o  minuttes  * 
ou  319  lieues*  Si  l'endroit,  dont  on 
veut  connoître  la  diftance  ,  eft  fur 
l'Hémifphère  inférieur  ,   on  trouve 
d'abord  fa  diftance  à  Phorifon  de  ce 
même  Hémifphère;  on  y  ajoute  toute 
la  valeur  du  Rayon  ,&  la  fomme  qui 
en  réfuite,  donnera  la  diftance  cher- 
chée, &c,  &c,3cc. 
*  Cette  Mappemonde,  Moniteur ,  aide 
beaucoup  à  l'imagination  y  &  devient 
très-utile  pour  l'étude  de  la  Géogra- 
phie univerfelle.  Les  cerclés  y  lônt 
décrits  avec  toute  la  précifion  qu'é- 
rige la  projèôion  ftéréographique  ; 
toutes  les  découvertes  des  Voyageurs 
modernes  y  font  indiquées;  &,  pour 
faciliter  Pufage  de  fa  Carte  ,  l'auteur 
a  joint  à  l'écrit  imprimé  qui  l'accom- 
pagne ,  douze  Tables ,  dreffées  d'après 
telles  de  PAcadémie  Royale  des  Scien- 
ces. J'oubliois  de  vous  aire  que  la  Bro- 
chure du  P.  Chryfologue  de  Gy  con- 
tient dix-neuf  problèmes  fur  les  prin- 
cipales queftiohs  de  la  Sphère ,  dont  il 
donne  une  prompte  foiution  d'après 
la  projeôion  particulière  de  fa  Map«* 
pemonde. 
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lM  Gnfmonïqui- Pratique^  ou  l'Art  de 

■   tracer  Us  Cadr ans  folairtsavêc  la  plus 

grande  précijîon  par  Us  méthodes  qui 

y  font  Us  plus  propres  &  leplusfoi- 

gnêufiment  thoifus  f  en  faveur  prinn 

cïpaltmtnt  de  ceux  qui  font  peu  ou 

point  vtrfès  dans  Us  Mathématiques  j 

per  Do  m  François  Bédos  de  Celles  ë 

.    Bénédictin  de  la  Congrégation  4c  Saint 

Maur ,  &  Carre/pondant  de  cette  du 

Sciences  de  Puris.  Seconde  édition  j 

à  Paris ,  che£  Delalain  rue  de  la  Co~ 

médit  Frangoife.  Un  volume  in~%Q  M 

foo  pages  9  arec  beaucoup  de  Gravu* 

tcs.  Prix  9  livres  relie  en  veau. 

JVIrs.  delaHire,  Oqenan  %  de  P*r* 
deux  &  Rivardi  Qnt  publié  d'excellent 
Traités  de  Gnomonique  ;  mais  ils  font 
abûraks ,  &  ne  peuvent  être  d'aucune 
utilité  à  ceux  qui,  n'étant  pas  Mathé- 
maticiens f  font  comme  en  pofieffioq 
de  faire  tous  ce$  Cadrans  qui  fe  trou- 
vent par-tout.    Ua  .ffim  »wbr« 
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de  fimples  amateurs ,  d'Artiftes  &  de 
perfoAnes  curieufes  de  laGnomonique 
délire  depuis  long- temps  ,  fur  cette 
partie,  un  ouvrage  à  leur  portée  KSc 
qui  cependant  contienne  des  métho- 
des sûres  &  infaillibles  d'opérer  avec 
autant  de  jufteffe  &  de  fuccès  que  le 
peuvent  faire  les  Mathématiciens  les 
plus  éclairés.  Ceft  ce  que  leur  offre  ' 
aujourd'hui  le  fçavant  Dom  Bcios 
dans  le  Traité  qu'il  vient  de  met- 
tre au  jour.  Il  y  en  a  eu  d'autres,  cam- 
pofés  dans  les  mêmes  vues  :  mais^les 
méthodes  en  font  fi  défeâueufes  , 
qu'en  lés  fuivapt  on  ne  trouvera  que 
des  à-peu  près  ,  &  l'on  ne  parvien- 
dra jamais  à  faire  un  bon  Cadran 
folâtre.  ; 

Cet  ouvrage  n'eft  pas  tellement 
propre  à  ceux  auxquels  il  eft  princi* 
paiement  dèftinè ,  qu'il  ne  pufffe  être 
utile  même  aux  Sçavans  ,  ne  fut-ce 
qu'en  les  difpenfant  d'çmployer  une 
partie  confidérable  de  leur  temps  à 
l'étude  théorique  de  la  Gnomonique, 
lorfqu'ils  voudront  donner  quelques 
xhomens  de  leur  loifir  à  la  compofr 
lion  d'un  Cadran,  '  :  -.*. 
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L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  ap«i 
planir  toutes  les  difficultés  qui  arrê* 
tent  ordinairement  les  commençant 
qui  n'ont  aucune  teinture  de  Mathé- 
matiques ,  &  il  a  préféré  au  ftyle  feé 
&  concis  de  cette  Science ,  leftyle  fa- 
«milier,  celui  de  la  converfation»  lia 
fupprimé  les :  Cadrans  purement  eu* 
rieux  &  qui  n'ont  d'autre  mérite  que 
la  {insularité  ;  il  s'eft  borné  aux  plus 
néceflaires ,  à  ceftx  qui  font  le  plus 
en  ufage  &  les  plus  fnfceptibles  de 
jufteffe  &  de  précifion.  Il  préfente 
deux  méthodes ,  Tune  géométrique 
ou  graphique  qui  s'opère  par  là  fini* 
pie  règle  &  le  compas  y  &  s'exécute 
par  le  calcul  ;  l'autre  qui  eft  propre-» 
ment  la  meilleure,  &  celle  des  Mqthé* 
maticiens. 

Ce  Traité  contient  treize  Chapitres 
dont  les  trois'  premiers  fervent  d*in* 
trôduâioh  aux  fuivans.  Le  premier 
renferme  les  notions  préliminaires  ou 
l'explication  de  certains  termes  gé* 
iiéraux  &  de  ceux  qui  (ont  propres 
à  la  Gnomonique  ;  le  fécond  donne  la 
description  des  inftrumens  convena- 
bles pour  tracer  les  Cad*afo$ ,  apprête^ 
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à  les  feire;  foi-même  au  befoin ,  &  dé* 
ligne  ceihrçui  fefont  à  moins  defrais; 
le  troisième  met  au  fait  du  calcul  né* 
ceflaire  à  la  Gnomonique*  On  trouve 
à  la  fin  uneTable  de$  matières  par  or- 
dre alphabétique  j,qui  peut  fervir  d'ad- 
dition &  de  Dictionnaire  de  tous  lés  . 
termes  dont  on  fe  fert  dans  l'ouvrage 
même ,  U  qui  n'y  font  pas  expli- 
qués. 

Les  Planches  ont  été  deffinées  & 
gravées  avec  beaucoup  de  foin  ;  on 
y  trouvera  trois  modèles  ornés  f  pour 
donner  une  idée  de  ce  genre  de  dé- 
coration: L'auteur  à  fait  deffiner  ex* 
près  &  graver  une  Carte  delà  France 
très-exaûe  &  la  plus  détaillée  qu'il  a 
été  poflible  pour  fa  grandeur ,  en  fa» 
veur  de  ceux  qui  ne  font  pas  à  portée 
de  s'en  procurer  une  bonne  ;  au  moyen 
de  cette  Carte ,  dont  l'auteur  enfeigne 
l'ufage,  on  pourra  cOnnoître  la  latitude 
de  plufieurs  lieux  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  la  TfUe  dis  longitudes  & 
des  latitudes  des  principaux  lieux  de  U 
êerre. 

Enfin  r  Moniteur  ,  rien  n'eft  plu* 
glorieux  pour  Dom  Bidas  f  que  lé 
9  compte 
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s  fcwnpte  détaillé  qu'ont  rendu  defon 
.ouvrage  lesCommiflaires  nommés  par 
TAcadémie  des  Sciences  pour  l'exa» 
miner.    On  y  remarque  emr'autres 
chofes  que  le   Sçavant  Bénédiâiri  a 
augmenté  cette  féconde  édition  d'en* 
■  viron  100  pages, &  qu'J  y  a  fait  tant  de 
changemens  &  de  correftions  ,  qu'on 
peut  affurer  que  c'eft  ,  à  proprement 
p£ïler,un ouvrage  nouveau.  Ils  termi- 
nent leur  jugement  par  dire  qu'i/j  re» 
gardent  ce  Trahi  comme  très  utile  à  la 
perfection  des  Arts  auxquels  Dom  Bédoi 
contribue  depuis Ji  long-temps  de  la  ma* 
niire  la  plus  étendue  &  la  plus  variée  , 
aïnji  que  les  fuffrages  de  t  Académie  & 
dm  Public  Pont  témoigné  plufieurs  fois* 

Portrait  de  Jeanne  à* Art. 

C^e  Portrait  de  l'Héroïne  qui  fauvâ 
la  France ,  eft  fupérieurement  gravé , 
Monfieiir ,  par  le  célèbre  le  Mire  f  d'à» 
près  un  ancien  Tableau  qui  eft  cçn* 
iervé  avec  foin  dans  FHotel  de  Ville 
d'Orléans.  H  a  été  préfehté  à  M.  de 
Cypierre  ,  Intendant  d'Orléans ,  par 
Couru  de  Villeneuve  fils  9  Imprimeur- 
Ann.  1774.  Tome  K       •     B 
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Libraire  .dans  la  même  Ville.  Si  ce 
Portrait  reffembie  ,  comme  il. n'y  a 
pas  lieu  d'en  douter ,  la  Pucelte  avoir 
la  figure  la  plus  noble  &la  plus  agréa- 
ble ,  &  ce  n'étpit  pas  une  groffe  vilaine 
fervante  de  cabaret ,  comme  elle  eft 
peinte  dans  un#Poëme  infâme  oii  l'on 
s'eft  propofé  de  jetter  le  ridiculeSc  l'op- 
probre fur  les  exploits  &  les  moeurs 
de  cette  fille  incomparable,  qui  mé- 
rite ,  tant  que  fubuftera  la  Monar- 
chie ,  la  reconnoiffançe  &  ]a  vénéra- 
tion de  tous  les  bons  François.  Je  ne 
cannois  pas  le  Portrait  original  de  la 
PvctLU  que  pofcède  l'Hôtel  de  Ville 
d'Orléans  ;  niais  j?ai  vu  celui  que  Ton 
piontrç  auTréfor  de  Saint  Denis ,  qui 
eft  très-ancien,  &  qu'on  in'a  dit  être 
lui-mêjiie  original,  la  Gravure  que 
je  vous  annonce  femble  avoir  été  faite 
juivçç  Portrait  qui  tft  à  Saint  Denis  ; 
ce  gui  prouve  qu'elle  nous  offre  les 
véritables  .trtits  de  Jeanne  #  Are.  Elle 
fe  vead  à  Orléans  che*  Courte,  de  VU* 
tenem  ftk9  fk  à  Paris  chez  Maigret  f 
Marchand  d'Eôwppe^^ue  S.  Jacques. 
Le  prix  eft  de  vingt- quatre  fols. 

Je  fuis,  éçc 

A  gfiris  ce  2,6  Juillet  *JJ+* 
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LETTRE    I  I. 

Vlts  des  Pires  f  des  Martyrs  &  des  au- 
tres principaux  Saints ,  tirée*  des  Ac~ 
tes  originaux  &  des  Monumens  Us 
plus  authentiques  ,  avec  des  Notes  hif* 
toriques  &  critiques;  ouvrage  traduit 
JUC Anglais  9  Tomes  VIII  &  IX  f 
à  Fille- Franche  de  Roucrgue  cht[ 
Pierre  VedeilhU  Imprimeur-Libraire  ; 
à  Paris  che{  Barbou  rue  des  Afathu- 
tins  9  &  Defaimrruc  du  Foi»  Saint 
Jacques* 


Le  s  deus  wuvçauy  Tomes  que  je 
vous  annoac?  4e  cet  excellent 
ouvrage  9  font, dignes  t  Monfîeur  ,  des 
volumes  (fui  lès  ont  précédés.  Ils  con- 
tîccroent  les  vies  des  Saints  que  l'Egli fe 
honore  depuis  Je  z6  Août  jufqu'ai 
1 3  O&obre*  L«  vie  4e  Saint  Aupifiin , 
les  erreurs  *  fa  converfion ,  fon.  Epif* 
çopat  U  riuftoire  de  fes  écrits  9  y  ioat 
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préfentés  dans  le  plus  grand  détail  ;  ce 
morceau  eft  ,  fans  contredit ,  l'un  des 
mieux  rédigés  &  des  plus  fçavamment 
difcutés  de  tout  l'ouvrage.  Le  Traduc- 
teur a  joint  à  cet  article  une  très-lon- 
gue Note  y  dans  laquelle  il  trace  l'ori- 
gine ,  l'hifloire  &  les  dogmes  du  Ma- 
.  nich&fmt  ,  héréiie  dans  laquelle  étoit 
d'abord  tombé  Saint  Auguftin ,  mais 

3u'il  combattit  dans  la  fuite  avec  tant 
e  force  &  de  fupériorité.  Cette  Note 
contient,  erç abrégé,  tout  ce  qu'il  eft 
intéreffant  de  fçavoir  fur  cette  leôe  & 
for  les  auteurs  qui  en  ont  écrit  Martes, 
né  en  Chaliit ,  éjoit  un  efclavç  affran- 
chi ,  qui  le  npmwjÊk  d'abord  Corbicius 
bu  Cubricus.  LaŒroniqued'Edefle, 
publiée  par  M.  Ajfeman^  met  fa  naif- 
fance  en  240  de  J.  C.  On  afîiire  qu'il 
4toit  fort  verfé  dans  la  Philofophie, 
&  qu'il  excellôit  dans  la  Peinture. 
Manès  étoit  Chrétien ,  &  fut  même 
ordonné  Prêtre ,  félon  Albupharage  & 
d'Herbe  lot;  mais  ayant  été  excommu- 
nié pour  fes  erreurs ,  il  chercha  un 
afyle  à  la  Cour  de  Saper  I  .fils  d'-rfr- 
defor ,  que  les  Grecs  appellent  Art** 
#erds$  &  cjui  fut  le  Fondateur  de  la 
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féconde  Monarchie  des  Perfes.  Il  fut 

en  grande  faveur  auprès  de  ce  Prince, 

qu'il  fui  vit  dans  Tes  différentes  guerres, 

en  qualité  '  de  Magicien.  JHormifdas  , 

fils  de  Sapor ,  lui  accorda  une  égale 

proteâion  ;  \\  fit  même  bâtir  une  For- 

terefle,  afin  qu'il  pût  sV  retirer  en 

cas  de  danger*  Varantï^  fucceffeur 

à? Hormifdas ,  favôrifa  dfabord  Mariés  ; 

mais  il  le  perfécuta  dans  la  fuite ,  &C 

même  il  eu  probable  que  ce  fut  lui  qui 

le  fit  mourir  ;  d'autres  attribuent  fa 

mort  à  Varani  IL  On  lit  dans  les  A&es 

&  Arche  laùs ,  qu'il  fut  condamné  pour 

n'avoir  pas  guéri  le  fils  du  Roi,  corn* 

me  il  l'avoit  promis.  Les  uns  difent 

/    qu'il  fat  crucifié  ;  félon  d'autres  il  fut' 

ecorché  vif,  &  l'on  fufpendit  à  un 

gibet  fa  peau  remplie  de  foin. 

Le  fy  ftême  teManh  é  toit  un  compofé  ^ 
de  notions  empruntées  desPhilofop.hesM^ 
Payens ,  des  Mages  de  la  Perfe ,  &  des^ 
Evangéliftes.  Il  établit  deux  principes 
de  toutes  chofesf ,   l'un  bon ,  l'autre 
mauvais  ;  cette  douane  >  au  refte  f 
n'étoit  pas  nouvelle.  Bafdidt ,  natif 
d'Alexandrie  &c  difciple  de  Simon  le 
Magicien*  l'avoit  introduite  dans  fa 
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Ville  natale  y  après  un  voyage  de  Perfe_ 
Ce  Bajilide  mourut  fous  l'Empire  d'>rf- 
drien ,  yerS  1 30  de  J.  C. 

Les  Manichéens 5  fuivant  S.  Augufiia  > 
faifoient  confifter  le  péché  8 Adam  &C 
A'Eve  dans  l'ufage  dit  mariage  ;  ils 
penfoient  apparemment  que  L'efpéce 
humaine  pouvoit  fe  perpétuer  par  une 
autre  voie.  Mante  condamnoit  Tètat 
du  mariage  comme  criminel  en  ioi> 
parce  qu'il  eft  i  difoit*il  >  fondé  fur  laf 
éoncirpifcènte;  U  qu'il  perpétue  l'ou- 
vrage du  Diable,  en  renfermant leâ 
âmes  humaines  dans  des  corps  de  ma-* 
tière.  Il  perinettoit  cependant,  att 
rapport  de  S.  Augvfiin  ,  la  fornication 
&  les  impuretés  contre  nature  ;  mais 
il  lpuoit  la  chafteté  ,  &  appelloit  tes 
Elus  des  hommes  vierges.  Ceux  qu'oit 
.  nommoit  Auditeurs  parmi  les  Ma?* 
\nichiens ,  avôient  la  liberté  de  (q  ma- 
rier &  de  manger  de  la  viande  ;  mais 
les  Elus  où  les  Parfaits  ne  mangeoient 
d'aucune  créature  vivante»  ne  pou- 
voient  boire  de  vîn  f  ni  pofféder  de 
richeffes ,  ni  fe  mêler  d'affaires  9  parce 
que  toutes  ces  chofçs  leur  paroiffoient 
des  oeuvres  du  Diable  ou  de  la  ma* 
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tière.  La  tranfmigration  étoit  un  de» 
dogmes  de  Mante  ;  la  mort ,  félon  lui , 
étoit  une  véritable  naiffance;  elle  nous 
afFranchiffoit  de  l'empire  de  la  matière 
&_  du  Diable  ;  les  âmes  des  infidèles 
6c  dés*  pécheurs  étoient  punies  en 
Enfermais  pour  un  temps  feulement  ; 
elles  païToient  enfuite  dans  d'autres 
corps  9  fuivant  leur  démérites  ;  celles 
des  meurtriers,  par  exemple,  alloient 
animer  les  corps  des  lépreux  ou  des 
ânes.  Après  diverfes  tranfmigration*  * 
elles  étoient  tranfportëes  dans  la  Lune , 
puis  dans  le  Soleil,  jufqu'à  ce  qu'étant 
entièrement  purifiées ,  elles  alloient 
du  Soleil  dans  le  Royaume  de  la  hw 
tnière;  Cjs  Seôaires  èténdoidnt  quel- 
quefois la  tranfmigration  des  âmes 
jufqu'aux  brutes  &  aux  plantes,  pen- 
dant que  les  arbres  &  les  plantés  font 
fufceptibles  de  fentiment,  qu'ils  ont 
Hne  affie  raifotmablé ,  ou  au  moins  des 
particules  de  la  fubftance  célèfte,  dont 
les  âmes  font  des  émanations  ;  delà  ils 
concluoient  qu'un  arbre  reflent  de  la 
peille  &  pleure ,  lorfqu*on  le  coupe  ou 
qu'on  arrache  fon  fruit.  Ils  penfoient , 
lui  vaut  Saint  Augujlin  ,  qu'on  fe  rea* 
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doit  coupable  de  plufieurs  meurtres  i 
en  moiffonnant  le  bled  &  en  cueillant 
jles  fruits,quoiqueces  meurt  res,cepen- 
dant,fuflent  moins  condamnables  que 
l'homicide.  Dans  le  cas  de  néceflité  , 
leurs  Auditeurs  pou  voient  faire  foutes 
ces  chofes  ,  &  leurs  Elus  pouvoient 
manger  du  pain  ;   mais  ils  prioient 
Dieu  auparavant  de  faire  tomber  ùk 
malédiâion  fur  ceux  qui  avoientfemé 
&  moiffonné  le  bled  ,*&  non  fur  ceux 
qui  en  mangeoient  par  néceflité.  Ils  ne 
le  baignoient  point  dans  l'eau ,  de  peur 
de  fouiller  cet  élément;  &Fun  d'en- 
tr'eux  porta  il  loin  la  fuperftition  à 
cet  égard  y  qu'il  ramaflbit  de  là  rofée 
fur  Fherbe  pour  fê  laver  les  mains  & 
le  yifage.  Ils  détruifoient  les  ferpens 
venimeux  &  les  animaux  malfaifans  * 
pratique  par  laquelle  ils  penfoient  dé- 
plaire beaucoup  au  Diable  ;  mais  ils 
ie  faifoient  un  crime  de  tuer  les  créa-* 
tures  vivantes ,  qui ,  par  leur  nature  y 
oe  font  aucun  mal  ;  ils  s'interdifoient 
fur-tout  l'ufage  du  poiffon  ;  ils  auroient .. 
jnieux  aimé  mourir  de  faim  que  éfen 
manger.  Ils  appellcient  le  vin  le  fid 
du  Prince  d^  tén&rss.  Us  n'avoieut  ni 


idoles ,  ni  autels  »  ni  facrîfices  ;  ils  cé- 
lébraient les  Fêtes  de  Pâques  &  de  la 
Pentecôte  ,  ainfî  que  le  Dimanche  ; 
mais  ils  jeûnoient  les  Dimanches  6c 
les  Lundis,  parce  qu'ils  croyoient  que,: 
la  fin  du  monde  arriveroit  l'un  de  ces 
deux  jours  >  &cc ,  &c. 

L'auteur  de  la  Vie  de  Saint  Augufiia 
rapporte  *  au  fujet  du  Mdnickiïjmc  r 
une  remarque  qui  avoit  frappé  ce* 
faint  Doûeur,  &  dont  on  peut  faire 
une  jufte  application  à  la  fe#e  de  nos 
Phiiofophes  :  c'eftque  les  Manichéens  r 

Quoiqu'ils  le  vantaflent  de  n'avoir 
'autre  guide  que  leur  raifon ,  étoient 
forcés ,  par  leuît  propres  principes  r 
d'admettre  les  abfurdités  les  plus 
monôrueufes  y  &  de  tomber  dans  les 
ij3canféquences  les  plus  révoltante?» 
Cette  exagération  des  farces, de  la. 
raifon  j  cette  profeflion  faftueufe  de 
ne  vouloir  confulter  qu'eîle  y  fut  Tap- 
pas  féduSeur  qui  entraîna  le  jeune 
Auguftin  dans  le  Manickéïfme.  11  en 
convient  lui-même ,  dans  un  ouvrage 
adreffé  à  Honorât ,  fon  ami ,  qui  r  à  fa 
Sollicitation  ,  s'étôit  laiffé  engager 
dans  le$  mêmes  erreufs,  «  Vous  %a.«» 
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m  vez ,  lui  dit-il ,  fur  quel  fondement 
»  nous  nous  fommes  attachés  à  ces 
»  fortes  de  gens. ...  Je  renonçai  pen- 
»  dant  neuf  ans  à  la  Religion  qu'on 
»  m'avait  enfeignée  pendant  mon  en* 
»  fance  ,  fur  le  reproche  qu'ils  nous. 
»  faifoient  de  nous  laiffer  entraîner 
»  par  ta  fuperftition ,  &  d'adopter  > 
h  contre  les  lumières  de  la  raifon  %  ce 
Vque  nous  appelions  la  Foi;  tandis 
»  que  chez  eux  oif  étoit  obligé  de  ne 
»  croire  que  les  chofes  qu'on  avoit 
»  examinées  >  &  de  la  vérité  defquel- 
»  les  on  avoit  de  bonnes  preuves* 
»  Comment  n'aurois^je  pas  été  féduic 
»  par  de  fembiables  promeffes ,  moi  % 
h  fur- tout ,  qui  étois  jeune  %  qui  défi- 
»  rois  de  connoître  la  vérité  ,  & 
»*au'une  certaine  réputation  acquife 
»  dans  les  Ecoles  avoit  rempli  d'or- 
»  gueil  ?......  Ceft  9  dit  il  ailleurs ,. 

*  une  règle  commune  parmi  tous  les 
»  hérétiques ,  de  fe  prévaloir  des  lu- 
»  mières  de  la  raîfon ,  &  de  tâchée  de 
»  laf  mettre  en  oppofition  avec  l'auto- 

*  rite  de  PEglifé ,  qui  efl  fi  folidement 

*  établie  ;  &  ils  font  forcés  d'en  agir 
»  de  la  forte  %  pour  fe  feu  ver  le  ridî* 
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»cufe  &  le  mépris  qui  rejaifliroient 
»  fur  eux ,  fi  Ton  venoit  à  comparer 
»  leur  autorité  avec  celle  de  i'Eglife» 
m  Tous  les  hérétique?  *  en  général , 
v>  trompent  par  une  orgueilleuse  of- 
»  tentation  de  fcience  ,  &  par  des 
w  railleries  contre  la  fimplické  de 
»  ceux  qui  croyent  ». 

Peut  -  être    ne  comnoiffez  -tous 
pas  ,    Monfieur  f    te   genre    d'éto* 
quence  particulier  au  feint  EVSque 
KHippont.  ^SRci  le  jugement  qu'en 
porte  fon  Biographe  :  «  S.  Auguftin 
»  propofoit  amplement  la  vérité ,  la 
»  revêtoit  d'exp reliions  agréables ,  & 
»  rîtpprimoit   dans   i'efprit    par    le 
»  moyen  de  quelques  penfées  vives  & 
»  fubtiles.   Cette   forte  d'éloquence 
1»  étoît  de  bdtacoup  inférieure  à  «lie 
»  des  Pères  Grecs  du  même  fiècle  ; 
»  mais  elle  étoit adaptée  au  génie  de& 
»  Africains.  Le  faim  Do&eur,  dans 
n  les  inftru&ions  qu'il  donne  aux  Ora- 
»  teursfacrésy  dit  qu'un  difcours  dok 
h  être  fimple  &  naturel,  que  l'Art  ne 
m  doit  point  s'y  montrer ,  &  que,  s'il 
»eft  trop  travaillé,  il  ait  tenir  les 
»  auditeurs  for  leurs  gardes.  Il  difliii- 
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*gue  trois  fortes  de  ftyles;  le  ftyîe 
»fiwpU)  qui  préfente  les  chofes  d'une 
»  manière  familière;  leftyle  tempéré  y 
»  par  lequel  TQrateur  s'infinue  dotv* 
h  cernent  dans  le  cœur ,  pour  y  porter 
»  l'amour  de  la  vertu  ;  le  ûytefuèiime, 

*  qui ,;  par  la  force.  &  la  hardieffe  de 
*»  les  traits  ,  enlève  l'auditeur  &  Par» 
»  Fâche  à  la  tyrannie  de  (es  paflîons» 
>tCette  fubluniti  ,  qui  confifte  dans 
»  des  mouvemens  pathétiques  ,    lui 

*  paroiflbit  ptéférabMQfr  toutes  les 

*  fleurs  &  à  tous  les  ornemens  du  dif- 
»  cours.  On  ne  trouve  guères,  dans 
»  Ces  écrits  r  d'autres  figures  que  Tin* 
h  terrogation ,  Fantithèfe&  la  cadence 
»  des  mots,  auxquels  la  vivacité  de 
»fon  efpfk  le  portoit  y  &  qui  paf* 
»  fuient  pour  de  grande*  beautés  chez 
»  les  Africains  de  fon  temps  ;  mais  fon 
>>  imagination ,  à  cet  égard  %  étoît  coiv 
»  rigée  par  Tingénieufe  {implicite  de 
»fes  pieux  fentimens,  qui  rendoieni 
»  toujours  fon  difcours  tendre  &  per-e 
ntfuafif.  U  annonce  par-tout  une 
h  grande  pénétration  ;,  on  admire  e» 
ajui  la  nobleffç  des penfées  &  l'éléva* 
»  don  des  tenticuensu  Sa  manière,  dâ 


»rexprifeer  eft  touchante  &  affeo 
»  tueufe  ;  il  étoit  habile  dans  la  con- 
»  noiflance  du  cœur  humain ,  &  fea 
m  raîfonnemeris  font ,  en  général  , 
»  pleins  de  force»* 

L'éloquence  de  Saint  AuguJHn  étoit 
prefque  toujours  viâorieufe  ;  il  rap- 
porte lui-même  l'effet  qu'elle  produisit 
à  Ccfarèz  en  Mauritanie,  oh:,  depuis 
Ion  g- temps  >  fubfiftoit  une  coutume 
fingulière,  également  contraire  aux 
k>ix  de  la  Nature  &  de  l'humanité» 
Les  pères  &  les  etrfans  r  les  frères  & 
les  plus  proches  parens  étoient  dans 
i'ufage ,  dans  un  certain  temps  de  ton- 
née ,  de  (e  battre  à  coups  de  pierre 
pendant  plusieurs  jours  de  fuite.  Ce 
combat  fe  donnoit  publiquement  ;  il 
étoit  devenu  un>  fpe&acle  9  auquel  le 
peuple  prenoit  beaucoup  de  plaifir  y 
&  dont  â  étoit  très?- difficile  de  te  dé- 
tourner. *  Je  me  fervois,  dit  Sain» 
»  Augufïm,  de  tout  ce  que  j'avoisd'ha^ 
*bilete;  j'employois  les  expreffioni 
»  les  plus  touchantes  pour  <-  extirv 
*per  un  abus  auffi  cruel  &  auffi  an* 

*  cien  ;  je  penfois  n'avoir  rien  feit  ± 

*  tandis  que  je  n'entende is  que  de* 


»  acclamations  ;  ils  n'étoienSpas^r- 
»  fuadés  ,  tant  qu'ils  s'amufoienr  à 
»  donner  àts  applaudiffemens  aux  dit- 
»  cours  que  je  leur  tenois.  Mais  leurs 
»  larmes  me  firent  enfin  concevoir 
»  quelque  efpérance,  &  me  montré- 
h  rent  que  les  efpritsétoient  changés; 
»  lorfque  je  tes  vis  pleurer ,  je  crus 
»  que  cette  horrible  coutume  feroit 
»  abolie ....  Il  y  a  préfentement  huit 
»  ans  qu'il  ne  s'eft  rien  fait  de  fem- 
»  blable  ».  -    : 

'  À  Ppccafion  de  Sainu  Refo  de  Limay 
la  première  habitante  du  Nouveau- 
Mq^de  à  laquelle  l'Eglife  ait  décerné 
ies  honneurs  du  culte  public ,  le  Ira* 
duôeur  examine  ,  dans  une  Noté  9  à 
quel  temps  on  peut  faire  remonter 
1  introduôion  du  Chriftianifme  dans 
rAmérique  ;  il  croit  qu'il  y  fot  porté 
dans  le  dixième  fiècle.  Selon  lui ,  il  eu 
certain  que  de$  Norvégiens  *  qui  s*em* 
barquèrent  dans  l'Iflandè  ,  découvre 
rent  l'Amérique  -Septentrionale  a» 
dixième  fiècle ,  &  que  peu  de  temps 
après  ils  envoyèrent  ,  fous  la  conduite 
de  Thorfin ,  une  Colonie  dans  la  Win* 
lande,  (  terre  divin  )  que  les  uns  prea- 
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tient  pour  le  Canada  où  il  croît  dés 
vignes  ,  d'autres  pour  t'ïfle  de  Terre- 
Neuve  y  qui  abonde  en  fraîfes  &  en? 
grofeilles  ,  lesquelles  portent  y  dans 
les  langues  Danoife&  Norvégienne» 
vn  nom  qui  fignifie  fruit  ou  grain  de 
vigne.  Peu  de  temps  après  Le  départ  de 
cette  Colonie  y  la  Religion  Chrétienne 
pénétra  dans  la  Norvège  &  TMande* 
C[n  Miffionnandkaxon  y  nommé  Jeany 
ayant  prêché  quatre  ans  dans  THlande» 
s'embarqua  pour  la  Winlande ,  dans 
le  deffein  d'aller  annoncer  l'Evangile 
à  la  Colonie  Norvégienne  ;  mais  il 

Îtaroît  qu'il  ne  netira  d'autre  fruit  de 
a  Million  que  la  couronne  du  mar-» 
tyre.  Eric  y  Evêque  de  Groenlande  % 
s'embarqua  auffi  aVec  le  même  projet 
en  11 11 ;  on  ignore  fi  fon  zèle  eut 
plus  de  ftecès  quexelui  de  fon  prédé- 
ceflfeur.  Des  guerres  inteftines ,  les 
révolutions  qui  en  furent  la  fuite  ,  & 
for  tout  le  fléau  redoutable  ,  connu 
fous  le  nom  de  Mort-Noire ,  qui  y  en 
1 348 ,  dépeupla  prefque  tmtt  le  Nord* 
interrompit  le  commerce*  des  Norvé- 
giens avec  les  Colonies  qu'ils  avoient 
envoyées  dans  la  Winlande  &  dans 
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l'ancienne Groënlan de,  enforte  qu'ia-* 
fenfibïeraent  ils  oublièrent  juf qu'à  Leur 
exiftence» 

LeTradu&eiy  dit  encore  un  mot  de 
la  manière  dont  il  ëft  probable  que 
PAmérique  a  été  peuplée.  Il  penie  „ 
avec  ^quelques  Auteurs  ,  qtiç  les  pre» 
miers"  habitans  de  L'Amérique  vin* 
rent  principalement  du  Nord-Eft  de 
laTartarie,&de  Ylûmdp Kamtfchatks 
ou  Jeffo ,  qui  eft  au  Word  du  Japon**. 
fans  qu'on  puiffe  déterminer  fi  le  paf- 
fage  le'  fit  par  un  continent  qtii  pou- 
voit  être  vers  Le  pôle  feptçntrional  % 
ou  par  des  Ifies  contigues  qui  ne- 
toient  féparées  les  .unes  des  autres' 
que  par  des  bras  de  mer  fort  étroits  » 
il  affure  qu'on  a  trouvé  des  débris  de 
vaiffeaux  Chinois  &c  Japonois  fut  les 
côtes  de  l'Amérique,  &  que  les  ha- 
bitans du  Canada  croy oient,  fur  une 
tradition  immémoriale, que  des  Mar- 
chands étrangers  ,  habillés  defoie ,  & 
nommément  les  Chinois ,  les  avoient 
anciennement  vifités  dans  de  grands 
Vaifleaiix  j  il  ajoute  que  les  noms  de 
la  plupart  des  Rpis  Américains  font 
Jartares  %  comme  on  le  voit  gar  kuri 
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terminaisons  qui  font  en  ax  ;  que 
Manc  ou  Manco  ,  fondateur  de  l'Em- 
pire des  Péruviens  ,  fortoit  y  félon 
toutes  les  apparejpces,  du  fan  g  des 
Tartares  Mantcheoùx  ;  que  Monu- 
[uma  Y  qui  eft  îe  titre  que  prençient 
ordinairement  les  Empereurs  du  Me- 
xique 9  a  une  origine  Japonoife,  & 
que  les  Monarques  du  Japon  .s'ap- 
pellent encore  Monta^aiuma.  On  re- 
marque d'ailleurs  beaucoup  de  ref» 
femblance  entre  les  ufages ,.  la  reli- 
gion, la  nourriture  ,  &c,  des  Amé- 
ricains &  des  Tartares  Mantcheoùx* 
Ces  derniers  n'ont  point  de  chevaux  ; 
auffi  les  Américains  n'en  a  voient- ils 
pas  lorfqu'on  les  découvrit  pour  la 
première  fois.v  Les  Efpagnols  y  en  me- 
nèrent de  leur  pays ,  &  ils  s'y  font 
prpdigieufement  multipliés.  Il  con- 
firme fon  observation  par  la  décoiw 
verte  qu'on  a  faite  au  Canada  de  la 
famèiife  plante  àuGin-Seng  ,  qui  ne' 
fe  trouvôit  d'abord  que  chez  les  Tar- 
tares Mantcheoùx.  Les  Américains 
l'appellent  Garmi-Ogutn  y mot  qui  a 
le  même  fens  que  celui  de  Gin*Stng\ 
qui  %  dans tes  gangues  Tartare  Ôç 
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Ghinoife  ,   fignifie   les  cuiffcs   drun 
homme. 

En  parlant  de  la  fête  du  Refaire  # 
inftituéé  en  aftion^e  grâces  de  la  vic- 
toire remportée  à  Lépante  par  les 
Chrétiens  le  7  Oâobre  1571  ,  Tau- 
teur  obferve  que  le  nom  de  Mari* 
étoit  autrefois  en  il  grande  vénéra- 
tion ,  qu'en  certains  pays  il  étok  dé* 
fendu  aux  femmes  de  le  porter.  Il  en 
cite  plufieurs  exemples.  LorfquM/- 
phonfe  IV  Roi  de  Caftille  fut  fur  le 
point  d'époufer  une  jeune  Maure,  H 
déclara  qu'il  ne  l'époufer  oit  qu?à  con- 
dition qu'elle  ne  prendront  point  au 
Baptême  le  nom  de  Marie.  Parmi  les 
articles  de  mariage  ftipulés  entre  Ma- 
rie de  Nevers  &  Uladijlas  Roi  de  Polo- 
gne ,  il  y  en  avoit  un  qui  portoit  que 
fa  Prinçeffe  changeront  fon  nom  en 
celui  à*Aloyfc.  On  lit  encore  que  Ca- 
fimir  I ,  Roi  de  Pologne ,  qui  époufa 
Marie  y  fille  du  Duc  de  Ruflie  ,  exigea 
la  même  chofe  de  celle  qu'il  prenoit 
pour  femme  :  cet  ufage  ne  fubfifte 
plus ,  &  le  nom  de  Marie  eft  un  de 
ceux  que  les  Fidèles  prennent  le  plus 
communément  au  Baptême. 


Vous  connoiffez,  Monfieur  ;  le  toit 
d'enthoufiafme  avec  lequel  nos  grands 
Philofophes   ont  coutume  d'exalter 
Marc-AureU  &  fes  vertus  morales  ;  il 
en  a  eu  fans  doute  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'elles  puiffent  Contenir  le 
parallèle  avec  les  vertus  chrétieteies* 
En  parlant  des  perfections  frein- 
tes que  ce  Prince  fiWfuyer  à  l'Êglife, 
fauteur  nous  en  donne  un  portrait 
moins  flatté  que  celai  que  fe  plaifent 
à  nous  en  tracer  nos  Sages.  »  On  doit  f 
»  dit-il ,   déplorer  là  foiblefle  d'une 
a  vertu  qui  eft  purement  humaine  , 
li  lorfqu'ôn  voit  Mart-Auûk  perfécu* 
»  ter  îesChrétiens , &  ternir,  par  des 
»  crimes  inexcufables ,  l'éclat  des  ver- 
>»  tus  morales  qu'on  admirait  enldA 
»  Sa  fuperftition ,  condamnée  par  les 
»  principes  mêmes  qu'il  avouoit*  fe 
»  pojtoit  aux  plus  grandes  extrava** 
»  gances.  On  le  vit  afferofc^r  des  Prê- 

*  très  de  tous  les  quartiers^nultiolief 

*  les  facrifices ,  employer  les  execra- 

*  tions  de  toute  efpèce  ,  introduire 
»  des  Religions  étrangères.,  qui ,  aval?* 
*>  lui ,  avoient  été  inconnues  des  Rô- 
ti mains.  |1  ©'y  a  perfonne  qui  ne  fç** 
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»  che  les  démarches  humiliantes  qu'il 
»  fît  auprès  du  Sénat ,  pour  obtenir 
n  que  l'on  rendît  les  honneurs  divins 
»  a  Adrien  fon  prédéceffeur ,  dont  plu- 
»  fieurs  vices  ayoient  rendu  la  me- 
»  moire  infâme.  Il  porta  la  vanité  & 
*>  Timpiété  encore  plus  loin ,  en  met- 
»  tant  au  nombre  des  Déeffes  fa  femme 
WFaJfiint ,  dont  Ltf  débauches  a  voient 
*>  feandalifé  toutrampire ,  en  lui  éle- 
»  vant  un  Temple ,  en  lui  érigeant  des 
»  Statues  d'argent  ,  en  inftjtuant  en 
»  fon  honrteur  une  Communauté  dç 
»  filles ,  qui  furent  appellées  Faufil-, 
»  niennes  de  fon  nom  ,  en  obligeant 
»  les  nouvelles  mariées  de  venir  avec 
»  leurs  époux ,  offrir  un  facrifice  à  la 
j»  prétendue  Déèffe.  A  la  mort  de  Lu- 
%  dus- Ver  us  ton  Collègue ,  Prince  dé- 
»  crié  pour  fes  vices ,  il  força  le  Sé- 
»  nat  à  r  honorer  audi  comme  unDieciy 
»  quoique  Dion  affure  qu'il  l'avoit 
»  fait  lui-âHme  empoifonner.  La  paf- 
»  (ion  de  cet  Empereur  pour  la  Phi- 
»  lofophie  Stoïcienne  degénéroit  en 
»  pédantifme;  à  force  de  vouloir  mé- 
»  riter  la  réputation  de  Prince  bon  fr 
tf  doux  &  pieux  %  il  tomba  dans  une. 
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>>  molleffe  qui  eft  incompatible  ayçô 
»  la  vraie  vertu.  C'étoit  pour  plaire 
»  au  Sénat  &  au  Peuple  qu'il  perfé- 
»  cuta  longtemps^Jes  Chrétiens  ;   il 
»  n'eut  point  le  rourage  de  les  pro- 
4»téger,  quoiqu'il  fût  convaincu  de 
»  leur  innocence.  Négligent  à  punir 
»  les  crimes  ,  fur-tout  dans  les  Séna« 
»  teurs ,  il  en  vint  au  point  de  s'ima- 
»  giner  qu'il  ne  devoit  pas  s'en  in* 
»  fornfeff  Tandis  qu'il  s'a mufoit  à  dit 
»  puter  fur  des  matières  de'Philofo* 
»  phie  ou  à  diflerter  fur  l'art  de  gou- 
»  verner  les  hommes  ,  il  laiffoit  les 
»  Gouverneurs  piller  impunément  les 
»  Provinces  ,  dans  la  crainte  de  paf- 
»  fer  pour  févère ,  s'il  punifîbit  leurs 
»  rapines.  Il  confia  i'édiiQ|tion  de  fon 
»  fils  Commode  à  des  maîtfjp,  habiles 
»à  la  vérité,   mais  vicieux  &  cor- 
»  rompus ,  qui ,  par  une  molle  com- 
»  plaiiançe ,  fomentèrent  fes  paflïoris 
»  au  lieu  de  l'en  corriger.  Il  ne  les  éloi- 
»gria  de  fon  fils ,  que  lorfqu'ils  l'eu- 
»  rent  corrompu  fans  reflburce  ;  mais 
♦>le  jeune  Prince  ayant  trouvé  que 
»fes  nouveaux  Maîtres  étoient  trop 


? 


4$  £  Année  Littéraire. 
»  févères,  l'Empereur  eutiafbiblefle 
»  de  lui  redonner  les  anciens  qui  mi- 
»  rent  le  comble  à  fa  dépravation. 
»  L'Empereur  Sévère  difoit ,  en  par- 
»  lant  de  CommoaP^  qu'il  eut  été  plus 
»  fage  de  mettre  à  mort  un  pareil 
»  monftre  que  de  le  laifler  maître  de 
»  l'Empire ,  &c.  « 

Ces  deux  nouveaux  volumes  con- 
tiennent les  Vies  de  plus  de  deux  cens 
Saints  :  vous  diftinguerez  dai^ce  nom- 
bre, Monfïeur,  celles  de  Saint  Cèfairt 
Archevêque  d'Arles  ,  de  Saint  ffertin, 
de  Sainte  Pulchcrie,  de  Saint  Cyprieny 
de  Saint  Jérôme  ,  de 'Saint  François 
SAJfife ,  de  S.  Bruno ,  de  S.  François 
de  Borgia ,  &c.  Tous  ces  morceaux 
font  traitai  avec  beaucoup  d'éten- 
due ,  &  qgponcent  une  érudition  auffi 
vafte  que  choifie.  Les  Notes  fçavan- 
tes  &  inflrudives  qui  accompagnent 
la  traduâion ,  ne  font  pas  moins  in- 
téreffantes  que  le  texte  mèmei  elles 
renferment  des  faits  ,  des  anecdotes, 
des  recherches ,  &  des  observations 
qui  décèlent  un  Ecrivain  laborieux , 
impartial!  qui  joint  à  i'efprit  de  cri- 
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tique  &  dedifcuffion,  une  connoif» 
fence  profonde  &  variée  de  la  Bilblig*- 
graphie  eccléfiaflique  &  jfrofane. 


c  ParU& 
•ju^Êi 


Plan  Hifiorique  de  la  Ville  de  Pari 
de  fis  Fauxbourgs  ;  fon  accro 
depuis  Philippe  -  Augufie 
règne  de  Louis  X  Vf  dédié  &  pré- 
finie  4U  Roi ,  le  zo  Murs  1774 ,  pat 
le  Sr  Moitkey  >  Ingénieur-Géographe 
du  Vi  &  ProfiJJeur  de  Mathématiques 
des  Pages  de  JLL.  À  A.  SS.  les  Pânces 
de  Conty  &  de  la  Marche. 

v>  e  Pbmrepréfçnte ,  fous  un  même 
point  de  vue ,  les  diffërens  accroifle- 
mens  de  cette  Capitale  fous  différens 
règnes.  On  y  voit,  i°  la  clôture  de 
PJfilippe  //,  dit  Augufie ,  le  premier 
des  Rois  de  la  troifième  race  qui  ak 
fortifié ,  accru  &  embelli  Paris.  Cette 
clôture  étoit  une  muraille  de  neuf 
pieds  de  largeur  9  flan^ré  de  grofles 
Tours  d'efpace  en  e^Bre ,  avec  un 
foffé  au  pourtour  de  dix-fept  çoifes 
de  largeur  &  quatre  de  profondeur; 
Cette  enceinte  pouvoit   être  d'en-. 
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Viron  une  lieue  de  circuit.    Le  côté 
Septentrional  achevé ,  on  continua  le 
même  trwail  du  côté  du  Midi;  nous 
avons  encore  des  reftés  de  cette  an- 
Vi^ité  qui  fubfiftent;  %Q  fous  les  re- 
^fede  Charles  V&L  Charles  V  I ,  on 
^Jpe  féconde  enceinte  confinant  en 
un  foffé  de  trente  pieds  de  large  fur 
quinze  pieds  de  profondeur  ;  il  fer- 
voit  d'arrière  foffé  à  celui  de  la  clô- 
ture de  Philippe-  Auguth.  Ce  travail 
fut  commencé  en   1307  &£le  fut 
achevé  qifren  1383  ;  30  la  clôture 
faite  fous  le  règne  de  Louis  XIII  a 
été  conftruite  fur  l'alignement  que 
Charles  IX  a  voit  fait  faire.   Cette- 
-clôture  eft  connue  fous  le  nom  des 
Foffes  -  Jaunes  ;    elle    renfermoit  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  la   Ville- 
Neuve ,  les  quartiers   Montmartre  & 
du  Palais  -  Royal  ;  40  les  Remparts 
ou  Cours  du  côté  du  Nord  font  un 
accroiffement  de  Louis  XI  V  ;  .5°  les 
Boulevards  ou  Cours  du  côté  du  Midî^ 
font  un  eml^iffement  de  Louis  XV \ 
&  la  feule  flPbinte  qui  ait  été  faite 
par-delà  la  clôture  de  Philippe-Au- 
gufte.  Ces  accroiffemens  fous  différens 
'  •  .  règnes  > 
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règnes  ,  font  défîgnés  dans  ce  Plan 
par  des  couleurs  différentes» 
r    Le  Commiflaire   de  Lamarre,  au- 
teur d*un  Traité  de  la  Police ,  eft  le 
premier,  cru  ait  adapté  THiftoire  de 
Paris  à  la  Topographie  -96c  fes  Plans 
auroient  quelqu'utilité  ,  s'il  ne  s'é- 
îoit  pas  livré  à  des  conjectures  in- 
certaines r  à  des  analy fes  arbitraires. 
Xï.  Moithey  s'eft  propofé  pour  mo- 
dèle   le   célèbre  Abbé  de  la  Grive; 
ce  qui  donne  £  fon  Plan  beaucoup 
de  netteté  &  de  préciïion.    Ce*  Plan 
contient  huit  feuilles  ,  dontraffem- 
blage  forme  un  quadrilatère'  de  qua- 
tre pieds  cinq  pouce%  de   large  fur 
trois  ipieds  cinq  pouces  de  haut.  Il 
fc  vend   à  Paris  ,  chez  l'auteur  lui- 
même  rue  de  la  Harpe ,  la  porte  co- 
chère  vis-à-vis  la-Sorbonne  ;  &  cher 
Crèpy  Marchand  d'Eftampes ,  rue  Saint 
Jacques.  Le  prix  eft  de  dou^e  livres. 
On  trouvera  dm  eux  le  même  Plan 
hiftorique  réduit  en  un  très  -  petit 
format.  Il  fe  vend  vingt^uatre  fols. 

Je  fuis ,  &c. 

-  A  Paris  c+  i$.&Ukt  1774, 
ÂNN.  1774.  Tome  V*  C 
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leur  &  une  habileté  peu  communes  ; 
«lie  préfide  à  tous  les  affauts ,  en- 
voyé demander  du  fecours  à  Edouard  9 
&  contraint  enfin  David  Bruce  à  lever 
brufquement  -le  fiéçe  du  Château» 
Inftruite  de  fa  retraite ,  elle  fort  de' 
Salisbury ,  & 'tombe  avec  vivacité  fur 
l'armée  Ecoffoife  :  lç  fucçès  couronne* 
fou  entreprife;  elle  a  même  la  gloirç 
d'arracher  à  l'ennemi  plufieurs  éten- 
dards. «  Elle  revenoit  accompagnes 

*  déboute  la  fplendeur  qui  fuît  la 
>tviôoifle.  Une  foule  de  peuple  le 
»  précipitoit  fur  fon  paffage  ;  l'air  re^ 
»tentiffôit  d'acclamations.  Les  uns 
«lur.préfentoient  des  couronnes  de 
»  fleurs  ;  d'autres  lui  apportaient  des 
»  branches  de  laurier.  Si  cet  évè^ 
nnementfe  fût  paffé  dans  les  temps 
»c  fabuleux,  on  n'auroit  pas  manqué 

*  de.  comparer  Madame  de  Salis- 
>ytturyrk  Venus  qui  avoit  pris  la  cui-* 
»  rafle' &  les  armes  de  P allas.  Quel 
»  fpeâacle  pour  un  jeune  Héros  qu'en- 
»  flammoit  l'ardeur  des  combats  J 
»  C'eft  dans  ce  brillant  appareil  que 
ttla.Comteffe  s'offre  aux  regards  div 
»Roi  <TAngl«twÇ  ;  \\  voloU  à  fo« 
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h  feeours  ;  à  peine  Ta-t-elle  apperçu , 
»  elle  ordonne  à  fes  Ecuyers  de  dé^ 
»  pofer  les  fruits  de  fa  vîâoire  aux. 
»  pieds  S  Edouard.  Sire ,  lui  dit^elle  f 
»  je  viens  mettre  à  vos  genoux  les  foi- 
»  blés  monumens  d'une  gloire  qui  efl 
»  votre  ouvrage  :  la  nouvelle  de  votre 
»  arrivée  a  frappé  de  terreur  nos  en- 
»  nemis ,  &  c'eft  au  bruit  feul  de  votre 
»  nom  que  je  dois  Pavantage  d'avoir 
»  enlevé  ces  drapeaux  ;  daignez  les 
»  accepter  comme  un  hommage  auquel 
»  la  fingularité  peut  donner  quelque 
»  prix*  Il  ne  m'appartient  pas  de  vou- 
n  loir  imiter  votre  valeur  ;  je  dois  me 
»  borner  à  la  célébrer. 

»  Ces  paroles  ,  exprimées  par  une 
»voïx  enchanterefïe  ,  caufent  à 
»  Edouard  un  trouble  dont  il  ne  peut 
»  guères  démêler  la  caufe.  Madame , 
»  reprend  avec  tranfport  le  Monar- 
»  que ,  un  mot  de  votre  bouche  met 
»  le  comble  aux  éloges ,  &  c'^fl  la 
»  récompense  la  plus  flatteufe  qu'on 
»  puiffe  envier.  Je  vais  porter  ces 
»  drapeaux  fur.  les  remparts  du  Châ- 
»  teau  de  Salisbury  ;  qu'ils  y  atteften^ 
»  à  jamais  la  vi&oire  de  la  beauté»  Le 

C11J 
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9>  Roi  ajoute ,  avec  cet  embarras  qui 

»  trahit  le  fentiment  :  la  belle  Com- 

*  tefle  de  Salisbury  a  remporté  plue 
»  d'un  triomphe  en  cette  journée. 

»  La  Comteffe  rougit  ;  elle  amené 
»  le  Prince  au  château ,  entouré  dé 
»  fes  Courtifans,  &  fuivi  d'un  corps 
»>  de  fon  armée.  Edoua rd  attache ,  de 
»  fes  mains  mêmes ,  les  étendarts  fué 
*>  la  principale  porte  de  Salisbury;  il 
»  ordonne  qà'on  mette  fon  épee  &t 

*  fon  bouclier  au'bas  de  ces  trophées  f 
»  avec  cette  devife  :  tout  lui  doit 

*>  RENDRE  LES  ARMES. 

»  Madame  de  Salishury  employa  le 
*>peu  de  momens  qui  lui  reftoierit 
*>  aux  préparatifs  d'une  Fête  qui  pût 
»  être  agréable  au  Monarque.  Il  pafla 
»  quelques  jours  dans  cet  afyle,  où  il 
»  eût  aifément  oublié  la  Cour  &  les 
»  combats.  La  Comteffe  donna  une 
»  efpèce  de  joute  ;  elle  diftribua  les 
»>pnx,  &  elle  eut  le  plaifir  de  cou- 
»  ronner  vainqueur  l'homme  qu'elle 
»  commençoit  à  redouter  le  plus  ». 

Edouard  étoit  jeune ,  ardent  ,  iï 
étoit  Roi.  Un  vil  Courtifan,  le  Lord 
Truffdy  nourrit  &  flatte  fa  pafEon.  Il 
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fe  chargç  d\me  Lettre  pour  Madame 
de  Salisbury  ;  mais  l'honneur  foutient 
cette  héroïne  contre  fa  propre  foi- 
bleffe.   Edouard  paroît  lui:même  ;  la 
Comteffe  réclame  fa  générofité  &  fe 
fépare  du  Monarque.  Quelque  temps 
après  il  l'appelle  à  la  Cour;  elleréfifte 
à  toutes  fes  inftances.  Arrive  un  Exprès, 
gui  annonce  en  même-temps  la  mala- 
die &  la  mort  du  Comte  de  Salisbury, 
Cette  nouvelle  fembloit  favorable  aux 
deux  amans  ;  mais  il  y  avoit  d'autre* 
obftacles  à  leur  union.  La  mère  A'E* 
douard  avoit  promis  ta  main  de  ce 
Monarque  à  la  fille  du  Comte  de  Hay- 
naut  ;  &  l'intérêt  de  l'Etat  voulok 
qu'00  ménageât  l'alliance  de  ce  Comte, 
qui  étoit  un  Souverain  puiflant.  Ce- 
pendant Edouard  m  pouvoit  fe  diflï- 
mulerjqu'ilfevoyoitians  rival.  TruJ/et 
continupit  à  l'empoifonner  de  fes  per* 
fides  confeils ,  &  Madame  de  Salis* 
bury  étoit  moins  forte  contre  des  fen- 
timens   que   l'honneur    condamnbit 
moins  à  fes  propres  yeux.  \Jn  Cheva* 
lier  François  ,    nommé  Ribaumont  j 
que  le  hafard  avoit  conduit  à  la  Cour 
d'Angleterre  ;  &  à  qui  fa  franchife 
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avoit  mérité  l'eftime  &  la  confiance 
d'Edouard  ,  lui  infpire .  le  projet  de 
s'attirer  lesbonnes  grâces  de  laCom- 
teffe  y  en  ne  faiiant  valoir  que  les  avan- 
tages qu'il  avoit  reçus  de  la  Nature» 
ïls  arrêtent  enfemble  que  le  Roi  don- 
nera des  Fêtes  magnifiques,  &  que 
Madame  de  Salisbury  en  fera  l'objet 
caché.  Le  Chevalier  fe  charge  de  l'e- 
xécution. On  proclame  un  Tournoi 
où  fe  trouve  toute  la  Nobieffe  An«- 
«gloife,  Edouard  ne. manque  pas  de  fe 
parer  des  couleurs  de  la  Comtjeffe  ;  il 
remporte  le  prix  :  mais  Madame  de 
Salisbury  ,  contente  de  fe  faire  racon- 
ter jusqu'aux  moindres  détails ,  étoit 
reftée  dans  fa  folitude.  Le  hafard  ou 
une  heureufe  adreflTe  parvinrent  à 
Fen  tirer.  L'auteur  place  fort  ingé- 
nieusement en  cet  endroit  l'origine  de 
l'Ordre  de  la  Jarretière.  «  Mylady 
»  Suffalck  fait  inviter  Madame  de  Sa», 
»  lisbury  à  un  bal  ,  qu'elle  donnoit 
»  dans  une  de  fes  maifons  de'  campa: 
h  gne ,  à  quelques  milles  de  Londres  \ 
>>  le  Lôrd"  Varuccy  prelfe  fa  fille  de 
»  céder  à  l'invitation  :  elle  crut  qu'elle 
»  devoit  répondre  aux  politeffes  de 


»  Madame  de  Sujfolck.  La  Comteffe 
à  prend  un  déguilement  ;  arrivée  danS 
»  le  bal ,  elle  ne  fe  fait  connoître  qu'à 
»  Mylady  feule.  l/affemblée  étoit  bril- 
f>  lante  &  nombreufe  ;  Madame  de 
»  Salisbury  fe  faifoit  admirer  par  ùt 
»  taille ,  à  la  fois  majefhieufe  &  élé- 
»  gante;  on-auroit  pu  dire  que  fes 

#  grâces  la  trahiffoient.  Elle  îaifle ,. 
»  par  haferd ,  tomber  fa  jarretière  ;  urt 
»mafque,  richement  habillé,  la  ra- 
»  maffe  avec  précipitation ,  &  veut 
»  s'en  emparer  ;  la  Comttffe  demande 
»  inftamment  qu'on  ïa  lui  rende  ;,  orf 
»  ne  l'écoutoit  point  ;  croyant  en  im- 
»  pofer  à  l'audacieux  Chevalier  qui4 
»  retenoït  fe  jarretière ,  elle  fe  déter- 
»  mine  à  ôterfon  mafqué;  mille  accla* 
»  mations  proclament  9  en  quelque? 
»  forte  ,  la  beauté  de  Madame  de  Sa* 
wlisbury  ;  auffitôt  le  raviffeur  fe  dé- 
»  couvre  à  fon  tour:  quel'étonnement 
»  pour  Taffemblée,  &  pour  la  Cqm- 
»-tefle  e  H*  même,  quand  on  recon- 
»  noît  leRoi  !  Il  s'écrie:  Voici  un  tré«* 
»  for  que  je  mérite  de  pofféder  ï  je  ne 
aie   cédefois  pas  pour  l'empire  dvf 

*  monde.  Un  *ire  malii*  éthappe  % 


58      L'JinrÈE  Littéraire. 

»  Quelques  perfonnes  :  Edouard  con- 

*  tinue  9  honny  foit  qui  mal  y  pcnfc  t. 
»  Ceux  qui  ont  ri  n'auront  point  de  . 
»  part  à  l'Ordre  que  je  vais  inftituer, 
»  &  dont  l^s  premiers  Souverains  de 
»  l'Europe  fe  feront  honneur  de  por- 
»  ter  les  marques.  Il  adreffe  à  voi* 
»  baffe  à  Madame  de  Salisbury  f  quel? 
»  ques  paroles  qu'on  ne  pouvoit  enr 

*  tendre;  qnoMerva  feulement  qu'elle 
»  étoit  troublée.  Ribaurnont  n'a  pas 
»  plutôt  vu  Ja  Comteffe ,  que  ,  faiû 
»  d'enthoufiafme  ,  il  dît ,  en  jettant 
v  fon  gant  au  milieu  de  la  fàlle  :  je 
»  fuis  prêt  à  combattre  pour  la  plus, 
»  bdk  ;  deux  Chevaliers  étrangers  Iç 
y>  ramafsèrent ,  le  François  les  vain- 
»  quit  fucceïïivement ,  &  les  obligea 

*  de  recevoir  fes  loix  ». 

.  Le  Lord  Varuccy ,  père  de  U  Com- 
teffe ,  porte  au  Roi  des  lettres  du 
Comte  de  Haynaut  qui  preffent  fon 
mariage ,  &  il  lui  repréfente  l'impor- 
tance &  la  néceflitède  cette  alliance, 
Edouard  lui  répond  qu'il  lui  fera  fça- 
voir  fes  intentions.,  &taprès  un  entre- 
tien avec.ZV^/,  il  le  lui  envoyé 
pour  l'engager  à  déterminer  fa  fille. 
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Vafitccy  '  va  trouver  la  Comteffe  $  lui 
dit  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  de  voir  fa 
Cour  &  toute  l'Angleterre  à  fes  pieds. 
Madame  de  Salisbury  étonnée ,   lui 
rappelle  les  leçons  qu'il  lui  a  données 
lui-même  ,  &  protefte  qu'elle  aime- 
roit  mille  fois  mieux  expirer  que  de 
Yen  relâcher  un  feul  inftant.   Alors 
Varuccy  fe  lève  avec  tranfport  &  fe 
Jette  dans  fes  bras  ;  elle  voit  un  poi- 
gnard qui  s'échappe  du  fein  du  Lord  : 
c'était  pour  t'en  frapper  9  s'écrie  ce  mal- 
heureux père  i'fitu  euffis  hefue  y  &  ma 
mort  fuivoit  La  tienne.  Lé  Roi  envoie 
chercher  Varuccy ,  qui  avoue  ce  qui 
s'eft  paffé  entre  lui  &  fa  fille  :  Edouard 
le  fait  mettre  à  la  Tour.  Madame  <fe 
Salisbury  vient  redemander  fon  père  : 
le  Roi  fait  parler  toute  Ta  violence  de 
fon  amour ,  &  lui  promet  la  liberté 
de  Varuccy;  il  imagine  que  le  titre  c|e 
fon  époufe  pourra  teul  la  déterminer; 
il  lui  fait  entendre  qu'il  va  lui  donner 
des  témoignages  de  fon  amour ,  dont 
elle  ne  pourra  s'offenfer.  Madame  de 
Salisbury  étoit  inquiète  fur  la  fuite  de 
cette  entrevue.  «  Un  Lord  paroît , 
#  s'approche  refpe&ueufement  :  -Ma- 
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mens ,  à  laPr  tnceffe  de  ffaynaut ,  qu'il 
doit  répondre  de  la  conduite  &  de  fes 
moindres  avions  à  l'Angleterre,  à 
l'Univers  entier  ,  qu'un  Souverain  va 
lui  amener  fa  fille  ;  il  ajoute  avec  cou- 
rage qu'il  mourra  plutôt  que.  de  four- 
frîr  l'aviliffement  de  fon  Maître  ;  que 
c'eft  fur  fon  côrj;s  palpitant  &  tout 
déchiré  que  s'achf  \  cra  cet  Hy  men  ,  fi 
le  Prince  perfifte  dans  fa  réfoîution. 
Edouard  étoit  livré  aux  plus  .violons 
accès  ;  il  fe  promenoit  à  grands  pas  ; 
il  verfoit  dès. larmes;  le  tumulte  des 

}>affions  bouleverfoit  fon  ame.  On 
ui  apporte  une  lettre.  Il  l'ouvre;  elle 
eft  de  Madame  de  Salisbitry.  Cette 
femme  vertueufe  lui  avoue  que  fon 
cœur  avoit  prévenu  le  fien  depuis 
longtemps;  qu'elle  l'aime  encore:- 
inais  elle  lui  annonce  qu'elle  fe  facrifie 
elle-même  à  l'hortneur  du  Monarque 
&  aux  intérêts  de  l'Etat  9  qu'elle  re- 
nonce à  fa  main ,  &  que  >  s'il  s'oppofe 
à  fa  réfoîution,  elle  va  s'enchaîner 
pour  jamais  aux  autels.  Enfin  Edouard 
ïmite  tant  de  grandeur  d'amé  :  il 
époufe  laPrinceffe  de  Haynaùu 
\  Cette  Anecdote  eft  une  des  plus 
intéreffantes  :  de  toutes  celles  qu'à 


jt  ir  y  Ê  e  1774.  6j 

données  M.  8 Arnaud;  elle  doit  pré* 
venir  b£en  favorablement  pour  la  nou- 
velle Colleôion  que  cet  Ecrivain  offre 
au  public.  C*eû  toujours  la  même  fen- 
fibilité  ,  les  mêmes  développemens  f 
la  même  fécondité  d'imagination  ;  en- 
fin, le  genre  du  Roman,  qui  a  voit  la 
réputation  d'être  dangereux ,  ou  tout 
au  moins  très-finile ,  eft  devenu  entré 
fes  mains  une  fource  abondante  dé 
leçons  également  utiles  &  agréables» 
11  a  fait  entrer  dans  la  Nouvelle  que  je 
viens  de  vous  faire  connoître  un  Fa- 
bliau remarquable  par  la  naïveté  & 
l'agrément  du  ftyle. 

Traite  de  F  Expérience  en  gênerai,  &  en 
particulier  dam  t  Art  de  guérir  ;  par 
M.  George  Zimmerman  9  Do&eur- 
Médecin ,  Mefnbre  des  Académies  de 
Berlin  &  de  Munich  ,  de  Palerme ,  de 
Péfare  f  des  Sociétés  de  Zurich ,  Je 
Berne,  de  Bajle,  Médecin  a  Brugg: 
traduit  de  t  Allemand  par  M.  Lefcbvre 
de  V\  D.  M.  3  vol.  in-  ni  A  Paris , 
che^  Vincent ,  Imprimeur- Libraire  rue 
des  Mathurins9  Hôtel  de  Clugny.^ 

V^et  ouvrage  queleTraduôeur  nous 
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préfente  comme  très^iniéreflant  pour 
ceux-mëmes  qui  ne  font  pas  Méde~ 
cins  y  n'eft  pas  un  de  ces  êtres  éphé- 
mères deftinés  à  périr  le  jour  de  leur 
naiffance.Une  faine  Philofbphie  jointe 
aux  plus  belles  connoiflances  de  la  Lit- 
térature &  de  ta  Médecine  >  fe  fait 
remarquer  dans  toutes  les  parties  de 
cette  production.  Il  paroît, parce  qu'en 
dit  le  Tradu&eur  ,  &*par  le  rapport 
qu'on  m'en  a  fait  »  que  c'eft  moins  une 
traduftion  littérale  qu'un  ouvrage  re- 
fondu en  bien.  de$  endroits. ,  où  Tln- 
Jerpréte  a  été  obligé  de  faire  des  chan- 
gèmens  pour  donner  à  fon  original  un 
air  moins  étranger.  On  peut  conful- 
fter  la  fçavante  Introdu&ion  qu'il  y  a 
jointe,  &  dans  laquelle  iljend  compte 
dé  fon  travail.  Pour  vous  çn  donner 
une  idée,'  Mbnfiçur,  je  me  borne  à 
vous  présenter  quelques  njorceauxte- 
Iatifs  aux  vues  générales  dç  1  Expé- 
rience. 1 

L'Expérience ,  cet  avantage  fi  rare 
vque  chacun  croit  avoir  pour  foi  r'  eft 
néanmoins  le  partage  de  la  plus  petite 
portion  des  hommes  ,  parce  qu'il  eft 
très-peu  dé  Philofophes.  »  Or  >  dit 
#  l'auteur  ,  il  n'y  a  que  la  PhiiofopIHe 
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»  qui  puiffe  nous  faire  profiter  des 
»  perceptions  de  nos  fens ,  parce  qye 
»  la  Philofophie  feule  eft  l'Art  de  lier 
v  &  d'arranger  les  idées  acquifes  par 
»  le  canal  des  fens.  Tout  mon  ouvrage. 
»  eft  donc  deftiné  à  présenter  Penchai- 
»  nement  des  principes  <lont  la  con- 
»  noiflance  &  l'application  font  ce 
»  que  j'appell^  Expérience.  « 
y  Après  avoir  confidéré  les  fourcfes 
de  nos  connoifiances  y  l'auteur  exa- 
mine ce  que  c'eft  que  la  fevtfle  Expé- 
rience ;  il  expofe  les  abufc  des  préju- 
gés populaires,  &  ceux  de  la  routine, 
dont  il  anéantiront  l'autorité  ft  .tous 
les  hommes  étaient  raifonnables.  Il 
fait  vqir  les  fuites  dé&vantageufes  de 
cette  autorité,de  cette  ntaîtretreimpé- 
rieufe  qui  affervit  toutes  les  claffes  dç 
la  Société.  Les  Charlatans,  &  par 
conféquent  un  grand  nombre  de  Mé- 
decins ignorans  fe  trouvent  ici  dé- 
peints avec  des  traits  qui  ne  leur  plai- 
ront pas.  Hais  le  peuple  eft  toujours 
peuple ,&  par-tout.  »  Le  Char L  an, 
»  dit  l'auteur  ,  à  même  un  avantage 
»  CQnfidçrable  fur  le  vrai  Médecin  ; 
»  c'eft  que  fi  quelqu'une  de  fespro-» 
»  meffesfe  réaUfe,  on  l'élève  jufqtt'au* 
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»  nues ,  & ,  fi  io.  malade  cft  trompé  , 
»  l'on  eft  obligé  de  fe  taire  par  h  on-» 
»  neur  ,  &  pour  ne  pas  s'expofcr  à 
»  être  blâmé  d'avoir  confié  la  gué* 
»  rifon  à  un  malheureux  qui  a  d'autant 
»  plus  de  droit  d'être  fripon,  que  le 
»  nombre  des  fots  eft  toujours  le  plus 

*  grandi,  «*  « 

La  véritable  Expérience  fait  en- 
foite  l'objet  des  réflexions  de  Fauteur. 
»  Cette  Expérience  fuppofe  pour 
f,  principe  la  connoiffance  historique 
f>  de  fon  objet  ;  car  fans  cette  con- 
»  noiffance  ,  il  eft  impofïîble  de  fe 

*  fixer  un  but.  Elle  fuppofe  encore  la 

*  capacité  de  remarquer  &  de  diffé- 
»  rencier  toutes  les  parties  de  cet  ob* 
»  jet.  Elle  demande  enfin  un  efprit  en 
h  état  dt  réfléchir  for^Cè  qu'il  a  eu 
»  lieu  d'obferver  ;  de  palier  des  phé- 
>>  nomènes  à  leurs  caufes  ,  du  connu  à 
»  l'inconnu  ;  de  tout  approfondir ,  & 
»  de  faiftr  les  myftèrés  de  la  Naturq 
»  dans  ce  qu'elle  peut  laifler  âpperce- 
»  voir.  L'érudition  nous  fournit  la 
»  connoiffance.  hiftorique  ;  Pefprit 
»  d'obfervation  nous  apprend  à  voir  # 
»  &  le  génie  à  conclure.  Ce  n'efl:  donc 
»  pas  l'oçcafion  de  Yçir  beaucoup  qui 
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»  fait  l'Expérience  ;  tout  homme  qui 
»  nefçait  pas  ce  qu'il  doit  obfcrver  f 
»  ou  qui  n'a  pas  l'art  de  voir  &  de  ré- 
»  fléchir  fur  ce  qu'il  a  vu ,  pourra  par- 
»  courir  tous  les  Pais  du  monde  fans 
»  avoir  rien  connu. Comme  les  génies 
»  même  les  plus  exempts  de  préjugés, 
»  n'ont  pas  toujours  fçu  fe  garantir  de 
»  conclure  des  phénomènes  à  la  réa- 
»  iité  9  on  fent  combien  il  faut  de  pru- 
»  dence  &  de  pénétration  pour  n'être 
»  pas  induit  en  erreur  par  les  décou- 
»  vertes  &  les  alertions  des  plus 
»  grands  hommes.  «  L'auteur  paffe  de- 
là aux  différens  états  de  l'Expérience 
des  Médecins  confidérés  dans  les  dif- 
férens âges  de  la  Médecine» 

L'auteur  parle  enfuite  de  l'érudition, 
h  En  fuppofant  la  capacité  6c  la  vo- 
»  lonté ,  nous  acquérons  cette  érûdi- 
%>  tion  tant  par  la  leôure  ,  que  par 
»  la  fréquentation  des  Sçavans  libres 
»  de  préjugés ,  &  uniquement  atta- 
»  chés  à  la  vérité.  Les  idées  des  autres, 
»  leur  fçavoir ,  leur  expérience  ,  leur 
»  manière  de  voir,  enfin  tout  ce  qui 
h  peut  leur  appartenir  fé  fond  ainfi 
»  avec  ce  qui  nous  eft  déjà  propre  & 
»  particulière — Mais,  pour  parvenir  à 
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»  cet  avantage ,  il  faut  fuppofer  que 
»  notre  propre  fond  n'ait  eu  befoin 
»  que  de  culture  ;  fans  quoi  il eftinv- 
.»  poflible  de  s'approprier  les  richeffes 
»  d'autrui.  Nous  voyons  tous  les  jours 
»  de  ces  gens  qui  n'ont  rien  que  de 
»  faâice  dans  leur  manière  <fe  penfer 
»  &  de  parler  ;  &  ce  n'eft  jamais  qu'en 
»  citant  les  autres  qu'ils  croyent  bien 
.  »  dire  :  preuve  qu'ils  n'ont  jamais  ana- 
tplyfé  le  moindre  fenriment  ni  la 
.»  moindre  idée.  Ces  gens  n'ont  donc 
h  réellement  qu'une  touffe  érudition. 
*>  Combien  de  Sçavans  perdroient  de 
»  leur  mérite  ,  fi  l'on  examinok  leurs 
»  ouyrages  félon  ce  principe  }  La 
»  vraie  érudition  efl  un  bien,  propre 
»  au  feul  Philofophe,  « 

L'auteur  attaque  les  préjugés  qui 
s'oppofent  à  l'érudition  ;  il  confond 
.  encore  l'impéritie  de  la  routine ,  en 
montrant  les  avantages  de  l'érudition, 
.&  quelle  doit  être  5  en  particulier, 
celle  d'un  Médecin ,  &c.  Delà  il  paffe 
.à  Cefprit  <TobfirvadoTi  >  aux  obftacles 
.  qui  s'y  oppofent,  à  l'importance  des 
bonnes  obfer  varions ,  à  la  manière 
«Tobferver  les  phénomènes  des  mala- 
dies.  Quoique  ces  détails  fembieitf. 


Année    1774.  69 

regarder  plus  particulièrement  les  Mé- 
decins ,  ils   n'intéreflent   pas  moins 
l'homme  de  tout  état.  Voici ,  relati- 
vement à  l'efprit  d'obfervation ,  quel- 
ques réflexions  fort  fenfées  :  «  Peu  de 
»  gens  obfervent ,  lors  même  qu'ils 
»  ont  intention  de  le  faire ,  &  le  réful- 
»  tat  de  leur  obfervation  n'çil  qu'une 
;      »  fumée  qui  fe  diflïpe  dès  qu'on  les 
»  interroge  fur  ce  qu'ils  ont  vu ,  ou 
»  fur  ce  qu'ils  ont  cru  fentir.  Il  falloir 
»  la  délicateflfe  des  oreilles  Romaines  f 
»  pour  dire  à  Virgile  qu'il.ne  parloit 
»  pas  Romain.  Nous  voyons  cepen- 
»  dant  tous  les  jours  des  gens  enthou-    • 
»  fiafmés  à  la  vue  de  quelque  ouvrage 
*      »  de  l'Art ,  d'une  Pièce  de  théâtre  , 
»  enfin  d'un  ouvrage  d'efprit  quel- 
»  conque  :  à  les  entendre ,  ils  faifif- 
»  fent  jufqu'aux  moindres  nuances  des 
»  pehféês  de  l'auteur;  le  moindre  trait 
*       »  de  l'habileté  de  l'Artifte  eft  un  chef- 
-d'œuvre à  leurs  yeux.  Si  on  leur 
»  demande  l'ordre ,  la  fuite ,  l'enchaî- 
»  nement  de  ces  penfées ,  &  le  vraî 
»  de  l'ouvrage  qui  les  ravit,  on  trouvé 
h  aufli-tôt  qu'ils  n'y  ont  rien  obfervé 
»  que,  ce  qu'ils  ont  prêté  à  l'auteur  £ 
»-f<yîSr  mêinç,avoir  rien  faifi  de  fon  art 
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»  &  de  (on  habileté.  11  eft  aifé  dé  con- 
»  noître  l'efprit  d'obfervation  de  cha- 
»  que  homme  en  particulier  ;  il  ne  s'a- 
i»  git  que  de  voir  comment  il  eft  affefté 
»  d\ine  Pièce  de  théâtre,  d'un  tableau, 
h  d'une  pièce  de  Méchanique ,  &c. 
m  Cet  efprit  eft  le  même ,  quant  à  fou 
n  propre  caraâère  ,  aînfi  que  le 
»  génie ,  dans  quelque  Art  qu'on  l'en* 
»  vifage  ». 

L'auteur  a  foin  de  nous  faire  voir 
que  les  paffions,  en  bien  des  gens  , 
tiennent  lieu  de  cet  efprit  d'obier  va- 
tion  :  «  L'un ,  dit-il ,  ne  voit  au  théâtre 
»  que  les  habits  des  Aâeurs ,  l'autre  le 
»  teint  des  Aârices,  celui-ci  leur  pa- 
»  rure ,   celui-là  les  décorations  dit 
»  théâtre  ;  d'autres  s'attachent  à  la 
n  déclamation  $  quelques*  uns  aux  gef* 
»  tes,  ceux-là  à  la  démarche  des  Hé- 
»ros*  C'eft  un  Roi,  une  Reine ,  un 
»  Prince  malheureux,  un  Tyran  qui 
%>  parle.  Tous  ces  Speâateurs ,  décidés 
»  dans  leur  goût  par  une  paffion  par- 
»  tioulière ,  vont  au  Speâacle  pour  y1 
»  fatisfaire  leur  paffion, &  s'en  revien  • 
»  nent  perfuacjes  qu'ils  ont  bien  vu  * 
»  bien  connu  la  Pièce;  qu'ils  peuvent 
»  décider  de  fon  jpénte ,  parce  qu« 
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»  leur  paflkpn  y  3  été  flattée.  Voilà, 
»  dans  cette  manière  de  voir  au  Spec« 
»  tacte  ,  ce  que  font  les  hommes  or- 
1»  dinâûres  dans  toutes  Les  circonftan- 
»  ces  de  teur  vie,  &  dans  tout  ce 
»  qu'ils  votent  Comme  il  n'eft  donné 
#  qu'au  vrai  géqie  d'iqventer  f  ce  n'eft 
»  auflï  qu'avec  du  génie  qu'on  peut 
»  fentif  le  mérite  de  l'invention.  La 
»  Poëfie  &  la  Peinture  ne  ibftt  pas 
n  l'ouvrage  des  Poètes  &  des  Peintres 
»  feuls  ;  c'eft  un  talent  qui  fe  fait  éga* 
élément  remarquer  dans  tous  le! 
»  hommes  d  efprit  ;  c'eft  ce  vrai  ta- 
»  lent  ,  ce  vrai  taû  qui  ne  faut  que 
»  changer  de  rapport ,  félon  l'art  de 
»  celui  qui  le  met  en  ufage  ;  aucun 
»  Maître  n'eft  capable  d'intiruire  ceux 
»  à  qui  la  Nature  a  refufé  ce  talent* 
»  Nicomachus  difoit  à  un  Speôateur 
»  qui  ne  trouvoit  rien  de  beau  dans 
»  un  tableau  tfJptllcs  :  prends  donc 
»  mes  yeux  ,  &  vois  /  » 

L'auteur  ajoute  ;  n  c*eft  auffi  ce  taft 
»  qui  fait  éclater  dans  un  jeune  hom- 
»  me  les  premières  lueurs  des  taUns 
»  les  plus  fublimes.  Ce  taâ:  eft  à  l'ef- 
»  prit  humait!  ce  q^'eft  aux  plante^le 
w principe  de  la  végétation/  Mais, 
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»  pour  appercevoir  i  ces  premières 
»  lueurs,  il  faut  avoir  auffi  ce  fenti- 
n  ment  délicat.  Bien  desgens  fe  trom* 
»  pent  à  cet  égard.  Il  n'y  avoit  qu'un 
»  vrai  Obfervateur  capable  de  dire  à 
»  Voltaire  >  encore  jeune  :  tu  feras  un 
»  Jour  un  grand  'homme ,  avec  de  grands 
h  défauts  ». 

L'auteur  <>  dans  la  fuite  de  fon  ou- 
vrage ,  examine  les  caufes  des  mala- 
dies. Les  alimens ,  les  boitions  quel- 
conques ,  les  excrétions ,  les  paffions  , 
les  travaux  d'efprit,  l'étude,  les  habits, 
les  exercices ,  les  différens  âges ,  &c  , 
font  ce  qui  occupe  l'auteur  jufqu'au 
dernier  Chapitre ,  où  il  fait  voir  les 
forces  que  la  nature  ou  l'habitude  peu- 
vent oppofer  à  i-'aâion  de  toutes  les 
caufes  précédentes.  Ce  Livre ,  dégagé 
'de  cette  auftérité ordinaire  au* ouvra- 
ges de  cette  nature ,  fera  lu  avec  fruit 
&  même  avecplaifir ,  par  tout  homme 
jaloux  de  jouir  du  feul  bien  réel  de  la: 
vie ,  c'eft-à-dire  de  la  fanté* 

Je  fuis,  &ç.  -  ■ 

-  À  Paris  ce  ^Juillet  1774* 

f .  ..  j.  ij   ■.        ..    9 
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LETTRE    IV. 

Relation  des  Pbyages  entrepris  par  or* 
dre  de  Sa  Majcfic  Britannique  actuel- 
lement régnante  pour  faire  des  décou- 
vertes dans  tHimifphïre  Méridional^ 
&  fucceffivemene  exécutés  par  le  Com- 
modore *  Byron  %  le  Capitaine  Car*, 
teret ,  le  Capitaine  fTallù  &  le  Ca~ 
pitaine  Cooh ,  dans  Us  Vaiffeaux  le 
Dauphin,  &  Sval^ov  &  FEs*. 
DÉÀVOUR  ;  rédigée  ,  tf  après  les  Jour* 
naux  tenus  par  les  differens  6omman+ 
dans  &  Us  Papiers  de  M.  Banks  9parA 

*  Ce  titre  de  Commodore  répond  à  ctlilf 
de  CheffEfcadre  dans  notre  Langue. 
ÀNNf  1774.  Tome  F,  fi 
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\  M .  Hawktrfworth  Docteur  en  Droit  9 
&  enrichie  de  Figures  &  <fun  grand . 
nombre.de  P/ansf&  de  Canes  relatives 
aux  Pais  qui  ont  êti  nouvellement  dé-* 
couverts  ou  qui  rfitoitnt  quimpar* 
faitemem  connus  4  traduite  de  tAn~ 
glols.  A  Paris  3  çht{S  aillant  &  Nyon 
rue  Saint  Jean  de  Éeauvais ,  &  Panç* 
houcke  Hâtel  de  Thou  rue  des  Poite- 
vin* *  4  volumes  m  «4°  d'environ  400 
pages  chacun* 

ÎË  vous  ai  rendu  compte  il  n'y  a 
pas  h)hg  temps  *,  Monfieur ,  d\inç 
Tffifioirc,rédïgée  par  M:  dé  Frçville ,  des 
^ourclics  Découvertes  faites  dans  la  AUr 
du  Sud.  Cette  Hiftoire  a'étoit  qu*un 
tf>jtëgé.4è  la  Relation  que  je  vous -an - 
Ito^ëaiifcHltfdlroi  ;  ttiaîsjeRédaiaeur 
«n  à  voit  extrait  \çi  particularité*  le$ 
plus  iniéreffimtes  ^iie  je  vous  ai  fait 
çonnoître.  Je  ne  m'étendrai  donc  pas 
JùMes  tyœûrs  "&  furTHiftoire  Natin 

*  VtyX'Jttink  tùtêràre  J774  %  TùtH*  *  r  è 
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«lie  de  ces  contrées  ;  je  me  borne  A 
vous  dire  un  mot  de  cette  Relation  en 
général,  &  de  quelques  morceaux 
.omis  dans  l'Abrégé. 

Ces  quatre  volumes  contiennent 
la  traduâion  des  Journaux  des  quatre 
Navigateurs  Angloisqui ,  depuis  fept 
.  à  huit  ans ,  ont  tait  des  découvertes 
.  immenfesdans  la  Mer  Pacifique.  Leurs 
voyages  ,  &  fur-tout  le  dernier  ,  ont 
.  été  exécutésavec  beaucoup  d'appareil. 
t  Le  CapitaineCWA  étoit  accompagné  de 
.  plufieurs  Sçavans  &  Af  tiftes  qui  réu- 
.  mflbient  au  plus  grand  zèle  les  cou-* 
,  noiffances  les  plus  étendues.  Le  prin- 
cipal objet  de  leur  expédition  étoit 
.  Vobfervation  du  Paffaye  de  Vénus  qui 
.  fut  faite  dans  PIfle  éVikaici.  Il  fut  ré- 
rglé  qu'après  que  cette  observation  fe- 
rait achevée  ,   on  fuivroit  le  .projet 
m  général  des.  découvertes  dans  la  Mer 
du  Sud.    La  rédaâloo  des  Mémoires 
.  originaux  de  ces  différentes  courtes  9 
.:  a  été  confiée»,  par  le  Gouvernement 
Britannique.,  à  M.  Hawkerfwonh  au- 
teur de  plufieurs  ouvrages  Anglois 
.  jnftement  eftimés ,  entr'autres  du  The 
JldvmturerXV Aventurier}  , Feuille pé-, 

Dij 
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riodique  dans  le  genre  du  Spectateur^ 
M.  Hawkerfworth  eft  mort  quelque 
temps  après  la   publication  de  ces 
voyages  qui  avoit  beaucoup  contri- 
bué à  fa  fortune.  Il  avoit  vendu  à  un 
Libraire  l'édition  &   le  privilège  la 
fomme  de  fix  mille  livres  fterlings; 
c'eft  à-dire  ,   environ  cent  quarante 
mille  livres  ;  quant  à  la  verfion  elle  a 
été  faite  à  Paris  au  Bureau  général  des 
traduôiohs  d'ouvrages  Anelois  f  Bu- 
reau qui  commence  à  être  fort  connu. 
M.  Hawktrfworth  ,  dans  une  Intro- 
duction placée  à  la  tête  du  premier  vo- 
lume ,  difeute  la  queftion  de  l'exif- 
tence  des  Patagons.   Il  cite  un  long 
morceau  d'un  ouvrage  François  où 
-  l'on  rapporte  tous  les  difFérens  té- 
moignages des  Voyageurs  pour  ou 
contre  ce  fait  fi  curieux.  Il  en  réfuhe 
que  chacun  d'eux  a  dit  ce  qu'il avû, 
mais  que  ceux  qui  n'ont  point  ren- 
contre cette  efpèce  d'hommes  fingu- 
lière  ont  eu  tort  d'en  conclure  qu'elle 
n'exiftoit  pas.  Enfin  les  témoignages 
•   réunis  du  Commodore  Byron ,  du  Ca- 
pitaine Wallis  &  du  Capitaine  Carte» 
ta,  Officiers  qui  font  encore  vivans , 


Jt  N  N  É  E    I774.    -  77 

dont  on  ne  peut  attaquer  la  véracité , 
&  qui ,  non-feulement  ont  vu  les  Pa- 
tagons  &  converfé  avec  eux  ,  mais 
qui  les  ont  pnême  mefurés,  doivent 
diinper  tous  les  doutes  répandus  juf- 
qu'à  préfentfur  leur  exiftence.  Voici 
les  propres  paroles  de  la  Relation  du 
Commodore  Byron.  »  A  notre  arri- 
»  vée  à  l'ancre  (*  près*  dé,  l'entrée  du 
»  Détroit  de  Magellan}  \  j'obfervai,* 
»  dit-il ,  une  troupe  d'hommes  à  che- 
»  val  qui  arboroiept  une  efpèce  de 
»  pavillon  ou  cfe  mouchoir  blanc,  &C 
»  qui  du  rivage  nous  faifoient  figne 
»  d'aller  à  terre.  Curieux  de  connoî- 
»  tre  ce  peuple ,  je  fis  mettre  en  mer 
»  mon  canot  à  douze  rames  ;  je  m'y 
»  embarquai  avec  M.  Marshall ,  mon 
»  fécond  Lieutenant,  &  un  détache* 
»  ment  de  Soldats  bien  armés.  Nous 
»  nous  avançâmes  vers  le  rivage  ,fui~ 
»  vis  du  canota  fix  rames,  fous  les 
»  ordres  de  M.  Comming  ,  mon  pre- 
»  mier  Lieutenant.  Lorfque  nous  n'é- 
»  tions  plus  qu'à  une  petite  diftance 
»  de  la  grève  ,  nous  yîmes  que  cette 
»  troupe  fe  montoit  à  environ  cinq 
»  cens  hommes  ,  dont  quelques-uns 

D  îij 
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»  étoient  à  pied,  &  le  plus  grand  noms 
»  bre  à  cheval.  Ils  bordoiêtrt  «ne 
»  pointe  de  roche  qui  s'avance  dan» 
»  la  Mer  à  une  diftance  affez  confidé- 
»  rable,  &  continuoient  de  faire  flot- 
»  ter  leur  pavillon ,  &  de  nous  invi- 
»  ter ,  par  des  geftes  &  par  dés  cris , 
»  à  nous  rendre  auprès  d'eux  ;  mais  la 
»  defeente  n'étoit  pas  aifée  ,  parce 
*  qu'il  y  avoit  peu  d'eau  &  de  très- 
»  groffes  pierres.  Je  n'apperçus  entre 
»  leurs  mains  aucune  efpèce  d'armes  ; 
»  cependant  je  leur  ffs  figne  de  (é  re- 
>♦  tirer  en  arrière ,  ce  qu'ils  firent  fut 
»  le  champ  :  ils  ne  ceffoient  pas  de 
»  nous  appeller  à  grands  cris  ;  &  bien- 
»  tôt  nous  prîmes  terre  ,  mais  non 
»  fans  difficulté  ;  la  plupart  de  nos 
a  gens  eurent  de  l'eau  jufqu'à  la  cein- 
»  ture.  Defcendus  à  terre ,  je  fis  ran- 
»  ger  ma  troupe  fur  le  bord  du  rivage, 
*>  &  j'ordonnai  aux  Officiers  de  garder 
»  leur  pofte  jufqu'à  ce  je  les  appel- 
»  laffe  ou  que  je  leur  fiffe  figne  de 
»  marcher. 

»  Après  avoir  fait  cette  difpofition  J 
»  j'allai  feul  vers  les  Indiens  ;  mais  les 
»  voyant  fe  retirer  à  mefure  que  j'ap- 
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aprochois ,  je  leur  fis  figne  que  Tua 

*  d'eux  devoit  s'avancer.  Ce  ngne  fut 
»  entendu ,  &  auffitôt  un  Patagon  ,  que. 
1»  nous  prîmçs  pour  un  des  chefs ,  fe 
»  détacha  pour  venir  à  ma  rencontre» 
»  11  étoit  d'une  taille  gigantefqqe  \  &. 
»  fembloit  réalifer  les  contes  des  mont 
»  très  à  forme  humaine.  Lapeau  d'un 
»  animal  fauvage ,  d'une  forme  appro- 
»  chanté  des  manteaux  des  Monta* 
»  gnards  Écoffois  ,  lui  cpuvroit  les 
»  épaules  :  il  avoit  le  corps  peint  de 
»  la  manière  ditmonde  k  plus  hideuie} 

*  l'un  de  fes  yeux  étoit  entouré  d'un 
»  cercle  noir,  l'autre  d'un  cercle  blanc; 
»  le  refte  du  vifage  étoit  bifarrement 
»  fillonné  par  des  lignes  de  diverfes 
«couleurs.  Je  ne  le  mefuraâ  point) 
*»  mais ,  fi  je  puis  juger  de  farhauteui 
»  par  comparaifon  de  fa  taille  à  la 
»  mienne ,  qtle  n'étoit  guères  au-defi* 
»  fous  de  iept  pieds.  A  l'inftant  oii  ce 
»  coloffe  effrayant  me  joignit ,  nous 
»  prononçâmes  l'un  &  l'autre  quel* 
»  ques  paroles  en  forme  de  falut  ;  & 
»  j'allai  avec  lui*  trouver  {es  compa» 
»  gnons  ,  à  qui  je  fis  (igné  de  s'affeoir 
»  au  moment  de  les  aborder ,  &  tous 

Div 
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»  eurent  cette  complaifance.  Il  y  avoit 
m  parmi  eux  plufieurs  femmes  d'une 
»  taille   proportionnée   à   celle    des 

*  »  hommes ,  qui  étoient  preique.  tous 
»  d'une  ftature  égale  à  celle  au  chef 
h  qui  étoit  venu  au  -devant  de  moi. 
»  Le  fonde  pluiieurs  voix  réunies  avoit 
»  frappé  mes  oreilles  dans  l'éloigné* 
»  ment;  &  torfque  j'approchai ,  je  vis 
»  un  certain  nombre  de  vieillards  qui, 
»  d'un  air  grave,  chantoient  d'un  ton 
»  fi  plaintif,  que  ^'imaginai  qu'ils  ce* 
i>  lébroient  quelqu'aâe  de  Religion  ; 

*  ils  étoient  tous  peints  &  vêtus .  à 
»  peu-près  de  la  mêçie  manière.  Les 
»  cercles  peints  au  tour  des  yeux  va- 
»  rioient  pour  la  couleur  ;  les  uns  les 
»  avoient  blancs  &  rouges ,  les  autres 

*  rouges  &  noirs:  leurs  dents  qui  ont 
»  la  blancheur  de  l'ivoire  font  unies 
».&  bien  rangées  ;  la  plupart  étoient 
»  nuds  ,  à  l'exception  d'une  peau  jet- 
»  tée  fur  leurs  épaules  ,  le  poil  en  de- 
»dans:  quelques-uns  portoient  auffi 
»des  bottines ,  ayant  à  chaque  talon 
»  une  petite  cheville,  dé  bois  qui  leur 
»  fert  d'éperon*  Je  confidérois  avec 
»  étonnement  cette  troupe  d'hommes 
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»  extraordinaires  ,  dont  le  nombre 
»  s'accrut  encore  de  plufieurs  autres 
»  qui  arrivèrent  au  .galop ,  &  que  je 
»  ne  réuflis  qu'avec  peine  à  faire  af- 
»  feoir  à  côté  de  leurs  compagnons. 
»  Je  leur  diftribuai  des  grains  de  raf- 
»  fade  jaunes  &  blancs,  qu'ils  parurent 
»  Recevoir  avec  un  extrême  plaifir. 
»  Je  leur  montrai  enfuite  une  pièce 
»  de  ruban  verd  ;  j'en  fis  prendre  le 
»  bout  à  l'un  d'entr'eux,&  je  la  dëve- 
»  lôppai  dans  toute  fa  longueur,  en  la 
»  faifant  tenir  par  chacun  de  ceux  qui 
»  fe  trouvoient  placés  de  fuite  ;  tous 
a'reftèrent  tranquillement  affis.  Au- 
»  cun  de  ceux  qui  tenoieijt  ce  ruban 
»  ne  tenta  de  l'arracher  des  mains.des 
»  auîres,quoiqu'il  parût  leur  faire  plus 
»  de  plaifir  encore  que  les.  grains  de 
»raflade.  Tandis  qu'ils  tenoient  ce  ru-  \ 
»  ban  tendu  ,  je  le  coupai  par  portion 
»  à-peu-près  égale,  deforte  qu'il  en 
»  refta  à  chacun  la  longueur  environ 
»  d'une  verge  ;  je  la  leur  nouai  enfuite 
»  autour  de  la  tête ,  &  ils  la  gardèrent,  * 
»  fans  y  toucher  ,  aufli  long  -  temps 
»  que  je  fus  avec  eux- 
»  Une  conduite  fi  paifible  &  fi  do- 
-*■•'■•    :;Dy 
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»  elle  leur  fait  en  cette  occafion  d'au- 
»  tant  plus  d'honneur,que  mes  préfens 
»  ne  pouvoient  s'étendre  à  tous.-  Ce- 
«  pendant  ni  l'impatience  de  partager 
»  ces  brillantes  bagatelles  9  ni  la  eu* 
»  riofité  de  me  confidérer  de  près ,  ne 
»  purent  les  porter  à  quitter  la  place 
»  que  je  leur  avois  aiîîgnée.  « 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
chez  ce  peuple  gigantefqué ,  c'eft  que 
la  carrure  de  leur  taille  &  l'épaifleur 
de  leurs  membres  font  proportionnées 
à  leur  hauteur.  Le  Commodore  re- 
marque très-bien  que,  parmi  les  Eu- 
ropéens ,  ceux  qui  ont  fix  pieds  ou 
environ ,  n'ont  point  une  cafrure  qui 
réponde  à  cette  taille,  &  qu'ils  ref- 
ferablent  prefque  tous  à  des  hommes 
d'une  ftature  commune,  dont  le  corps 
fe  trouverôit  tout-à-coup  élevé  par 
hafard  à  cette  hauteur  extraordinaire. 
Il  n'en  étoit  point  de  même  de  ces 
Patagons ,  dont  les  plus  petits  étoient 
att  moins  de  fix  pieds  fix  pouces ,  & 
dont  là  groffeur  des  membres  étoit  en 
proportion.  Ils  avoierit  avgc  eux  ua 
grand  nombre  de  chiens  pour  la  chaffe 
des  bêtes  fauves ,  &  de  très-petits 
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chevaux  en  fort  mauvais  état ,  maïs 
.  très- vîtes  à  la  courfe.  Ce  devoit  être 
un  fpeûaçle  aflez  plaifant  que  ces  pe- 
tits chevaux  montés  par  des  Géans  ! 
Les.  brides  étoient  des  courroies  de 
cuir ,  avec  un  petit  bâton  pour  fervir 
de  mord  ;  leursJelles  reflemblent  aux 
coùffinets  dont  lès  Payfans  fe  fervent 
en  Angleterre.  Les  femmes  montent 
à  cheval  comme  les  hommes ,  Se  fans 
étriers  ;  tous  alloient  au  galop  fur  la 
pointe  de  terre  oii  étoient  descendus 
lesAngiois,  quoiqu'elle  fut  couverte 
d'une  infinité  de  groffes  pierres  glif-. 
fantes. 

Ce  que  je  vous  ai  dît  de  PouVrage 
de  M.  de  Frévillevous.  a  fait  connoî- 
tre ,  autant  que  le  peut  faire  un  ex- 
trait ,  rifle  kOthaïti  9,  ainfi  que  les 
Mes  voifines ,  la  Nouvelle^ Hollande  te 
la  Nouvelle- ZHandc  :  mais  on  trouve 
dans  ces  quatre  volumes  de  Relations 
originales  ,  des  détails  fort  curieux 
fur  Batavia,  Capitale  des  Domaines 
Hoilandois  dans  l'Inde ,  &  à  laquelle 
on  ne  peut  comparer  aucune  autre 
Ville  des  pofleflîons  Européennes  en 
Afie.  Les  Capitaines  C^rteret  &c  Cçok 
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furent  obligés  de  s'y  arrêter  en  dif- 
férens   temps.     Batavia   peut  pâffef 
pour  une  féconde  Hollande  ,  rela- 
tivement à  la  commodité  de  la. na- 
vigation   intérieure.     Elle    eft  très- 
peuplée  ;  &  comme  les  maifons  font 
grandes  &  les  rues  larges  ,  elle  oc- 
cupé une  beaucoup  p4us  grande  éten- 
due  de  terrein  qu'aucune  Ville  "de 
l'Europe.  Il  y  a  très-peu  de  rues  qui 
n'ayent  un  canal  d'une  largeur  confi- 
dérable  oîi  Peau  eft  ftagnàntë ,  &  dont 
quelques-uns  fe  prolongent  à  plufieurs 
milles  dans  Fintéfieur  du  pays.    Les 
bords  de  ces  canaux  font  plantés  de 
rangées  A'arbres ,  qui  forment  un  coup 
d'œil  très  agréable  :  mais  ces  canaux 
&  ces  arbres  contribuent  à  rendre  la 
Ville  mal  faine.  L'été  l'eau  ftagnante 
exhale  une  puanteur  infupportable , 
&  les  arbres  empêchent  le  renouvel- 
lement de  l'air  r'dans  la  faifon  plu- 
vieufe,  ces  réfervoirs  d'eau  croupie 
fortent  de  leurs  lits  &  inondent  la 
partie  baffe  de  la  Ville  ;  les  bâtimens 
Jhiblics  font ,  pour  la  plupart ,  vieux 
<x  de  mauvais  goût ,  à  l'exception  de 
la  nouvelle  Egjife ,  qui  n'eft  pas  fans 
élégance ,  &'dont  le  dôme  s'apperçoit 
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à  une  grande  diftance  en  mer.  La  Ville 
eft  fermée  par  un  rempart  de  pierre 
médiocrement  élevé;  le  Château  où 
demeurent  le  Gouverneur  &  tout  le 
Confeil  de  l'Inde  ,  eft  muni  d'une 
nombreufeartillerie.Zesfortifications 
de  la  Ville  font  moins  formidables  par 
elles-mêmes  que'  par  leur  fituation  ; 
elles  font  placées  dans  des  marais  ; 
d'ailîeurs,tout  délai  dans  ce  pays  feroit 
mortel  pour  les  aflîégeans.  De  cent 
Soldats  qu'on  y  voit  arriver  d'Europe, 
il  eft  rare  qu'il  enr  furvive  cinquante 
la  première  aryiée  ;  &  de  ces  cinquante 
fa  moitié  eft  forcée  de  recourir  à  l'Hô- 
pital, &  il  n'en  refte  pas  dix  en  par- 
faite  fanté  ;  d'un  autre  côté  ,  il  feroit 
impofïible  de  former  le  fiége  de  Ba- 
tavia par  mer  ;  l'eau  eft  fi  baffe  qu'une 
chakfape  peut  à  peine  s'approcher  à 
la  portée  du  canon  des  remparts, 
excepté  dans  un  canal  étroit ,  défendu 
des  deux  côtés  par  des  moles ,  qui  s'é- 
tendent <t  environ  un  mille  dané  le 
:  Havre.  Ce  Havre  paffe  pour  le  plus 
beau  de  l'Inde  ;  il  eft  affez  vafte  pour 
contenir,  la  plus^rànde  flatte  ,  te  le 
fond  en  eft  fi  bon,  que  l'ancre  y  tient 
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jufqu'à  ce  que  lé  cable  pour  rifle.  «  Le 
»  pays  des  environs  de  Batavia,  dans 
»  un  efpace  de  quelques  milles -,  eft 
»  femé  par-tolit  de  maifons  de  cam- 
»  pagne  &  de  jardins.  La  plupart  des 
t>  jardins  font  très  grands  ,  & ,  par 
»  une  étrange  fatalité ,  ils  font  tous 
»  plantés  d'autant  d'arbres  que  le  ter- 
»  rein  peut  en  porter ,  de  forte  que 
»  rifle  ne  tire  aucun  avantage  d'avoir 
»  été-debarraflee  des  bois  qui,  la  cou- 
»  vroient  autrefois ,  fi  Ton  en  excepte 
»  les  fruits  que  lui  procurent  les  ar- 
»  bres  fubftitués  aux  andens.  Ces  im- 
»  pénétrables  forêts  occupent  un  ter- 
»  rein  plat  ,  qui  s'étend  à  plufieurs 
»  milles  au-delà  des  jardins,  &  qui  eft 
»  entrecoupé  par  des  rivières  &  des 
»  canaux  navigables  pour  les  petits 
»  bâtimens.  Ce  n'eft  pas  encore  le  plus 
*  grand  inconvénient:  tous  les  champs 
»  oc  jardins  font  environnés  d'un  foÇé, 
»  &  au  milieu  des  terres  cultivées,  on 
»  trouve  partout  des  marais  ?.desfon- 
»  drières  &  des  amas  d'eaux  faumâ- 
»  très. 

»  Il  n'eft  pas  étralfge  que  les  habi- 
le tans  d'un  pareil  pays  foient  familia- 
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»  rifés  avec  la  maladie  &  la  mort  ;  ils 
»  prennent  des  médecines  de  précau- 
»  tion  prefque  aufli  régulièrement  que 
»  des  repas  ,  &  chacun  attend  le  re- 
»  tour  des  maladies  comme  nous  atten» 
»  dons  les  faifons  de  Tannée.  Nous 
»  n'avons  pas  vu  à  Batavia  un  feul 
»  vifage  qui  indiquât  une  fanjé  par* 
»  faite  ;  les  joues  des  hommes  &  des 
»  femmes  ne  font  animées  d'aucune 
»  couleur  ;  les  perfonnes  du  sexe  fc- 
»  roient  pourtant  très-jolies ,  fi ,  avec 
»  un  air  de  maladie ,  onpouvoit  avoir 
»  quelque  beauté.  On  y  parle  de  la 
»  mort  avec  autant  d'indifférence  que 
»  dans  un  camp  ;  &,quand  on  annonce 
»  là  mort  de  quelqu'un  de  connoif- 
»  fance  ,  ils  répondent  commune* 
f>  ment  :  bon ,  il  ne  me  devait  rien  9  ou 
»bien,  il  faut  que  Je  me  faffe  payer  de 
»fes  exécuteurs  testamentaires  ou  de  fis 
»  héritiers».' 

Les  mêmes  caufes  qui  rendent,  ce 
pays  mal-fain  le  rendent  auffi  le  meil- 
leur î|ays  de  la  terre,  pour  la  culture 
des  légumes.  Le  fol  y  eft  très-fertile  > 
&  les  productions  de  befoin  ou  de 
luxe  font  prefque  fans  nombre*  Oa 
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fçaît  que  le  m  eft  le  bled  du  pays  & 
<Ju'il  fert  d*pain  aux  habitans.  Il  y  en 
a  une  efpèce.  particulière  abfolument 
inconnue  ailleurs.  Tandis  que  l'autre 
efpèce  doit  être  fous  l'eau  pendant 
les  trois  quarts  du  temps  de  fa  croif- 
fance  ,  on  sème  celle-ci  au  commen- 
cement de  la  faifon  pluvieufe ,  fur  des 
coteaux  qui  ne  font  arrofés  que  par 
les  eaux  du  Ciel.  On  le  recueille  au 
commencement  de  la  féchereffe. 

Les  habitans,  peut -être  pour  fe  ga- 
rantir des  exhalaifôns  infeftes,brûlentf 
continuellement  des  bois  aromatiques 
6c  s'environnent  d'odeurs  ,  en  plaçant 
une  grande  quantité  de  fleurs  autour 
d'eux.  Ils  mêlent  ces  fleurs  avec  les 
feuilles  d'une  petite  plante  nommée 
Pàniang,  &  coupées  en  petits  mor-, 
ceaux  :  ils  en  parfument  leurs  habits 
&  leurs  cheveux  ;  ils  en  répandent 
jnfques  fur  leurs  lits ,  de  manière  que 
la  chambre  qù  ils  couchent  refpire  le 
plus  pur  &c  le  plus  délicat  de  tous  les 
parftims.  _  , 

Quoique  Batavia  foît  la  capitale 
des  pofleflions  Hollandoifes  dans  l'In- 
de, il  n'y  a  pas  la  cinquième  partie 
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des  hâbîtans  qui  foient'  nés  en  Hol- 
lande ou  d'extraâion  Hollandoife. 
Les  Portugais  forment  le  plus  grand 
nombre ,  &  ,  outre  les  Européens 
Anglois^  François  ou  Allemands,  il  y 
a  des  Indiens  de  diverfes  Nations, 
des  Chinois  &  beaucoup  d'Efclaves 
Nègres.  Les  Hollandois  tiennent  tout 
le  pouvoir  dans  leurs  mains  &  pof-. 
sèdent  tous  les  emplois  publics.  Leur 
manière  de  rendre  la  jnftice  eft  d'une 
partialité  révoltante.  Quelque  puifle, 
être  le  crime  d*un  Chrétien,  on  lui 
fournit  toujours  le  moyen  de  s'échap- 
per, &  de  fe  difpènfer  de  compa- 
raître devant  les  Tribunaux.  S'il  y 
comparoit  &c  qu'il  foitcon  vaincu  d'un 
délit  capital ,  il  ejt  rarement  puni  de 
mort ,  tandis  qùé  les  pauvres  Indiens 
font  pendus ,  rompus  ,  empalés  fans 
miféricorde.  Il  y  a  une  grande  fubor- 
dination  entre  les  habitans.  iTout 
homme  en  état  de  tenir  une  maifon, 
a  foh  rang  plus  ou  moins  diftingué  % 
qu'il  acquiert  par  la  longueur  de  fes 
fervices  dans  les.  affaires  de  la  Com- 
pagnie. La  qualité  de  ces  différentes 
pçrfonnçs  eft  diftinguée  par  les  orne- 
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iftens  des  voitures  &  par  rhabille* 
ment  des  Cochers.  «  Le  Gouverneur , 
»  quoiqu'au  fervjce  d'un  République, 
»  a  un  état  plus  impofant ,  à  certains' 
»  égards ,  qu9un  Souverain  de  l'Eu- 
»  rope.  Lorfqu'il  fort  il  eft  fuivi  pa^ 
»  un  détachement  de  Gardes  à  cheval , 
»  &  fon  carroffe  eft  précédé  par  deux 
>>  Noirs  qui  lui  fervent  de  coureurs', 
»  &  qui  portent  chacun  à  la  main  un 
»  grand  i>âton  avec  lequel  ils  n'ou-- 
»  vrent  pas  feulement  un  paflage  , 
»  mais  frappent  encore  durement  tous 
•>  les  naturels  du  païs  &  les  étran- 
»  gers  qui  ne  rendent  pas  à  Son  Ex» 
»cellencè  l'hommage  qu'on  attend 
»  des  perfonnes  de  tous  les  rangs.' 
»  Prefque  tous  les  habitans  de  Bâta* 
»  via  entretiennent  une  voiture  ref- 
»  femblante  à  nos  carrofles ,  mais  ou- 
»  verte  pardevant ,  traînée  par  deux 
»  chevaux  &  conduite  par  un  homme 
»  aflis  fur  un  fiége  ;  quiconque  fe  trou- 
»  vant  en  voiture  ,  rencontre  le  Gou* 
a  verneur  à  la  ville  ou  fur  une  route ,' 
»  doit  fe  retirer  de  côté ,  descendre 
»  &  faire  un  très-profond  falut  pen- 
»  dant  que  celle  de  Son  Excellence 
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»paffe  ;  toutes  les  voitures  qui  le 
y  fuivent  ne  peuvent  jamais  dans  au- 
»cun  cas,  dépaffer  la  fienne ;  elles 
»  font  obligées  de  fe  tenir  par  der- 
rière, quelque  preffées  qu'elles 
»  foiem  d'ailleurs.  Les  membres  du 
»  Confeil ,  pppellés  EJcïe  Heenn9  exi- 
»  gent  auffi  un  autre  hommage  àe  la: 
»  même  efpèce ,  très-mortifiant.  Qui- 
»  conque  rencontre  leur  carroffe  «ft 
»  forcé  d'arrêter  le  fien  ,  & ,  quoiqu'il 
»  ne  defcende  pas  ,  il  doit  s'y  tenir 
»  debout  &  faire  la  révérence.  Ces 
if  Edih  Heeren  font  précédés  par  im 
»  Noir  avec  un  bâton ,  &  perfonnc 
»  ne  peut  paffer  devant  leur  voiture  f 
»  non- plus  que  devant  celle  du  Gou- 
»  verneur.* 

Vous  concevez  aifément,  Monfieur, 
combien  ces  quatre  volumes  font  fu- 
périeurs  à  l'abrégé  de  M.  de  Friville. 
Cet  abrégé  h'eft  fuffifant  que  pour 
ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  s'amufer 
dans  leurs  leâures  ;  mais ,  pour  de  fo^ 
lides  inftru&ions ,  il  faut  avoir  recoure 
aux  relations  originales.  On  y  a  cqn- 
fervé  tous  les  détails  nautiques,  parce 
que  ces  voyages  ayant  principalement 
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pour  objet  les  progrès  de  la  naviga- 
tion ,  &  la  sûreté  même  des  Naviga- 
teurs, ,  on  a  voulu  y  inférer  tout  ce 
qui  pou  voit  être  utile  ou  intéreffant 
pour  les  Marins.  Enfin,le  nombre^on- 
fidérable  de  Planches  dont  cette  Edi- 
tion eil  enrichie ,  lui  donne  encore 
un  grand  avantage.  Ces  Planches  con- 
fiftent  non  -  feulement  en  Cartes  & 
Plans ,  dreffés  avec  beaucoup  de  foin 
&  d'exaftitude ,  mais  encore  en  diffé- 
rentes vues  dèffinées  &  exécutées  par 
les  meilleurs  Arjiftes.  Le  prix  des  qua- 
tres  volumes  i/1-40,  eft  de  5  i  livres 
brochés  en  carton. 

Idylles,  par  M,  Berquin;  à  Paris  ,  ckeç 
Delalain  &  Monàry  rue  de  la  Co- 
médie Françoife  9  Duchefne  &  le  Jay 
rue  Saint  Jacques ,  Ruault  rue  de  la 
Harpe  ,  &  Moutard  rue  du  Hurepoix. 
Petit  in-8°  de  60  pages ,  avec  des 
,  Gravures.  Prix  M  6  livres. 

Voici,  Monfîeur  ,  une  des  Bro- 
chures les  plus  agréables  qui  ont 
paru  dans  le  cours  de  l'année.,  tant  par 
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le  mérite  des  Pièces  qu'elle  renferme, 
que  celui  des  Gftvures  dont 'chacune 
d'elle  eft  accompagnée  ,  &  par  l'élé- 
gance de  la  partie  typographique.  Les 
Idylles  contenues  dans  ce  petit  vo- 
lume font  au  nombre  de  douze ,  dont 
'  fix  imitées  de  Gejfner ,  une  de  l'Italien  , 
une  de  l'Allemand,  &  les  quatre  au- 

•  très  de  l'invention  de  M.  Strquin. 

Le  genre  de  l'Idylle ,  ainfi  que  ceux . 
de  TOde  &  de  l'Elégie  ,  et  oient  tora^ 
bés  en  difcrédit  parmi  nous.  La  prirt* 
cipale  caufe  qui  nous  avdit  dégoûtés 
de  la  Poëfie  Paftorale  ,  étoit  le  cercle 
étroit  d'images  yC  de  fentimens  au*- 

*  quels  ce  genre  patfoiffoit  borné;  IJ  n'y 
etoit  guères  queftion  que  decoftibats 
pour  la  flûte  ou  pour  le  chant ,  &  d'a- 
mours de  Bergers.  La  répétition  des 
mêmes  idées  devoit  néceffaif  ement  en 
amener  la  fatiété.  Il  n'y  avoit  qu'un 
moyen  de  ranimer  ce  genre  :  c'étoit 
d'en  étendre  les  limités ,  &  x?eft  ce 
que  le  célèbre  Gejfner  a  fiheureufe-^ 
ment  exécuté,  en  faifant  entrer  dans 
fes  Idylles  tous  les  fentimens  qui  peu- 
vent afFeâer  les  Bergers  comme  les 
autres  hommes ,  l'amour  paternel  * 
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,  l'amour  filial  ,    la  piété  envers  les 
Dieux  ,  l'humanité^  la  bienfeifance, 
&c.  Le  jeune  auteur ,  dont  je  vous 
annonce  les  premières  produûions , 
Monfkur ,  a  fidèlement  imité  ion  mo- 
dèle; il  paroît  même  avoir  enchéri 
Air  lui,  en  ne  choififfant  prefque  ja- 
mais que  des  fujetsqui  présentent  une 
aftion,  en  forte' que  prefque  toutes 
fes  Idylles  réunifient  le  double  mérite 
d'une  jolie  Eglogue  &  d'une  fidion 
.  intéreflante;  il  y  en  a  même  une,  dans 
: laquelle,  à  l'exemple  de  Geffner ,  il 
a  trouvé  le  moyen  de  faire  entrer  la 
.plus  fublime  Philofophie ,  fans  fortir 

•  du  genre  bucolique.  Elle  eft  intitulée 
les  deux  Tombeaux.  Un  Berger  ren- 
contre un  Voyageur  ,  qui  lui  dit 
qu'en  cherchant  un  ombrage  9  il  a 
trouvé  entre  des  ronces  le  marbre 
d'une  colonne  prefque  détruite;  il 
voit  encore  une  urne  renverfée  dans 
le  lac  voifin;  le  Berger  la  retire  du 
Jx>urbier. 

*  1*  .  VoyàGETO  la  conflueront  avec  effroi. 

Que  vois-je  ?  Juftes  Dieux  I 
Quelle  tins  d'korrcur  fur  ce  *afe*ft  tracée  \ 
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Le  feu  dévorant  les  hameaux , 
les  enfans  écrafés  fous  les  pieds  des  chevaux  9 
De  morts  8c  de  moqrans  Içs  campagnes  jon- 
chées È 
Et  ,1e  long  des  félons,  le  fang,  à  grands  ruif* 
féaux, 
:  Roulant  les  raoiûons  arrachées*.     .' 

[Ilrejlttt  Vurnt  avec  un  mouvement  ttnii-* 
tnaîiorz  ) 

Celui  ft  de  qui  la  tombe  aime  à  fe  furcharger 
De  ces  peintures  inhumâmes , 
JTeft  sûrement  pas  un  Berger, 

L  8     B  E  fc  Q  E  R. 

Ceftunmonftre*  La  paig  faifoiî  fleurir  ces 

plaines; 
Le  Gufel  vint  les  /ara jer.    « 
L*J>jmmj*  y  f^f^irok  libre  ,  il  l'accaj)!*  de 

chaînes. 
Tel  ^u'-on  voit  uh  loup  affamé 
S'élancer  ,  en  hurlant  ,  fur  des  troupeaux 

timi*e$;  .*' 

Contre  un  peuple  mgénttjpôkifelé^Klérarmi, 
il  tournoit ,  \  grands  cris ,  fes  armes  Jjqoû? 

cidès. 
Jtesûuw  temte^£n<xK4*fajrç4çws  ayeux^ 
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Croyant  éternifer  fa  funefte  viâoire  , 
Lui-même,  il  s'éleva  ce  monument  pompera. 
Il  vouloit,  l'infenfé ,  que  nos  derniers  neveux 

Puffent  maudire  fa  mémoire  ; 
Et  voilà  cependant  ion  tombeau  renrerfé  : 
Voilà  dans  le  bourbier  fa  cendre  ctoupiflante  : 
L'infeâe  le  plus  vil  rampe  fans  épouvante 

Le  long  de  fon  glaive  émoufTi.  1 

Le  fouvenir  de  fes  excès  impies 
Eft  tout  ce  qui  furvit  de  fa  folle  grandeur. 
Sans  qu'une  voix,  au  Ciel  ,  s'élève  en  fa 

faveur,  %  ) 

Ses  mânes  criminels  font  en  proie  aux  furies  ; 
Tout  mort  qù  il  eft  ,fon  nom  èft  en  horreur. 
Non ,  quand  on  nVoffrirok  la  puiuance  fu-        j 
prême,  ~  .< 

S'il  me  falloit  l'acheter  à  ce  prix , 
J'aime  mieux  vivre  en  paix  avec  moi- 
même  , 
Et  n'avoir  pour  tout  bien  que  deux  feules 

brebis  ; 
Encore  aux.  Immortels  irois-je  en  offrir  une  , 
,  Four  lès  rémercier  de  mon  humble  fortunes 

Le    Voyageur. 

.  Éloignons-aous ,  Bergen  Cet  objets  odieux 

Ont 
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Ont  pénétré  mon  cœur  d'ane  trifteffeamère. 
L  *     B  EU  Ô  E  lu 

Eh  bien ,  fuis  inois.  Si  la  vertu  t'eft  chère  ;  - 
Un  plus  beau  monument  va  s'offrir  à  tes 
yeux. 

L  <x    V  0  r  a  a  «  v  *,  m 

Eft-ce  d'un  autre  Roi  ? 

L'  Ê     B   £  R   6'é\' 

C'eft  celui  de  mon  père»' 
H  le  conduit  alors ,  par  de  rians  fentiers  ; 

Vers  une  paifible  chaumiè/e , 
QuV>mbrageoient ,  e«  berceau  ,  de  grands 
arbres  fruitiers.  v.  ,  -  \ 

Lt     'Vl<&'Tf.  A^G'.*.  tT  R.  i!"' 

Les  beaux  Pieux,  mon  ami!  Mais,  rois,  1$ 
nàitVÂvaace,   . 
-  Il  ne  me  refté  qu'un  moment  ; 
Hâtons-nous  vers  4*ipoau£ieaf,f  ,  .. 

'  •*     L  *  ■  B.  E<*  G  EU*.  ::t     •'  ;  ^  V 

Jette léiyeux  rur  c^rtôplarnè  intâèdfâ  '  *  | 

Vois-tu  ces  vignobles  féconds,  *  '  "/: 

Les  troupeaux  difpérfés  fur  ces^gtàs  ^tthragesî 

Y&is-tu  ces  bords  rouvert1*  de  fertiles  Hibiff 

fons,  <  ;>n 

ÀfcN,  1774.  Tome  K  E 
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Et  ces  jardin*  &  ses  bocages  ? 
Voilà  le  monument  que  mon  père  a  laiffé. 

Nos  champs ,  ravagés  par  la  guerre , 
NVjîrVoient  qu'un  fol  défert ,  de  ronces  hériffé  ; 
fi  vint ,  &  abondance  enrichit  cette  terre. 
Trop  fagepour  chercher  de  frivoles  honneurs  , 
£1  creufa.  fo*  aoftbtail  fôu*  cette  informe  - 
pierre  ; 
Mais  tous  Je*  jqurs  note  la  couvrons  de 
flçurs:        ... 
Pes  Dieu* ,  par  (es  bienfaits ,  il  fut  l'augufte 

f   image,  .  i 

Et  fes'autels  font  dans  nos  cœurs. 

L'Idylle  que  vous  venez  de  tire  en 
partie  f  .efttHae,îrr>ittt»ri*Voulez-vous        I 
ypir   mairiteoaait  M«  Bcrquin  aban-        [ 
donne  à  fes  propres  forces?  Lifez  la       \ 
Pièce  fuivante ,  intitulée  XAfçtùau* 
t      ■'■•'  *  *   * 

Pour  un  fln^te^lMbi^qal  f  arbit lh  Irculçtte  , 
Life ,  un  )outiiA%rp'ca,v£çat  ua  tel  Agneau  i 
OMt^j^r^  Sqçerçtte  ^ 

prend  l'Agneau,  dans  ÎTes  Jpras  #  v^e,  vers  un 

rive,  t^f> 


.     if  #r  H  è  e    1774.   ,        $9 
fttfHH  d*§  joiks  toflffus  t  croit  entendre  du 

$pn»ihV6^;  ille pâlit, 

fc  de  fe*  feras  ,  qu'un  froid  mortet  faîfit; 

L'Agneau  gîiffe ,  entraîné  par  Pgn.dg  fugitive. 

.  D«  fr  4wfcW ,  m  nein4rpi|  te  transport , 

jtafffn&e  <e  §* tpwww,  ^ÎÉ  agPPÇf** ,  loi* 

d'elle ,  ^  '      r 

L'Agn**»  wtt  e  ijn  $#*,  I^t^pt  ayie  çffor* 
^élançant  nauM-tp^r  v$rf  lun^  v$r$  Tautre 

bord , 
Et  torçwr*  i*ppjrffy  par  ^  v*g«ejçrue.Ue  ? 

Ah  !  pour  le  fecourir  en  ce  preffaju  Ranger, 

Que  pourra  faite,  9  QçJ  ^ lft  Bfirgfcre  ép$n*ue  î 

Ii/<  veut  fenfr*  l'tqde  9\ .  «  &  ne  fçatf  poinj 

nag#*  - 

A  fqn  feçour^  appçilçr  fqn  Be^er  fc 

Zr/f  ne Tofetoit.  Hélas!  ÙfcfaQxt nue. 

Mais  Life  fçait  guç  Knjçppftant  njiflÇpau  ; 

AV&*-Wk*)tyEt  tç&k  U  *?>aigné  la  plajn?  ; 
Sur  un  ft  i^in*prp$*4  ra#u>np  enfin  .fen^a^ 
Et  qu'au  détour  de  ta  fonêt  ptççbz'me , 

£*  r99#s.  ^  c/^penfrr.,  J(^e  ejl*  s^ann  ; 
Et  ne  fe  doutant  pas  que  fop  j^urtug  Amant  t 
•  Éij 
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Tout  près  d'elle  caché ,  robfervoit  en  filencc  ; 
Elle  prend  au  hafard  le  premier  vêtement, 
Et ,  le  fein  demi-nud  ,  la  voilà  qui  s'avance* 
Mais,  Life!  ô  quel  bonheur!  pouvois-tu  le 

prévoir  ? 
Tyrcis  t'a  vu  partir ,  il  fend  Tonde  à  la  nage; 
Pou/fuit? Agneau,  l'atteint,  le  porté  fur-  la 

plage,  - 

L'entoure  du  ruban  qu'il  vient  de  recevoir,  • 
Et  fe  cache  fous  un  feuillage. 
Remis  un  peu  de  fa  frayeur , 
Et  fecouant  le  poids  de  fa  toifon  humide , 
l'Agneau^,  d'un  arboifier ,  paiflbit  la  jeune 

fleur; 
•    Lift  arrivé  d'un  pas  rapide. 
3A  peine-,  en  le  voyant ,  en  croit-elle  fes  yeux. 

Le  ruban  le  fait  reconnoître. 
Mais ,  6  Dieux  !  fi  Tyrcis Il  étoit-là , 

peut-être  ; 
*     Elle  s'ajufle  de  fon  mieux.  - 
<■  Tyrcis  paroit.  Tyrcis  avoit  un  air  fi  tendre  ; 
1/Agnea»,  donné  deux  fois,  étoit  d'un  fi 

grand  prix  1 
Onluidonneunbaifer,puisdeux,il  en  eutfix: 
On  ne  les  compte  plus*  Et  comment  s'en 

«fendre? 
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Ceux  qu'on  eut  refufés ,  il  le»  auroit  ravis  : 
La  Belle  ,  prudemment ,  paya  fi  bien  Tyrcis  % 
Que  îe  Berger  n'eut  plus  rien  à  prétendre. 

Il  faut  convenir ,  Monfieur ,  du* 
M.  Bcrquin  n'eft -point  inférieur  à  ion 
modèle ,  même  lorfqu'il  marche  fan» 
fôn  appui  ;  cette  Idylle  de  Y  Agneau 
cft  auffi  touchante  qu'elle  efl  ingé- 
nieufe  9  &  le  talent  de  peindre  eft  tou- 
jours ce  qui  paroît  caraâérifer  Tatt- 
teur.  Il  femble  qu'on  voit  cet  Agneau 
emporté  par  les  flot*: 

L'Agneau  gliffe ,  entraké  par  Tonde  rugitïve. 

Avec  quelle  vérité  font  exprimés  les 
efforts  &  les  plainte*  de  cet  Agneau 
chérit  /  .  '    , 

S'élançant  tour-à-tour  vers  L'urf  >  '  vers  l'autre 
bord.... 

D'un  bêlement  plaintif,  il  rappelle  ,  rap- 
pelle.....; 

J'ofe  dire ,  que  dans  cette  partie  des 
images,  fi  efTentielk  à  tout  ouvrage 
de  Poëfie  y  M.  Bcrquin  fe  place ,  par  tes 
premiers  effais  9  au  rang  de  nos  Ecri- 
vains les  plus  diftingués.  Mais  la  meii:- 

Euj 
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leure  Pièce  de  ce  Recueil  \ft ,  &m 
Contredit ,  la  dernière,  fôtitttiée  kà 
Petits  Enfans;ht  fujet  eft  attendriffant 
pa*  liûaa&ae  î  #  T^ge  des  Aûeors  s'y 
prête  roérVeitleufeinent  à  la  impli- 
cite, à  la  naïveté  qui  convient  fi  bien 
à  l'Idylle.  Deux  petits  Enfans  font  vi* 
vement  inquiets  de  la  maladie  de  leur 
père  ;  ils  projettent  jTappaifer  la  co-, 
1ère  pélefte  >  &  d'offrir  en  Sacrifice  au 
Dit tt  fan  tQUt  ce  qu'ils  ôat  de  plui 
cher  :  l'un  va- chercher  ion  petit 
ferin  &  les  plus  Selles  fleurt  ;  f'autre 
éeî  fruits  &  le  petit  lapin  que  fa  mère 

Ctfioi  r 

O  Pan}  nous  t'implorons ,  daigne  nèui  £t~ 
courir.        "  , 

Toi  qui  fçais  tout ,  tu  fçaîs  que  notre  pire  ' 
Eft ,  depuis  bien  des  jours  ,  en  danger  de 

mourir. 
Je  n'ai  pas ,  Dieu  puiflant,  de  grands  dons  à. 
tefeire;   *     •  f' 

Ces  fiettf  s  font  tout  mon  bien ,  je  viens  te  les 
offrir. 
Vois ,  à  tes  pieds,  je  pofe  ma  guirlande.  . 
T'aurais  voujvr,  fi  j'eufle  été  plus  grande, 


#  JE  X  H  k  £  1774.  10} 
£0  couronner  ton  fronton  omet  tpa  cheveux; 
Mais  je  n!y  pats  &tteindf£«  Accepte  cette 

Cffirande*  .  . 

Et  rends ,  Dieu  des  Bergers ,  rends  un  pètai 
nos  vœux. 

M  u  t  1 1. 

Qu'avons-nous  fait ,  hélas  !  pour  te  dé* 
plaire  ? 

Caç,e*  frappant  notre  f*alheqr**x  père  i. 

Je  le  vo&bien,  c'eft  nous  que  ti)  punis» 
Pouf  t'appaifer ,  à  Pan  1  je  t'apporte  ces  fhsfe; 

Laiffe  à  nos  vœux  défarmer  ta  colère. 
Tout  ce  que  awts  ayons  n  nous  k  tenons.  de 

fOÎr 

7e  t'aurois  immolé  ma  chèvre  la  plus  belle  ; 

Mais  elle  eft  plus*  forte  que  moi. 
Quand  jç  ferai  plus  grand ,  je  t'en  donne  ma 

foi. 
Je  t'en  offrirai  deux  à  la  feifon  noureUe. 
CHiot 

Tiens,  voici  mon  oiftau.    Vois,  pour  me 

conibler»  •  ,•  • 

Les  tendres  amitiés  qu'il  s^empreffe  à  me  faire. 
Sur  mon  cou  ,  fur  mon  fein  ,  regarde  -  le 

voler.  _•  *     .  .  f  / 

Eiv 
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Et  bien ,  je  vais . ...  je  vais  te  l'immoler -% 
Pour  que  tu  fauves  notre  père* 

Vous  jugçz  bien,  oue  Pan  fe  laiffic 
fléchir ,  que  le  Vieillard  eft  rendu,  à 
des  vœux  fi  preffans ,  enfin  que  le 
Dieu ,  fatisfait  de  ces  hommages  % 
n'accepte  point  dç  fi. cruels  facrihees. 
Le  bon  père  ! 

Sauvé  par  fès  enfans,  ce  jour  même,  avec 
eux. 

Au  Dieu  confervateur  il  courut  rendre  hom- 
mage. 

Il  vit  tes  petits-fils  peupler  foit  héritage  , 

Et  de  fes  petits-fils  vit  encor  les  neveux» 

Je  vous^avoue  ,  Mr ,  que  j*ai  une  ^ 
prédile&ion  décidée  pour  cette  derniè- 
re Idylle ,  &  que  je  la  regarde  comme 
unchef-d'œuvre.Cespetisenfansprêts 
à  immoler  tout  ce  qu'ils  aiment  pour 
fauver  leur  père,,  eft;le  tableau  le 
plus  touchant  qu'il  foit  poflible  d'of- 
ffir  à  h  fenfibilifé  du  Lefteuf  ^  &  Pon 
conviendra  fans  jpeine  que  les  Eglo- 
gues  des  Anciens  n'ont  pas  des  fonds 
auffi  intéreffans.  Vous  avez  remar- 
qué, fans"  doute,  jufqu'à<[uel  point 
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fauteur  a  fçu  prendra  le  langage  deA 
Aâeurs  qu'il  fait  parler.  Perfonne 
n'a  porté  plus  loin  le  naturel,  la  fini- 
'plicité ,  la  vérité  du  ftyle.  La  Fon- 
taine ,  s'il  avoit  eu  les  mêmes  ob- 
jets à  peindre  ,  ne  feroit  peut-être 
pas  au  .-  defliis  de  M.  Berquin  oans 
cette  Idylle  charmante; 

On  doit  encourager,  Moniteur,' 
un  jeune  Poète  qui  s'annonce,  avec 
ijn  talent  àufîi  rare,  il  promet  ^  fi 
le  Public  accueille  ce  premier  Eflai ,. 
de  faire  paroître  un  fécond  Recueil 
au  mois  de  Novembre  prochain  ;•  je 
crois  qu'il  fera  attendu  $vec  ^impa- 
tience par  tous  ceux  dont  l'ame  eft 
feniible  aux  beautés  réunies  de  la 
Poëfie  &  de  la  Nature.  Les  amateurs 
d'Eftampes  n'y  trouveront  pas  moins- 
de  quoi  fatisfaire  leur  goût;  Il  y  en  a 
douze  dans  ce  premier  Recueil  9  dont 
les  Deffins  font  le  plusigrand  honneur 
à  M.  Mariliicr ,  &  font  fupémeure- 
-ment  gravés  par  Mrs.  de  Ghendt  ^ 
Ponce  r  leGoaç.ÔL  de  Launay. 

'    Je  fuis,  &c,  l 

A  Paris  ee  2  Août  .1*174.* 

E* 
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LETTRE    V. 

Hifioire  de  France  depuis  Fétabli£emen$ 
4f  la  Monarchie  jufqtfau  règne  dé 
Louis  XIV ;  par  M.  Garnier,  ffif> 
toriograpke  du  Roi  &  de  Monfeigneur 
le  Comte  de  Provence ,  pour  le  Main* 
&  ?  Anjou  \  InfpeBeur  &  Profiteur 
du  Collège  Royal ,  de  FAcadeinie  des 
Belles-Lettres  ;  in-i%.  Tomes  XXIII 
&  XXIV.  Prix  ,  3  livres  relié  chaque 
volume,  A  Paris ,  che^  Saillant  & 
Nyon ,  rue  Saint  Jean  de  Beauvais  , 
&  la  veuve  Defaint  9  rue  du  Poin  Saint 
Jacques. 

CES  deux  volâmes  contiennent  en- 
viron les  deux  tiers  duGou verne- 
ment  àcFrtnçois  I;  c'eft  un  des  règnes 
les  plus  connus  &  les  pius  brilians  de 
(  la  Monarchie  ;  vous  me  difpenferez, 
par  conféquent ,  de  vous  en  donner 
l'analyfe.  Il  y  a  ûéaomoio* ,  dans  .M. 
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Garnier  ,  quelques  faits  que  je  ne  me 
rappelle  pas  d'avoir  rencontrés  dans 
les  autres  Hiftoriens  :  ce  font  les  feuls 
qui  m'arrêteront  un  infiant* 

François  I  eut  plufieurs  fois  occa- 
fion   d'éprouver    l'inconvénient   de 
çompofer  fes  armées  de  Troupes  étran- 
gères. De  fon  temps ,  les  Suiffe*  & 
les  Lanfquenets  faiioient  une  grande 
partie  des  forces  de  chaque  Puiffance. 
Avant  la  bataille  de  Marignan  9  à  cha- 
que Ville  que  Ton  prenoit  dans  le  Mi- 
.  lanès ,  on  a  voit  toutes  les  peines  ima- 
ginables à  contenir  ces  derniers  &  à 
empêcher  le  pillage.  Ce  dçfordre  oç- 
cafionna  un  événement  remarquable 
à  la  prife  de  la  petite  Ville  de  Tréc*të. 
«  Le  Capitaine  dtJ'IJlt  &t  Grandjtan- 
»  le- Picard  y  étant  entrés  avec  leurs 
»  compagnies  d'aventuriers  ,  enfon- 
»  çoienues  portes,  violoient  les  fem- 
»  mes  &  maffacroiem  ceux  qui  vou- 
y>  loient  leur  réfifler.  Le  Roi,  fur  le 
»  premier  avis,  y  courut  avec  (à  Garde 
»  ordinaire.  A  fon  approche ,  les  aven- 
»  turiers  ne  fongèrent,  qu'à  s'enfuir  j 
»  ceux  qu'on  put  atteindre  furent  af- 

'     EYJ    ;       ' 
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»  noit  à  être  découvert ,  les  Généraux 
»  voudroient  profiter  eux-mêmes  de 
»  la  rançon.  Traité  comme  un  fimple 

*  »  Gendarme ,  dès  qu'il  fut  guéri  de  fes 
>>bleffures,  il  revint  en  France  avec 
»  ion  libérateur ,  à  qui  fidèlement  il 

-  »  tint  parole  ». 

Pavois  oublié. un  trait  fort  eu. 
rieux  que  rapporte  Mf.  Garnier. 
François  /.  ayant  été  fait  prifonnierà 
Pavie  ,  Charles -Quint  affembla  (on 
Confeil  en  Efpagne ,  pour  délibérer 
fur  la  manière  dont  il  fe  conduiront 
-' dans  cette  occurrence.  «  L'Evêqne 
»  d'Ofma ,  fon  Confeffeur ,  ouvrit  un 
»  avis, qui,  en  élevant  CharUs-Quint 
»  au-deflus  des  Conquérans  de  tous 
»  les  fiècles  ,  lui  auroit  encore  pro- 
»  curé  des  avantages  plus  folides  que 
♦>  èeux  auxquels  il  pou  voit  prétendre. 
y>  11  propofa  de  rendre ,  amplement  & 
»  fans  condition ,  la  liberté  au  prifon- 
»  nier  ;  de  tranfiger  enfuite  avec  lui 
h  aux  conditions  les  plus  équitables 
*  fur  tous  les  objets  qui  a  voient  allumé 
»  la  guerre ,  &  de  ne  lui  demander 
»  que  fon  amitié  &*les  fecours  qu'il 
»  voudroit  accorder  contre  les  Infir 


! 
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ftdèles.   Ce  langage  é toi*  trop  haut 
»  pour  être  entendu  par  les  politiques 

*  ordinaires*  Le  Confeffeur  refta  feul 
*de  fon  avis  «*.  L'Empereur  étoit 
éloigné  ,  par  fon  caraâère  $  de  pou* 
Voir  goûter  un  confeil  auffi  magna* 
nime.  Sa  conduite  avec  fon  augufte 
prjtfonnier  fut  odieufe  &  indigne 
d'un  grand  Prince;  il  abufa . cruelle- 
ment de  la  fituation  de  fon  rival , 
&  ne  confulta  .que  fon  intérêt  ;  il  fe 
difpenfa  même  de  toutes  fortes  d'é-r 
gards.  Bien  différent  du  généreux. 
Prince  de  Galles ,  qui  les  avoit  prodi* 
gués  au  Roi  Jean  dans  une  femblable 
circonftance ,  il  ne  daigna  ni  écrire  à 
François  / ,  ni  le  faire  vifiter  de  fa 
part  ;  il  s'étudia  même  à  rendre  f? 
prifon  défagréable.  La  nation  Efpa? 
gnole  n'époufa  point  les  fentimens  de 
ion  Maître,  «  Pénétrée  d'admiration 
»  &  d'eftime  pour  un  Monarque  qui 
an'étoit  tombé  dans  le  malheur  que 
»  par  un  excès  de  bravoure ,  elle  s'emr 

*  prefla  de  lui  former  une  Cour  norar 
»  breufe ,  &  de  lui  procurer  toutes  les 
p  confolations  qui  Ae  dépendaient  que 

*  d'elle.  Les  Dame$  9  çbaUnée^  4c  U 
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»  taille  héfcïque  ,  de  Tait  noble  & 
»  affable  de  l'illuftre  prifonnier ,Vem* 
»preflbiënt*  autour  de  lui  V  choifif- 
h  (oient  les  plus  éloquentes  pour  le 
»  haranguer  en  leur  noift ,  &>  fe  par- 
tageant en  plufieurs  bandes,  fore*, 
fclevoieht  alternativement  pour  for-» 
fc  mer  dans  fon  appartement  des  con* 
»  certs  &  des  dànfès  auxquelles  il 
m  ne  manquoir  pas  de  fe  mêler.  Les 
»  Gfands  d'Efpagnè,  offenfés des  pré* 
»  cautions  in juriettfes  qu'on  prenoit  à 
h  fon  égard  *,  demandèrent  qu'il  fût 
»  prifonnier  flir  fa  parole.  Quatre  des 
fc  plus  riches  &  des  plus  -qualifiés  fc'ofc 
»  ff  irent  pour  lui  fervir  de  cautions. 

On  ne  peut  fè  représenter  les  fcè- 
nés  affreules  qui  fe  pafsèrent  au  Sac 
de  Rome  par  l'armée  dii  Connétable 
dt  Bourbon.  Jamais  lesG^oths  ni  lesVan* 
|tlàles  ne  firent  éprouver  d'auffi  grandes 
horreurs  à  cette  Capitale  du  monde 
Chrétien.  «  Les*  Soldats  ,  avides  de 
»  fang  &  de  butin ,  fe  répandirent 4**** 
»  les  maifbns ,  &  ,  fans  fe  làiffer  tou* 
V  cher  par  les  larmes  d'une  famille 
'*  défôlee  oui  embraflbit  leurs  genott»^ 
»  ils-  égolgeoient  ou  mmfloient  -4«* 
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»  maris,  violoient  &  dépouîlloient 
»  fans  miféricôrde  tes  femmes  &  les 
»  filles.  Ceux  à  qui  Ton  fit  grâce ,  mé- 
»  tamorphofés  tout- à- coup  en  gou- 
»  jats ,  fui  voient  leurs  nouveaux  Mai* 
»  très  dans  les  rues ,  ou  les  fervoient 
»  à  table  ;  lés  Dames  Romaines,,  dé- 
>>  pouillées  de  leurs  robes  de  drap 
»  d'or ,  couvertes  de  baillons ,  rem- 
to.pliffoient,  en  tremblant ,  les  fonc* 
»  tions  de  la  domefticîté.  Quelques 
»  Cardinaux  &  un  grand  nombre  de 
.»  Prélats  ,  connus  par  leur  attache* 
ornent  pour  l'Empereur ,  avoientné- 

*  gHgé  de  fe  renfermer  au  Château 
h  Saint- Ange  9  ctoyaût  n'avoir  rien  à 
»  redouter  d'une  armée  qui  marchoît 
»  fous  les  enfeignes  de  ce  Prince.  Les 
»  Luthériens  Allemands  les  prome- 

*  noient  dans  les  mes  de  Rome ,  mon- 
»  tés.  fur  (je*  ânes ,,  tes  fbrçoient,  à 
•*  coups  dé  bâton ,  à  contrefaire  les. 
»  cérémonies  de  FEglife  Romaine  % 

C'éft  une  remarque,  que  Ton  a  faite 
de  tout  temps ,  Morifieur  :  it  femble 
que  les  Chrétiens  fe  traitent  plus  cruel- 
fcmeot  les.  un&  les.  autres*  que  lqr£ 
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qu'ils  ont  affaire  à  des  ennemis  tetrt • 
à-fait  étrangers.  Le  fanatifme  f  nourri 
par  des  objets  toujours  préfens  9  de*» 
vient  plus  impitoyable.  Les  perfécu* 
fions  contre  les  Proteftans  commen- 
cèrent fous  François  /.  L'expérience  a 
dû  prouver  combien  ces  moyens  ex? 
trêmes  font  plus  propres  à  multiplier 
les  profélytes dune  (eue  qu'à  Téteinr 
dre.  Il  fajit-  cependant  obferver  que 
les  Proteftans  s'étoient  jrendus  coupa- 
bles les  premiers  ;  ils  avaient  fait  affi- 
cher des  placards  féditieux  contre  la 

,  Meffe  &  la  Préfenee  Réelle;  ils  dé- 
voient être  punis.:  mais  rien  ne  peut 
«Xcufer  l'excès  de  férocité  dont  on  ufa 
à  leur  égard.  Iran  fois  I  lui-même 
ne  frémit  pas  de.  fouiller  fes  rfcr 
regards  du  plus  affreux  fpeâacle.  Six 
de  ces  malheureux  Hugeaots  avoient 
été  réfervés  pour  une  forte  de  Fête 
expiatoire  ;  «  &c9  comme  fi  le  fupplice 
r»  du,  feu  eût  été  trop  doux ,  on  avok 
»  imaginé  de  les  attacher  à  une  longue 

-  *>  perche,  qui ,  en  s'abaiffant ,  les  ap- 
w  prochoit  d'un  bûcher,  puis ,  en  s'é- 
»  levant ,  les  erç  retirpit  tout-à-coup 
»  pour  les  y  plonger  encore,  jufqu'à  ce 
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»  que  le  feu  gagnant  depuis  la  plaQtfe 
»  des  pieds  juiq&'à  la  cOrJe  où  left 
»  mains  étojent  attachées,  9  les  fît 
»  tomber  dans  le  brafier  »»  . 

Ces  deux  volumes  ,  Monfieur ,  font 
écrit*  d'un  ftyle  fege  &  févère.  La 
plume  de  l'auteur  paroît  toujours  di- 
rigée par  la  plus  faine  critique.  Tout 
êe  qui  regarde  les  difeuflions  de  Fran* 
9*îs  /avfcc  le  Parlement  deJ?aris ,  au 
fujet  du  Concordat  &  d'jtattts  affaires 
importantes ,  eft  traité  avec  étendue 
&  rédigé  diaprés  les  regiftres  mêmes 
de  cette  Compagnie.  11  y  a  d'autres 
morceau*  où  l'on  <tefitëroit  un  peu 
moins  de  fécherefle.  M.  Garnie*  ne 
Aie  paroît  pas- avoir  toujours  l'art  de 
pafler  avec  légèreté  fur  ïts  objets  les 
moins  eflentiels  5  pour  ne  s'arrêter 
que  fttr  ceux  qui  comportent  plus  d'in* 
térêt.  Le  principal  défaut  de  cet  Ecri* 
vain  eft  de  manquer  de  chaleur  ;  qua- 
lité difficile  à  [acquérir ,  Il  a ,  d'ailleurs* 
prefque  toutes  les  autres  parties  hé* 
ceflaires  à  un  Hiftorien  :  la  gravité 
de  la-diâion  f  l'impartialité  dans  les 
jugemens ,  la  fagacité  à  découvrir  la 
caufe  des  événemens;  je  dois  dire 
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encore  qu'il  s'eft  corrigé  de  ce  pen- 
chant pour  les  digrelfions  &  la  mo- 
rale ,  qu'on  lui  a  voit  reproché  à  L'oc- 
cafion  des  volumes  préeéderis. 

Ditail  des  Succès  de  V établi fftmtnt  que 
la  Ville  de  Paris  a  fait  en.  faveur  de& 
perfonnes  noyées  r  depuis  le  i**  Avril 
*7?3  y^^fiucs  &  compris  le  mais  dt 
Décembre  fuir ani.  Brochure  in*  v%  de 
115  pag.  A  Paris  9  che^  Lot  tin  Faîne  %  . 
Imprimeur  de  la  Fille ,  &  Eugène 
Onfrcy\  Libraire  rue  Sftint  Jacques* 

Une  foule  de  Citoyen*,  arrachés  à 
la  mort  &  rendus  à  leurs  familles  ,  a 
déjà  dépofé  en  faveur  de  cette 
utile  inftitutïon  qui  place  avec*  éclat 
dans  la  lifte  peu  nombreufe  des  bien* 
faiteurs  de  l'humanité ,  M.  de  la  Afi- 
chodière.  Prévôt  des  Marchands  ,  à 
qui  nous  fommes  redevables  de  cet 
etabliffemenr.  L'exemple  donné  par 
h  Capitale  n'a  pas  tardé  à  être  fuivt 
dans  les  Provinces ,  dont  les  Inten- 
tais ont  étç  les  premiers  à  engager 
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les  Maires  &  Echevins  des  différences 
Milles  de  leurs  Départçjgnens ,  à  pror 
curer  à  leurs  Compatriotes  les  fecour* 
adoptés  par  la  Ville  de  Paris.  Lvero- 
preffement  de  ces  Magiftrats  à  (econr 
der  des  vues,  aufli  bienfaifantes  fait 
Mpge  de  leur  jtèle,&4de  leur  huma- 
nité. A  leur  exemple,*  plusieurs  Sei- 
gneurs de  Ja  plus  haute  diûinâion, 
&  tnêmç  des  Particuliers  f  ont  auffi 
voulu  fe  fignaler  pour  le  bien  public  9 
en  fcurniflant  à  leurs  Vaffaux  la  faci- 
lité de  faire  ufage  des  moyens  recon? 
nus  utiles  aux  noyés;  de  forte  qu'en 
îrès-peia  de  temps  ,  on  a  vu  s'élever  $ 
dans  les  différentes  parties  de,  la 
France  ,  plus  de  cent  dépôts  o  11  font 
raffemblés  les  fecours  propres  à  ra- 
nimer les  principes  de  la  vie  dans  Ie$ 
perfonnes  fubmergées. 

Les  jioyés  à  Paris ,  jdepuis  le-pre* 
mie;r  Avril,  1773  jufqçes  &  comr 
pris  le  mois  de  Décembre  fuivant,  6ç 
dont  on  préfente  ici  le  tableau  ,  font 
au  nombre  de  trente ,  paf  mi  lefquels 
vingt-deux  ont  été  rendus  à  la  vie  t 
M  moyen.  des  feçoqrç  qui  leur  ont  étç 
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ûitmmûrés  ;  cinq  d'ëmr'eux  owt 
éprouvé  les  mêmes  &c6ttrs  fans  fiie- 
cèsj  maison  affig*e  les  rai&ns  plau- 
sibles qui  faifoient  préfumer  d'avance 
de  l'inefficacité  des  remèdes.  Les  att- 
ires étoient  des  noyés,  frigés  oïoftsv 
fur  lefquels  on  n'a  pàa  crw  devoir 
ikire  de  tentatives.  On  rapporte, dans 
«in  article  particulier ,  le*  détails  con- 
cernant quelques  noyés  dan*  les  fpù- 
«rinces  ,  qui  ont  été  feçourtis  avec 
iuccès  d'après  la  méthode  du  rt«*ivel 
étabHflement ♦  &  l'on  fait  part  au  Pu- 
blic d'un  Mémoire  de  M.  Salmon\ 
Chirurgien-Major  du  Règlent  de  ta 
Aoékèfo#cauldDra%ons,€)ii  l'on  trouve 
des  ebfervations  importantes,  &  des 
vues  qui  peuvent  être  utiles  aux  per- 
fonnes  chargées  de  Padminiftfation 
des  fecours.  Enfiti ,  on  a  cru  devoir 
inférer  dans  cette  Brochure  le  récit 
xIW  fak  ^arrivé  à  Paris  vers  la  fin  de 
Fan  née  dernière  ,  £  Foceafion  duquel 
on  pf étend  que  les  moyens ,  adeptes 
pour  fecoufir  les  noyés,  font  égale- 
ment appHcaHës  à  ceux  qui  fe  font 
trouvés  cxpofts-  «ut  vapeurs  >nofSér 
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tiques.*,  &  qu'ils  pourraient  même 
être    utilement  tentés    fur  la   plus 
grande  partie  des  perfonnes  frappées 
de  mort  fubke*  Voici  le  fait  dont  il 
s'agit  i  antre  chez  M"  Lejguillier  rue 
des  Lombards ,  &  qu'on  a  extrait  d'un 
Mémoire  4e  M.  Baume ,  Apothicaire  , 
4e  l'Académie  «tes  Sciences  de  Paris. 
Le  J.S  Qftobre  177) ,  fur  te  ortse: 
heures  <ki  matin  ,  M.  Ufguillur  fils 
&  un  Garçon  dépendirent  dans  une 
cav* ,  fans  kmère  ,  parce  quelle  n'y 
pouvait  iubââer  allumée,  lis  y  al* 
l»eot  chercher  des  bouteilles  vuides, 
placées,  dans  le  fond  ,  &  ils  forent» 
fmvis  par  unchi^-ioupd*  m<>yenflç' 
taille;  ce  chien  mourut  auâitôt  qiv'il' 
fe  tnoura  dans  ratijK>fphère  des  va- 
pemts  moffétirjues.  Ces  deux  perfon» 
nés  4e  fentirent  étourdies  prefqu'en 
memert&mp&r&  9  après  environ  *J 
facondes  i  «lies  t  tâchèrent  d'en  for- 
tir.  Mais  *  icanuaé  elles  étbJ<mt  fchan* 
odaades  ,:fow  fcrc*  ,.$c  dams  un  lieu 

]  "»*  On  appelle  A*>#Wfpu  Moufette  f  la  v£ 
peur  produite  *p4r  ta  décampofïtion  du^A/o- 
ffjkfvè  èm  'pnndpe'^nflptnmWble  ;  teffe  9  par1 
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obfçur ,  elles  ne  purent  gagner  i'efea- 
lier  affez  promptcment.  LeGarçon  s'é- 
gara ,  &  alla  fous  i'efcalîer  ;  M.  Ltf- 
guillitr  tomba  au  bas  des  degrés,  mais 
doucement  &  fans  fe  bieffer.  Quoi* 
qu'il  n'y  eût  que  douze  marches  à 
monter  pour  fonir  <lu  danger,  il  lui 
fut  impoflible  d'aller  plus  loin;  ilcon- 

s  ferva  néanmoins  pendant  deux  mi- 
nutes affez  de  connoiflance  pour,fen- 
iir  l'horreur  de  fa  fituation  ;  il  ap- 
pella  du  fecours  autant  qu'il  put  r  mais 
d'une  voix  foibie  &  tremblante  :  fort 
Çarçon  te  fit  d'une  voix  forte  & 
effrayante.  Celui  ci  fit  encore  quel- 
ques pas ,  manqua  de  nouveau  la  di- 
rection del'cfcalier,  &  àHît  tomber 
enfin  à  la  rehverfe  entre  deux  ton- 
neaux dVffence  de  térébenthine ,  où 
il  périt  fuffoqué.  M.  LefguUIUrdit  qu'il 
entendit  alors  un  bruit  très- fort ,  fem- 
blable  à  celui  -d'une  poulie  qui  tour- 

.  neroit  rapidement  ;  à  ce  bruit  fuccéda 
auflitôt  un  fileuce  effrayant,  Les  fe- 
cours que  ces  infortunés  demandaient 
île  leur  forent  point  donnés  5  parce, 
qu'on  n'entendoit  point  leurs  cris ,  &• 
q^'on  ignoroitle  lieu  ©à  ils  éîoipntv 

& 
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&leur  terrible  fituation.  M.  Lefguil* 
lier,  qui  a  échappé  à  la  mort  ,  dit  que  9 
du  moment  de  l'on  entrée  dans  cette 
cave  jufqu'à.  celui  011  il  perdit  cor\* 
noiffance ,  il  ne  s'eft  pas  écoule  plus 
de  deux  minutes.  Pendant  cet  efpace 
de  temps,  il  n'a  reflenti  ni  douleur  , 
ni  oppreffion.  A  Pinftant  qu'il  s'éva- 
nouit ,  il  éprouva  une  fenfation  des 
j>lus  voluprueufes  ,  un  délire  inex- 
primable. Une  douce  rêverie  occu- 
pent agréablement  fon  imagination; 
il goûtoit 4  à  la  porte  du  tombeau, 
une  fatisfaâion  déiieieufe  ,  abfolu- 
ment  exempte  des  horreurs  qu'on  ref- 
fent  ordinairement  aux  approches  de 
la  mort.  Il  perdit  enfin  tout  mouve- 
ment &  tout  fentiment ,  &  refta  dans 
cette  derpière  fituation,  environ  une 
heure  &  demie  ,  au  pied  de  Tefcâîicr. 
Ce  ne  fut  qu'au  moment  du  dîner 

3u'on  s'apperçut  de  fon  abfence  & 
e  celle  du  garçon  ;  la  cave  fut  le 
dernier  endroit  oii  on  les  chercha. 
Ils  y  furent  découverts.  Le  jeurte 
homme  qui  étoit  defeendu  avex:  *Nf.# 
LeJguiUier ,  ayant  pénétré  jufques.d^ns 
le  fond  de  la  cave ,  s^étoit  trouvé  phis 
Ann.  1774,  Tome  Fsk  Jj4 


)%%    L'AyyÊE  Littéraire. 

expofé  que  M.  Ltfguilïur  ;  il  avoît 
manqué  la  dire&ion  de  Tefcalier  lorf. 
qu'il  voulut  (e  fauver ,  &  il  étoit  refté 
àffez  long-temps  dans  les  vapeurs  mof- 
fétiqucs  pour  fubir  le  fort  cruel  au* 
quel  il  a  fuccotnbé.  On  le  trouva  la 
bouche  à  demi-ouverte,  une  jambe 
jpîoyée  fous  un  côté  du  corps  %  &  dif* 
pofée  comme  pour  fe  donner  un  point 
d'appui  pour  le  relever  ;  fon  vifage 
etoit  vermeil,  &  hf étoit  point  défait; 
A  l'égard  de  M.  LcfguillUr,  il  étoit 
'couché  fur  Pefcalier,  un  peu  moins 
"dansTair  njoffétiquie,,ie  vifage  tourné 
V^rs  la  terre  *  &  la  tête  potée  (ut  un 
de  fes  bras.  Sa  fituation  étoit  moins 
gênante  ;  il  avoit  la  bouche ,  le  nez 
ffc  les  ioue$  baignés  dans  une  écume 
nofre  ,  le  vifage  pâle  &  défait  ,  &  les 
dçrits  ferrées»  Auffitot  qu'U  ont  l'air, 
fa  poitriae  fe  dilata  ;  njài$.  (a  refpira- 
.tion  étoit  prefqu'iofenfiHe \f    lafoo- 
rieufe,  le  pouls  petit  Sç  concentré» 
On  le  porta  dans  foa  lit  „  &  le  trai- 
;  tement  qu'on  lui  fit  fut  ûâvt  du  Caç* 
f    çèsdefîré. 

L'auteur  prétend  que  les  fecours 
établis  en  faveur  des  noyés  ,  quton 
fcait  avoir  réqfli  e**  paiceiljçs,  oçca? 
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fions  ,  auraient  dû  avoir  lieu  dans 
celle-ci ,  &  que  leur  efficacité  fe  fe- 
rait peut-être  manifeftée  en  faveur 
du  jeune  homme  jugé  mort  >  &  fur 
lequel  on  n'a  fait  d'autre  tAtative 
que  de  lui  tirer  quelques  gouttes  de 
fâng,  L'efpace  de  deux  heures  qu'il 
avoir  paflees  dans  les  vapeurs  mo£ 
fétïques  ,  rfétôit  pas  affez  eonfidé- 
rable  pour  en  défefpérer  >  puifqu'on 
voit  qu'en  Hoiïande^  le  17  Novem- 
bre 1770  ,  un  Particulier  qui  avoit 
jpa-fle  la  nuit  dans  une  chambre  avec 
lin  réchaud  plein  de  charbon  allumé,  a 
été  trouvé  le  lendemain  comme  mort  f 
&  que  cependant  il  a  été  rappelle  à 
la  vie  par  lès  fecours  qui  lui  ont  été 
adminiflrés  >  Ôrdont  on  peut  lire  le 
détail  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
dFAmflerdam  en  faveur  des  Noyés.  L'au- 
teur conefud  que  r  dans  tous  les  cas 
4e  fuiFocation  *  on  doit  avoir  recours 
aux  moyens  employés  pour  fecourir 
Tes  noyés  >  &  que  fouvent,.  dans  de 
femhfables  occafions  t  on  a  «décide 
mortes  des  perfbniaes %quï  ne  l'étoient 
pas  r  &  qu'on  auroit  pu  rappeller  à  la 
Vie  ,  fî  Ton  eût  effaye  de  leur  donner 
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des  fecours  analogues  à  leur  fituation, 
Jl  eft  prouvé ,  par  plufieurs  faits  incon- 
teftables ,  que  ces  moyens  ont  réufli 
pour  ryiimer  des  pendus  iimplement 
fuffoqués ,  &  qu'on  ne  s'en  eft  pas 
fervi  avec  moins  de  fuccès  à  l'égard 
de  perfonnes  étouffées,  tant  par  la  va- 
peur du  charbon  allumé  ,  que  par  les 
exhalaifons  provenant  des  cloaques 
ou  des  puits  infeftés. 

L'auteur  propofe  encore  de  prati* 
quer  ces  mêmes  moyens  dans  prefqué 
tous  les  cas  de  mort  fubite.  Un  leul 
exemple  ,  en  effet ,  d'une  perfonne 
fauvëe  fuffiroit  pour  encourager  ces 
tentatives,  pour  exciter  l'émulation 
de  tous  les  citoyens  ,  &.  donner  aux 
fecours  ,  adoptés  par  la  ville  de  Paris 
en  faveur  des  noyés,  toute  la  célé- 
brité qu'ils'  méritent  ;"  d'autant  plus 
qu'on  a  des  preuves  de  leur  effica- 
.  cité  dans  des  occafions  oh  l'on  n'avoit 
pas  encore  imaginé  de  les  appliquer» 
L'auteur  en  cite  pour  exemple  un  en- 
fant nouveau  -  né ,  cru  mort ,  &  rap- 
pelle à  la  vie  par  les  mêmes  moyens. 
Ce  fait  a  été  rapporté  dans  le  temps 
par  la  Gazette  de  Manktim. 

L'auteur  de  cette  Brochure ,  dont 


Année  1774.  11$ 
la  première  Partie  a  paru  en  Juin  1773, 
s'étoit  engagé  à  rendre  compte  cha- 
que année  des  tentatives  faites  fur  les 
noyés,  &,  pour  ne  rien  làiffer  à  dej^er 
fur  cet  article ,  il  avoit  prié  toutes  Us 
perfonnes  qui ,  dans  les  Provinces  , 
font  chargées  de  veiller  à  l'adminif- 
tration  des  fecours ,  de  lui  faire  part 
des  réfultats  de  leurs  opérations.  Mais 
comme  il  n'a  reçu  que  très  -  peu  de 
détails  ,  il  fe  contente ,  cette  année  , 
de  renouveller  la  même  invitation , 
en  priant  d'obferver  qu'il  n'a  d'autre 
but  ,  en  follicitant  bette  correfpon- 
dance ,  que  l'avantage  &  la  perfec- 
tion de  cet  établiflement ,  dont  l'objet 
eft  fi  intéreffant  pour  l'humanité.  Des 
vues.aufli  patriotiques  méritent  d'ê- 
tre fécondées',  &  }e  ne  doute  pas  qu'if 
ne  reçoivedéfôrmais  beaucoup  de  Mé- 
moires relatifs  à  fà  demande.  Seroit-il 
poffible  qu'on  fût  affez  indifférent  fur 
la  vie  &  le  bonheur  de  fe§  femblables 
pour  ne  pas  y  contribuer  quand  on  le 
peut ,  &  quand  il  eft  fi  facile  de  le 
pouvoir? 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  9  ce  4  Août  ijyA. 

F  uj 
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LETTRE    VI. 

Tarjzs  &  Zélie%  NcuvtlU  Edition  ;£x 
Parties  in-8°  formant  trois  volumes  ; 
prix  24  livres  brochés.  A  Paris ,  cht[ 
Mujîtrfils  Libraire  9  Quai  des  Auguf- 
tins  au  coin  de  la  rue  Gïs-le-Cœur* 

X^j  E  Roman  ,  très-connu  &  très- 
digne  *de  l'être  f  vit  le  jour  pour  la 
première  fois  en  1665,  en  cinq  vo- 
lumes in-S°  fous  le  nom  du  fieur  U 
Revay ,  c*eft-à-dire ,  le  Vayer.  Il  fut  t 
en  effet,  compofé  par  François  de  la 
Motht  le  Vayer  de  Boutigny^  Maître  des 
Requêtes,  de  la  même  Camille  que  la 
Mothe  te  Vayer  9  ce  fameux  Philoibphe 
feeptique.,  Précepteur  de  Philippe  Duc 
S  Anjou ,  depuis  <F  Orléans ,  frère  uni- 
que de  Louis  XIV.  M.  le  Vayer  de 
Soutigny  mourut  Intendant  de  Soif- 
ions  eh  1685.  Nous  avons  encore  de 
lui  quelques  bons  ouvrages  de  Juris- 
prudence. Son  Roman  de  Tarjîs  & 
Zélie  fut  réimprimé  en  1669  en  cinq 
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Vofmnes  in-Ê2 ,  &  eri  1710  trois  vo* 
fumes  auffi  1/2-/2.  La  nouvelle  éditiort 
que  je  vous  annonce,  Monfieur  ,-eft 
beaucoup  plus  exafte  3e  plus  riche! 
que  foutes  les  précédentes.  Je  con* 
nois  même  très-peu  de  Livres  exé- 
cutés avec  autant  de  foin  &  de  ma- 
gnificence ,  depuis  l'origine  de  l'Im- 
primerie. Le  Libraire  n'a  rien  épar- 
gné pour  cette  belle  entreprife ,  qui 
feit  également  honneur  à  notre  Ty? 
pographie  &  aux  talens  de  nos  Àr*^ 
tifles.  Le  choix  des  fujets ,  la  beauté 
des  deffins  ,  le  fini  de  la  gravure,  font 
au*deffus  de  toute  exprefiion.  Chaque 
volume  eft  orné  d'un  Fronrifpice;  te 
premier  eft  d'après  un  deflîn  de  NL 
C*cki*.  La  réputation  de  ce  grand 
Deffimrteûr ,  &  l'habileté  de  M.  Gau- 
ther  qui  a  fûpérieuretnent  rendu  te 
modèle  charmant  qu'il  avoit  fous  les 
yeux  ,  parlent  hautement  en  favéli* 
decette  première  Hanche.  Ofi  ne  fera 
pas  moins  fathfait  d'admirer  dans  là 
feconde,  la  compofition  diftinguée  de 
ML  Moreau,  &  dans  la  troifième ,  celle  - 
de  M.  Eifen  qui  a  de  plus  enrichi  cha- 
que Livre  de  vignettes ,  gravées  par 
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des  Artiftes  dont  le  goût  &  la  légèreté 
caraftèrifent  le  burin.  A  cette  recher- 
che d'ornemens,  fe  joignent  la  beauté 
du  papier ,  Fœil  net  &  gracieux  du 
caraûère ,  la  correâion  &  la  propreté 
de  chaque  page.  ' 

Il  faut  l'avouer ,  Monfieur  ,  ce  Ro- 
man méritoit  de  reparoître  avec  tous 
ces  honneufs,  &  fa  le&ure  doit  être 
préférée  à  celle  de  tant  de  Brochures 
futiles  dont  nous  fommes  inondés. 
On  y  trouve  cette  morale  fans  pé- 
dantifme ,  cette  fageffe  aimable ,  cette 
philofophie  douce  qui  nous  inftruit 
en  nous  amufant.  Les  cara&ères  y 
font  variés  ;  l'intérêt  y  marche  par- 
tout  à  côté  du  fentiment,  Les  amours 
de  Tarjis  &  deZélie  ne  fervent ,  pour 
ainfi  dire ,  que  de  cadre  au  tableau, 
L'hiftoire  de  ces  Amans  fait  néan- 
moins le  plus  grand  plaifir  a  lire  ;  il 
y  a  beaucoup  de  naïveté  dans  le  ca- 
raûère  de  Zélic  ,  &  (es  aventures  ex- 
citent toujours  la  furprife*&  l*àttendrif- 
fement. 

Le  groupe  de  Bergers  &  de  Ber- 
gères cjue  l'auteur  a  réunis  dans  le 
même  tableau  9  forme  un  contrafte  de 
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çaraôcres  développés  avec  beaucoup 
'd'intelligence  6c  de  divérfité  ;  ceux  de  ' 
Coris  &  de  CèUmantt  font  d'une  gaîté 
qui  fe  répand  fur  tout  ce  qui  les  en- 
vironne. Rien  -n'eft  plus  plaifant  que 
de  les  entendre  fe  moquer  de  l'A- 
mour &  du  Mariage ,  &  de  les  voir 
l'un  &  l'autre  pris,  fans  qu'ils  s'en 
doutent ,  à  ce  piège  commun. 

Les  Bergers  de  Tempe  ne  font  point 
déplacés  à  côté  des  Héros  &  des  Rois; 
on  n'eft  point  étonné  de  trouver  leurs 
aventures  mêlées  avec  celles  des  Prin- 
ces :  ils  tirent  leur  origine  d'illuftres 
Gaulois   qui  s'établirent ,  dans   cette 
vallée  célèbre  de  la  Theffahe  ;  ils  y 
ont  confervé  toute  la  politeffe  &  toute 
la  galanterie  de  leur  Nation.  Élevés 
dans  les  plus  fametafes  éjcoles  de  la    . 
Grèce ,  ils  en  ont  rapporté  les  fyftê- 
mes  &  les  opinions  de  leurs  Maître* 
que  l'auteur  a  ingénieufement  adap- 
tés à  fon  fujet,  L'application  que  fait 
Cilèmanu&w  fyftjmj  dès  atomes  pour 
expliquer  â  Coris  comment  l'amour, 
ou  Findiffé'ence  naîflent  entre  deux 
perfonnes,  préfeme  des  idées  agréa- 
bles; les  difputes  que  la  contrariété 

t  y 
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de  leurs  opinions  occafionne  entre 

ces  Bergers ,  font  très-piquantes. 

Les  travers ,  lès  ridicules ,  n'échap- 
pent point  au  pinceau  de  Fàuteu* 
Philosophe ,  &  font  toujours  accom- 
pagnes  de  réfléxiorts  utiles,  La  poîi- 
tefle  affommante  àfj4myntas  &  Finci* 
vilité  arrogante  de  tédquc  (on  ami , 
font  dignes  de  la  fcène  comique  & 
préfentent  aux  jeunes  gens  une  ex- 
cellente leçon. 

L'inconftance  ,dans  le  portrait  à'If* 

minUs  ,  eft  rendue  avec  cette  légèreté 

de~  trairs  qui  lui  eft  propre.  Ce  jeune 

Berger  fait ,  dans  un  jour ,  jufqu'à  fept 

Màîtreffes  ,  dont  il  époufe,  tour-i- 

tour ,  Fefprit ,  les  goûts  &  les  caprices. 

Enfin ,   après  avoir  agréablement 

égare  fonLe&eur,  Fauteur  le  ramène 

à  la  fcène  touchante  où  Tarfis  eft  fur  le 

point  d'être  facrifié  de  la  main  même 

de  Zllit  ;  l'appareil  de  ces  facrifices 

fanglans  de  l'Antiquité  ,   a  quelque 

chofe  de  faintement  barbare.  La  deP 

cription  que   Fauteur  en  fait,  jette 

dans  Famé  du  Leâeur  une  horreur  at- 

tendriffante  qui  réunit  tout  l'intérêt 

fur  la  Prôtreffe  &  iur  laViâime.  Cette  * 
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fcène  fera  toujours  les  délices  d£9 
a«es  fei\fibles  dans  l'ouvrage ,  &  le 
charme  des  yeux  dans  i'eftampe  ok % 
elle  «il  parlante. 

Ce  Roman  eft ,  pour  atnfi  dire,* 
l'affemblage  d'une  infinité  <k  Romaft$; 
Il  femble  que  M.  <k  Èoutigny  fe  foH 
propofé  d'vy  réunir  tous  les  genre*  dô 
cette  efpèce  de  compofition  -;  FHé- 
roïque,  le  Paftoral,  le  Tïagi^Ye,  le 
Galant,  le Plaifant  même,  &e  ;  iftais , 
quand  on,  lit  cet  ouvrage  avec  te 
même  efprit  que  l'auteur  l'a  composé  * 
on  voit  qu'il  n'a  rien  de  romanefque 
que  le  titre  ;  ce  .font  les  eftets  de  l'a-* 
siour  9  de  l'ambition  &  de  lajaloufie 
mis  en  aâion  ;  c'eft  l'hiftoire  du  cœur 
humain  écrite  avec  les  dérails  les 
plus  inftruâtfs  mêlés  <tfépifodes  iiué* 
refiàns. 

Une  Table  raifonnée  des  princi-' 
paj es. Matières,,  &  .des  Spnunaires 
mis  à  la  tête  de  chaque  Livre, 
ajoutent  au  mérite  de  cette  Edition» 
&  répandent  l&ir  l'ouvrage  un  nou- 
veau jour.  Cette  Table  oc  ces  Som- 
maires rapprochent  tes  principaux 
évéoemens,  font  Cuivre  fans  peint 

Fvj 
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le  fil  de  l'intrigue  ,  &  foulagent  la 
mémoire  du  Lefteur  que  U  multi- 
plicité des  incidens  auroit  pu  fatiguer. 
Les  perfonnes  qui  fe  plaifent  à  nour- 
rir leur  feniibilité  des  fcènes  atten- 
çriffantes  &  fouvent  funeftes  des  ef- 
fets de  l'amour  &  des  autres  paffions  , 
içauront  gré  à  l'Editeur  d'avoir  fait 
revivre  cette  produftion  avec  les  grâ- 
ces de  la  nouveauté  ;  les  Amateurs 
des  belles  Gravures  &  de  la  .belle  Ty- 
pographie, de  leur  avoir  procuré  de 
nouvelles  richefles. 

Fragment  et  une  Lettre  écrite  par  Ma- 
dame la  Baronne  de  *  *  * ,  à  Madame 
ta  Marquife  de  *  *  *• 

,    .  De  Lyon  le  2$  Juillet  1774* 


V  OUS  ne  croirez  jamais  que,  malgré 
ma  'tnair/aife  fanté,  malgré  la  crainte 
qu^  j'ai  des  petits  talens  du  jour ,  en- 
fin ,  malgré  ce  que  vous  appeliez  ma 
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nûfantropie ,  je  viens  de  faire  douze 
lieues  pour  voir  une  Aftriçe  nommée 
Saint  -  Val  :  vous  la  connoiffez  puis- 
qu'elle étoit  à  Paris.  Mais  comment 
eft-ii  poflible  que  vous  ne  l'ayez  point 
gardée  ?  Mon  frère  prétend  qu'il  ne 
faut  plus  aller  à  la  Comédie  Françoife  , 
parce  qu'il  n'y  a  plus  que  des  Co- 
médiennes ,  &  point  d'Amou^ufes* 
Cette  Demoifelle  Saint- Val  m'a  paru, 
comme  à  toute  la  Ville  ,  un  fujet  de 
la  première  diftinâion. 

Les  Lionnois  ,  perfuadés  que  h  Ca- 
pitale a  le  droit  &  le  bon  efprit  de 
choifir  les  talens  ,  fe  méfioient  de  la 
jeune  perfonne.  Ils  l'ont  obfervée,dîyis 
le  plus  grand  filence  ,  au  commence- 
ment d'/nès  ;  mais  elle  leur  a  bien-tôt 
arraché  des  larmes  &  dei  applaudiffe- 
mens. 

J'ai  fait  demander  Zaïre  ;  vous  con- 
noiffez, mon  goût  décidé  pour  cett* 
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Pièce  ,  &  combien  l'amour  ,me  plaît 
au  Théâtre.  Votre  tendre  Racine  n'a 
jamais  rien  fait  d'auffi  touchant.  Je  ne 
connois  au-deffus  que  leCid.  Ckimènef 
Inh9  Zaïre  9  voilà  mes  Héroïnes» 
Phèdre  y  Utrmiont ,  Roxelant ,  font  des 
Furies  ;  il  falloit  que  Racine  eut  bien 
mauvaife  opinion  des  femmes  ;  tou- 
tes le%  Tiennes  font  des  Mejfalinés. 
*  La  Demoifelle  Saint-  Val  a  joué 
cette  Zaïre  avec  une  perfeôion  à  la- 
quelle je  doute  qu'aucune  de  vos  Ac- 
trices puiffe»  atteindre  ,  fi  ce  n'eft  la 
Demoifelle  Saint-Val  l'aînée.  Je  ne 
crois  pas  que  l'on  puiffe  mieux  dire 
tout  le  rôle  ,  for-tout  le  monologue 
du  troisième  Aûe ,  &  je  ne  crois  pas 
que  Ton  puiffe  exprimer  comme  elle 
te  fentiment  qui  lui  fait  dire  le  vers..*. 
Je  ne  puis  foutenir  fa  colère.  Auffi  le  Pu» 
blic  étoit  enchanté  &  prefqu'en  ex- 
taie  ;  ce  n'itoient  point  de  ces  tranf* 
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ports  faâices ,  que  j'ai  vus  à  Paris 
excités  par  de  froids  enthoufiaftes  en 
feveur  d'un  talent  médiocre  &  d'un 
débit  préfomptueux  &  hardi  :  tout 
étoit  vrai ,  fimple  &  tendre  comme 
l'Aôrice. 

Vous  m'avez  dit  que  M.  Je  Voltain 
s'étoit  trouvé  mal  en  voyant  U  Kain 
fortant  <lu  tombeau  de  Ninas.  Sans 
l'effet  prodigieux  que  le  talent  de  cet 
A&eur  ajoute  à  la  fituation ,  M.  d* 
Voltaire  n'en  connoîtroit  peut-être  pas 
toute  l'horreur.  En  voyant  la  Demot- 
felle  Saint-Val  jouer  Zaïre ,  il  n'au* 
roit  pu  réiïfter  au  piaifir  de  ltri  feire 
dire  que  Nèrejlan  eft  fon  frère. .... 
Cette  jeune  perfonne  rend  la  vérité 
&  la  nature,  dont  je  vois  avec  peint 
vos  nouveaux  Auteurs  &  Aûeurs 
s'écarter.     .     .    .     .     .     •     «     .   » 


* 
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Remarque  fur  un  endroit  de  la  Lettrt 
qiïon  vient  de  lire. 

Je  ne  connois   point  la  Demoifelle 
Saint  Val  qui  eft  à  Lyon  ;   mais  des 
Connoiffeurs  m'ont  affuré  qu'elle  mé- 
ritoit  tout  le  bien  qu'on  en  dit  dans 
cette  Lettre.  A  l'égard  de  (a  fœur  aî- 
née »  fon  jeu  m'a  paru  plein  de  force 
&  de  vérité  dans  pluiieurs.  rôles.  La 
remarque  que  j'annonce  ici  ne  les  re- 
garde pas  ;  il  s'agit  de  l'affertion  bien 
étrange  de  Madame  la  Baronne  de  *  *9 
qui  dit  que  toutes  les  Femmes  des  Tra- 
gédies de  Racine  font  des  Furies  &  des 
Meffalines.  Quoi  !  /unie  ,  Monime ,  An- 
dromaque  ,    Bérénice  ,  Atalie  ,  Aricie  ^ 
Iphiginie  ,  Eflher,  &c  ,  font  des  Furies 
&  des  Mefjalines?  Et  Phèdre  elle-mê- 
me ^Phèdre  déchirée  de  remords  ,'&, 
par  conséquent  vertueufe  ,  Phèdre  eft 
une  Furie  &  une  Meffaline  !  Et  Boxe- 
.  lane^  dont  le  rôle   iïOrofmane  n'eft 
Qu'une  copie,  eft  un  e  M effaline  !  Ma- 
dame la  Baronne  de  *  *  *,  a  t-  elle  donc 
oubl%>aue  Meffaline  ,   cette  femme 
abomina^  de  l'Empereur  Claude ,  /l 
yendoit ,  comme  dit  Boileau  %  aux  Par- 
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faix  de  Rome^  Hermione  une  Meffaline  ! 
Si  elle  Tétoit  ,  elle  fe  livreroit  à 
Orefie.  Le  grand  Racine  a  voulu  pein- 
dre les  différens  cara&ères  de  l'A- 
mour, &  jamais  Poëte  ne  les  peindra 
mieux  que  lui.  J'aime  Zaïre  autant 
que  Made  la  Baronne  de  *  *  *  ;  maïs 
j'aime  mieux  Bérénice.  Sans  Bérénice  , 
il  n'y  auroit  jamais  eu  de  Zaïre. 

Avis  aux  Cultivateurs ,  relativement  à 
l'Essai    sur  la    taille  des 

Arbres  Fruitiers,  &pa-ticulik. 
rement  du  Pêcher  ;  ouvrage  orné  de 
Planches  tresrbien  gravées* 

je  vous  ai  dé ja ,  Mr ,  annoncé  cet 
opufcule  qui  a  été  très-bien  accueilli 
des  Cultivateurs  les  plus  diftingués, 
&  je  n'en  fais  ici  une  nçnivelle  men- 
tion ,  que  pour  vous  apprendre  qu'au 
lieu  de  3  livres  qu'il  fe  vendoit  ,  il 
ne  coûte  plus  que  2  livres.  Les  É4r- 
,teurs  ,  par  cette  diminution  du  gfix, 
ont  voulu  mettre  tous  les  orateurs 
plus  à  portée  de  fe  le  procifrer.  (  ette 
Brochure,    au  moyen  des  Planches 

i^  '  '  '  * 
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qui  y  font  jointes  ,  indiquera  \H 
moyens  de  former  le  plus  bel  Efpa* 
lier  poffible,  en  le  rendant  en  même- 
temps  le  plus  fécond  en  beaux  fruits  : 
la  méthode  que  Ton  y  propofe ,  Ht 
dont  on  a  fait  des  épreuves  réitérées  * 
a  été  généralement  regardée  comme 
la  plus  claire ,  la  plus  sûre  &  la  plus 
facile  à  fuivre.  L'ouvrage  fe  vend 
toujours  à  Paris  chez  Lanzlais  Libraire 
rue  du  Petit  Pont  Saint  JacqueSé 

Compliment  de  Meffieurs  les  Cures  de 
Paris  à  M.  ?  Archevêque ,  fur  le  ré* 
tablijfement  defajanti. 

Vous  fçavez,  Monteur,  que  Pil- 
luflre  Pontife  qui  gouverne  le  Dio- 
cèfe  de  Paris,  fouffroit  depuis  long* 
temps  des  douleurs  néphrétiques ,  & 
que  leur  refour  fréquent  ïaifoit  trem- 
bler pour  ùl  vie*  Le  Frère  Cofmc , 
Feuillant  ,  qu'un  Lithotome  *  de  {on 

*  Ce  terme  François  eft  compofé  de  deux 
mots  Grecs  ,  Lithos  qui  veut  dire  Pierre  ,  ÔC 
Tome  qui  fignifie  Scétion,  Amputation.  La  Lir 
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invention  &  fa  dextérité  à  remployer 
ont  rendu  fi  jaftement  célèbre  dans 
toute  l'Europe ,  confulté  par  ce  ref- 
peôable  Pafteur,  lui  déclara  qu'il  n'y 
avoit  que  l'opération  qui  pût  fauver 
fes  jours  menacés  d'un  prochain  dan- 
ger. M.  l'Archevêque,  fans  en  pré- 
venir, ni  fa  famille, ni  fes  amis,  ni  qui 
«que  ce  foit  de  fa  maifon  ,  a  fubi  cette 
opération  cruelle  avec  le  courage 
d'un  Héros  &  d'un  Chrétien,  Le  fuc- 
cès  le  plus  heureux  a  couronné  l'en- 
treprife  du  Frère  Cofmt ,  diffipé  les 
alarmes  &  comblé  les  vœux  de  tous 
les  gens  de  bien.  Meilleurs  les  Curés 
de  Paris  fe  rendirentle  21  Juillet  der- 
nier à  l'Archevêché  pour  féliciter  ce 
vertueux  Pnflat.  M.  dt  Beaurtcutil  y 
Curé  de  Sainte  Marguerite ,  prononça 
tt  difcours  fuivant  en  leur  nom. 

thotomie  ou  Opération  de  ta  Pierre  efi  le  tiottt 
de  l'Art  qui  apprend  à  l'extraire  delaVeflîe. 
On  appelle  Lithotome  l'inûrument  dont  on. 
fert,  SLlÀthotomifl*  celui  qui  exerce  cet  Art. 
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JYLoNSEIGNEUR, 


»Les  maux  cruels  dont  Votre 
»  Grandeur  reffentoit  de  fréquentes 
»  atteintes  depuis  plusieurs  années , 
»  nous  caufoient  les  plus  vives  alar- 
»  mes  ;  elles  étoient  à  leur  comble  , 
»  il  y  a  peu  de  jours;  le  principe  n'en 
»  exifte  plus,  &  Votre  Grandeur 
»  eft  rendue  à  nos  vœux.  Puiffe  cette 
»  faveur  du  Ciel^  être  aufli  dnrable 
»  qu'elle  eft  précieufe  pour  nous  ! 
»  Nous  ofons  vous  fupplier  ,  Mon- 
»  seigneur,  de  vous  défier  d'un 
»  courage  &  d'un  zèle  que  les  forces 
»  du  corps  ne  feconderftent  pas.  Vo- 
»  tre  repos  fera  un  des  plus  preffans 
»  motifs  de  notre  vigilance  &  de  no- 
»  ire  a&ivité. 

»  Vingt  -  hiit  ans  d'un  gouverne- 
ment plein  di  force  &  de  douceur, 
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»foutenu   par  J'éclat  des  plus  émi- 
»nentes  vertus,  ont  donné  à  votre 
»Diocèfe  la  perfe&ion  dont  il  eft 
»  fufceptible ,  &  dont  il  ne  fçauroit 
»  déchëoir  fous  vos  yeux.  Déformais, 
»  affis  au  gouvernail  entre  la  Gloire 
»  &  la  Paix ,  Une  fera  plus  .entre  vos 
»  mains  que  pour  leur  fervir  d'appui. 
h  Jouiflez ,  Monseigneur  ,  pen- 
»  dant  une  longae  fuite  d'années ,  du 
»  fruit  de  vos  travaux.   Nos  vœux 
»  font  ceux  de  la  Religion  &  de  la 
»  Patrie;  nous  aimerons  à  vous  ren- 
m  dre  fouveiit  les  hommages  de  nos 
»  cœuis ,  &  à  recevoir  de  votre  pré- 
»  fence  feule  les  plus  touchantes  le- 
>>  çons  de  zèle  &  de  vertu.  Ce  calme  ' 
»  majeitueux  devoi't  achever  le  ta- 
>>  bleau  d'une  vie  traverféepartantde 
»  folliçitudes  ,  d'épreuves  ,  d'orages 
h  &  de  combats.  Sans  doute,  Mon- 
<*  seigneur  ,  coçime  le.  Grand  Apo* 


J 
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»tre,  vous  avez  été  choifr  de  Dieu 
»  pour  être  un  fpeâacle  au  Monde  , 
»  au  Ciel  &  à  la  Terre  :  le  Monde 
*  étonné  recaaûoît  que  dans  vos 
*>  combat*  le  Seigneur  étok  avec 
»  vous  ;  le  Ciel  applaudit  à  votre  fi- 
»éé]kéy.Sc  les  hommes;  >:  frappés 
ii  d'admiration  ,  décernent  à  Votre 
#*  Grandeur  ,  dans  les  fiècles,  à  ve- 
».  nir ,  1res  hommage  s  qui  ne  (ont  dus 
w  qu'aux  plus  héroïques  vertus*.* 

Ittuftriffimus  ac  &'$v*readi§imm  IW>. 

:  ~  CHRlSTQPWaRUSD&HEAUMaNT) 

.  Arck*  Par*  &c ,.  &c ,  gravi  aêmodùm 

-     calcula  nuptn  Cahotant  y  nwic  liktra* 

:    tus  conjilitr  &  manu  Frat/ù  CexsrMI 

{feu  Ca$MA.}JLizht>tCFmorum  facile 

ctUbtfrimi.  Çarimtt  ':  ddh  *à-  dire  ; 

riUuftriffîmt  &  RèvéKndtffîmt  Mo*- 

•    fiignmr  Christophe  ot:  Beaj*- 

JKONT^  Archevêque  dfi  BoBVi*  £*, 
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-  '  &c  r  près  defuçcomber  en  dernier  lieu 

fous  les  dawUufï  cruelles  de  la  pierre  , 

,&  fauve  pat  le  çonfeil  &  par  la  main 

du  Frèrç  Ços  M$  9  le  plus  célèbre  f 

fans  contredit^  de  tous  les  Lithoto* 

mijleff  O0ef  & 

Luette  Ode    lacine  ,    très -bien 
faite,  le  croiriez    vous,  Monfieur, 
eft  d'un  homme  du   Monde  ,   d'un 
Marquis  ,  tfua  Militaire,  qui ,  dans 
ua  doux  loifip  ^  cultive  avec  \m  (uc* 
ces  égal  ,  £ta&  affiche  &  fans  prête n* 
tion  r  te&  Miries  du  Tibre  8*  de  lu 
Seine.  11  peint  d'abord  les  douleurs 
affreufes  que  fouffroit  M.  l'Archevê- 
que ,  tes   allâmes   de  la  Capitale-^ 
L'appareil  du  Frère  Cojme  qui  fe  dit 
pofe  à  faire  l'opération ,  &  qur  ex- 
horte la  viftime  à  ç'armer  de  cou- 
rage. >»  Mab{idBttrè$4ngénieufement 
le.  Paëte)>*  la  crakte  n'eft  pas  connue 
»  du  généreux  descendant  de  tant  de 
p  braves  guerriers  %  qu'on  auroit  vu 
»  lui-même  ,  s'il  n'avoit  faimteraent 
»  préféré   les  étendants  dto    Chrijl  à 
»  ceux  wde  MariT  aoiifotroe*  ,  à  tra^ 
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»  vers  le  ter  &  ie  carnage  ,  autant  de 
»  lauriers  que  fes  ancêtres,  a 

Timorem 
Belligerûm  generofa  proies 


Nefcit  virorum,  quae,  JÛfi  fanâius. 
Yexilla  ChrifH  prauuler1rft)ucis , 
Per  tela  ,  per  caedes  ,  avitam 
Vifa  foret  rapuiffe  laurum. 


,  Si  la  Poëiie  latine  étoit  plus  à  la 
mode ,  je  vous  citerois  l'Ode  entière. 
Je  vous  rapporterai  encore  la  der- 
nière flrophe  :  »  O  toi ,  Cofme  ,  a  li- 
cteur de  laconfervation  de  fes  jours', 
.»  tu  rends  à  la  Foi  fon  vengeur,  au 
»  Pauvre  fon  père,  à   la  Vertu  fon 

#  ami ,  à  la  Religion  fon  ornement  &c 
,»fojn  flartbeail: 

'Auûor  falutis ,  Cofme,  Fides  tibi 
pebet  receptum  vindicem  ;  Inops  pâtre  ni  : 
Virtus  amicum  ;  débet  aima 
Relligio  deaus  atque  lumen. 

Je  fuis ,  &c. 

•  yt  Paris  et  6  Août  1774%  * 
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LET  T  R  E    VII. 

f         Obfervations  fur  f  Art  du  Comédien  ,  & 

j  d'autres  objets  concernans  cette  Pro- 

!    '  ftffion  en  général;  avec  quelques  Ex» 

I  traits  de  différens  Auteurs  &  des  Re- 

I  marques  analogues  au  même  fujet  t 

\~  Ouvrage  dejliné  à  de  jeunes  Acteurs 

I  &  ASrices  ;   Par  le  Sieur  /)***  an* 

cien  Comédien  ;  féconde  édition  9  cor- 

\  rigée  &  augmentée  de  beaucoup  <PA- 

necdotes  Théâtrales   &  de  plufieurs 

Obfervations  nouvelles  ;  aux  dépens 

d'une  Société  Typographique  ;  un  va; 

lume  i/2-80  de  348  pages. 

JL' A  u  t  E  v  r  de  cet  ouvrage  paroît 
Ann.  1774.  Tome  F.  G 
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être  un  homme  d'un  grand  fens  à  qui 
trente  années  d'expérience  &  l'ha- 
bitude de  réfléchir  ont  donné  le  droit 
de  publier  fes  observations  fur  un 
Art  qu'il  ne  peut  avoir  exercé  qu'a- 
vec iuccès.  Autant  qu'on  en  peut  ju- 
ger par  ce  qui  lui  échappe  en  deux  au 
trois  endroits  ,  c'eft  un  des  premiers 
A&ears  duThéâtredeBruxelles;(bn  Li- 
vre eft  même  dédié  à  un  Miniftre  d'E- 
tat 9  ami  des  Arts ,  &  qui  les  protège 
avec  éclat  dans  cette  Capitale  desPays- 
Bas  Autrichiens.  Il  a  raffembié  dans 
ce  volume  d'excellens  extraits  des 
meilleurs  Traités  qui  ont  paru  fur 
4e  même  fujet ,  comme  Le  Comédien  de 
M.  Rémond  de  Sainu-Albinc  ,  les  P en- 
fles fur  la  Déclamation  par  Louis  Riccc* 
boni  y  &  même  l'article  Déclamation 
fourni  à  l'Encyclopédie.  Tous  ces  ex- 
traits font  accompagnés  de  longues 
remarques  9  fouvent  plus  curieufes  & 
prefquetoujoursplus  approfondies  que 
le  texte  même.  L'ouvrage  jgntier  eft 
précédé  d'une  lettre  très  -  judicieufe 
îervant  de  difeours  préliminaire  où 
M.  D***  commence  par  établir., 
contre  l'opinion  d'un  grand  nombre  de 
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Tes  confrères  ,  4a  tféceflité  d'un  bon 
'  Maître  pour  faire  dés  progrès  sûrs  & 
rapides  dans  l'Art  du  Comédien.  Il 
voudroit  iqire  tous  les  Aâeurs  ,  & 
même  ceux  de^Paris  ,  Fuffent  affez 
dociles  &  affez  modeftes  pour  choi- 
fir  les  plus  expérimentés  d'entr'eux, 
auxquels  ils  donneraient  le  droit  de 
les  .guider  dans  la  carrière  ,  ou  tout 
au  moins  de  reétificr  en  eux  les  dé-, 
fauts  les  plus  marqués  &  les  plusfen* 
fibles.  Il  propofe  en  conféquence  un 
projet  qui  ne  peut  manquer  tTavoir 
'approbation  des  gens  ienfés  :  c'eft 
'inftitution  d'un  Maître  prépofé  dans 
chaque  Troupe  par  xme  autorité  ftt- 
périeure.  Cet  emploi  feroit  une  ré- 
traite auffi  honnête  que  convenable 
à  quelqu'ancien  Afteur  qui  ne  feroit 
plus  dans  le  cas  de  s'expofer  fur  la 
fcène,*tels  qu'auroient  été  dans  leur 
temps  Baron ,  Quinault}  la  Noue,  Sdr* 
Tdjîn  ,  &  autres  d'un  mérite  auffi  re- 
connu. Il  eft  certain  qu'un  pareil 
guide  ne  pourrait  être  que  de  la  plus 
grande  utilité ,  tant  pour  donqf  r  des 
leçons  ou  des  cortfeils  aux  uns  &  atlx 
autres  en  particulier ,  que  pour  prë/* 


j+S    l*  Apnée  Littéraire. 
fider-à  chaque  Répétition  ,  corriger 
celui-ci ,  ranimer  ou  contenir  celui- 
là,  &  mettre  en  général  de  l'enfenj- 
ble  dans  le  jeu  des  AÔeujs.  L'auteur 
réfute ,  par  des  raifons  fans  réplique , 
.  l'opinion   de'  ceux   qui    prétendent 
qu'on  ne  doit  point  enfeigner  la  Co- 
médie, &  qu'il  faut  ,   pour  la  bien 
jouer  ,  n'avoir  recours  qu'à  la  Nature 
,  &  à  fa  propre  intelligence  :  préjugé 
.  contrairç  aux  progrès  de  l'Art  bu  fait 
pour  le  tenir  çternellement  dans  l'en- 
fance ,  foit  en  l'ejcpofant  à  des  viçif- 
fitudes  continuelle? ,  foit  en  ne  nous 
;  permettant  d'efpérer  de  grands  taleaç 
.  que  d'une  longue  fuite  d'années  &  de 
travaux  ;  &  alors  à  peine  le  Public  en 
a-t-il  lq  joiûflapce,  qu'il  eft  près  d'en 
rçgrettçr  la  perte.  Il  fonbpiterpit  que 
l'on  confervât  avep  foin  yne  efpèçe 
de  tradition  de  la  meilleure^jnanièfe 
de  réciter  f  après  qu'op  feroit  une  fois 
convenu  de  celle  qui  eft  véritable- 
ment préférable.  La  meilleure  réci- 
tation ,ainfi  fixée  &  tranfmife ,  auroit 
les  avantages  de  la  déclamation  notée 
des  Anciens ,  fans  en  avoir  les  incpn- 
"  yéniens.  Tous  les  Aûeurs  jnpnté$  h 
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Vuniflbn ,  formeroient  cet  enfemble  fi 
néceffaire  ;  ce  feroit  le  feul  moyen  de 
remédier  une  fois  pour  toutes  à  cette 
bigarrure  infupportable  qui  fe  repro-»  • 
ëuit  chaque  jour  fur  la  (cène ,  &  de 
prévenir   toikes  les   variations    qui 
Surviennent  cPâge  en  âge  dans  PArt  * 
de  la  déclamation.  On  dit  que  Molière 
lui-même ,  pour  éviter  les  écueils  de 
cette   dangereufe    variation  ,   avôit 
imaginé  des  efpèces  de  notes  pour  fe 
rappeller  certains  tons  heureux  dans 
fes  rôles  ,  qu'il  avoit  foin  de  réciter 
toujours  de  la  même  manière.  »  Qui 
»  empêcheroit,  dit  l'auteur,  de  faire 
»  des  notes  ou  des  commentaires  fur 
»xhaque  Pièce  que  Ton  joue,afin  dere- 
»  cueillir  &  de  conferver  la  meilleure 
»  façon  dont  chaque  perfonnage  au- 
»  roit  été  rendu  par  les  plus  habiles 
»  Comédiens  ?  Ne  nous  a-t-on  pas  déjà 
»  tranfmis ,  d'une  manière  frappante  , 
».  certains  paffages  fublimes  &  lumi* 
»  neux  de  feu  Baron  ,  &  de  quelques 
»  autres  célèbres  Aâeurs  &  Aâxicés  } 
»  Un  tel  Recueil  feroit  plus  utile  aux 
»  progrès  de  cet  Art  que  tous  les 
»  Traités  que  l'on  pourroit  faire,  « 
♦  .  Giij 


iyo-  1? année  Lit tkRÂiKE; 

Je  vais  parcourir  une  partie  des  ju*  ' 
dicieufes  remarques  faites  par  M.  Z?** 
à  l'occafion   de  l'ouvrage  de-  M.  de 
Sainte- Albin*  ;  ces  remarques    font 
prefque^  toutes  accompagnées  d'anec- 
dotes très-amufantes.  L'auteur  ,  par 
exemple,  blâme  avec  rauon  Tinexcu- 
fable  bouffonnerie  de  certains  Comé- 
diens de  Province  qui  prennent  fur  . 
eux   de   larder  inconfidérément  une 
Pièce  de  miférables  quolibets  de- leur 
invention.  »  Un  Aâeur,  que  le  Public 
»  autorifoit ,  par  fes  applaudiffexnens-, 
»à  cette  licence  d'ajouter  à  fes  rôles», 
»  la  pouffa  une  fois  jufqu*à  l'indé- 
»cence  la  plus  impertinente.  Dans  le  • 
»~Crifpin  du  Légataire ,  etr  fabriquant 
»4e  fauxteftanrent  an  quatrième  Aûe, 
»-H  s'oublia  au  point  de  hafarder  une 
»  poliffonnerie  que  la:bicnféance  ne- 
»  permet  pas  de  citear  :  hem ,  je  donne 
»&  lègue.  ♦  .  v  (  dit- H  )  à  Akffiturs  du 
^Parterre. . .  .  Pawjijjler  mon  ntvlu...* 
»-Qr  ce  neveitétoàteffeÛivement  ce- 
»  loi  du  Cri/pin,  aveuglé  par  trop  d?in- 
»  térêt  en  fa  faveur  ,  parce  qu'il  le 
»  voyoit  htté  du  Public,  Et  quoique 
»  oe  même  Public  n'eût  pu  ,  dans  le 
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»  moment  5  s'empêcher  «Je  rire  de 
»  l'incartade,  toute  groffière  qu'elle 
h  étoit ,  il  exigea  néanmoins  une  ré* 
»  paration  authentique  de  la  part  de 
»l'Adeur  ,  qui  s'en  acquitta  jvec 
»  beaucoup  d'efprit,  après  avoir  fubi 
»  quelques  jours  de  prifon.  Pour  cet 
»  effet ,  il  prit  un  fauteuil  &  un  tabou* 
»  ret ,  le  premier  repréfentant  le  Par- 
h  terre ,  &  le  fécond  figurant  l'Aâeut* 
#  en  délie.  Enfoite  paflànt  alternative» 
ornent  de  l'un  à  l'autre»  il  fit,  pour 
»  s'excufer ,  une  petite  fcène  la  plus 
»  plaidante  du  monde,  a  i'inftar  de 
»  celle  de  Sofie  avec  fa  lanterne  dans 
»  Amphitrbon  ;  §L  y  tout  en  s'excufant, 
»  il  trouva  moyen  de  lâcher,  eji  pat 
»  fant ,  quelques  légers  farcafmes  au 
»  Parterre  ,fans  qu'il  pût  s'en  oifenfer* 
L'auteur  rapporte  d'autres  anecdo* 
tes  où  il  fait  voir  que  le  hafard  four* 
nit  quelquefois,  fur  la  fcène  des  chofes 
fi  naturelles ,  qu'elles  femblent  avôif 
été  méditées  exprès  pour  la  fituation  ; 
mais  il  rty  a  guères  que  de  grands  Co- 
médiens qui  ayent  affez,  de  préfencè 
d'efprit  pour  en  profiter* &pour  diftin* 
guer  quand  elles  font  vraiment  conve* 
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nablés.  »  Lorfque  Ba ron\  dans  \zComu 
»  £Efftx ,  laifla  tomber  fa  jarretière 
»  fur  le  Théâtre ,  fi  cet  accident  lui 
»  fut  arrivé  étant  en    fcèrte  avec  la 
»  Reine  ou  la  Ducheffe,  certainement 
»  il  n'auroit  pu  la  ratacher  en  pré- 
»  fence  de  Tune  ou  de  l'autre  j  fans 
»  choquer  les  règles  de  la  bienféance 
»  &  du  refpeft;  au  lieu  que  ,  ne  fe 
i»  ..trouvant  en  ce  moment  que  vîs-à 
»  vis  du  traître    Cécil  qu'il  étoit  en 
»  droit  de  traiter  cavalièrement ,  rien 
»  ne  l'empêc^ioit  de  remettre  fa  jarre- 
i>  tière  devant  lui ,  la  jambe  appuyée 
»  fans  façon  fur  un   des  balcons  du 
»  Théâtre ,  &  de  continuer  à  lui  par- 
»  1er ,  comme  il  fit ,  en  le  regardant 
»à  peine  ou  lui  tournant  le  dos  :  ce 
*>.n'étoit  même  pour  lui  qu'une  belle 
»  attitude  de  plus ,  une  nouvelle  grâce 
»  qui  ajoutoit  encore  à  la  vérité  de 
»  la  fituation.  C'eft  donc  au  fçul  ha- 
»  fard  que  Baron  dut  cette  occafion 
p  de  faire  ainfi  briller  fa  préfence  d'ef- 
»  prit  ',  &  de  manifefter  ce  trait  d'ai- 
-h  fance  théâtrale  qui  lui  a  fait  tant 
»  d'honneur.  D'autres  A&eurs  voulu- 
rent l'imiter  depuis ,  mais  toujours 
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»  infruôueufement ,  comme  tant  de 
»  chofes  qui,n'étant  que  l'effet  du  me-  * 
»  ment ,  ne  fçauroient  être  répétées  * 
»  avec  quelque  fuccès  ,  fur-tout  dès 
»  qu'elles  paroiffent  préparées  avec 
»  affeôation.  « 

Autre  effet  du  hafard  qui  ne  fut 
pas  moins  heureux.  »  Un  AÛeur  de 
»  Bruxelles ,  jouant  Harpagon  >  fe  laiffa  ' 
»  tomber  fur  le  Théâtre ,  en  courant  > 
»  &  en  criant  ait  voleur  à  la  dernière 
»  fcène  du  quatrième  Afte  de  Y  Avare  9 
»  qu'on  nomme  ordinairement  la  fcène 
»  de  la  Cajfctu  :  mais  loin  de  chér- 
it cher  mal-adroitement  à  fe  relever 
»  tout  de  fuite  ,  il  eut  la  préfence 
»  d'efprit  de  continuer  fon  rôle  par 
»  terre  9  comme  un  homme  affaifle , 
»  fous  le  poids  de  la  douleur  &  du  dé- 
»  fefpoir  \  &  ne  fe  releva  qu'à  l'en- 
»  droit  où  la  Nature  &  la  Vérité  lui 
»  permettoient  de  le  faire  ;  fi  bien 
»  que  le  Public  fut  perfuadé  qu'il  étoit 
»  tombé  exprès  pour  rendre  fon  jeu 
»  plus  neuf  &  plus  brillant* 

»vLorfque  Mademoifelle  Duclos  ,* 
»  jouant  le  rôle  de  Camille  dans  les 
»  Horaccs ,  fe  laiffa  tomber  fur  la  fcène 
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»  après  fon  imprécation ,  par  la  pré* 
».cipitation  avec  laquelle  elle  vou- 
*>  loit  fuir  fon  frère  ,  un  A&eur  intel- 
ligent,* jouant  le  rôle  $  Horace ,  n'au- 
»  roit  fans  doute  pas  manqué  de  faifir 
»  cette  occafîon  pour  la  poignarder 
»  dans  fa  chute  même  ,  au  lieu  de 
»  faire  comme  le  fieur  Baïubourg ,  qui 
»  ôta  fon  chapeau  d'une  main ,  &  lui 
»préfenta  l'autre  fort  civilement, 
»  pour  aller  un  infiant  après  L'aiTaffi- 
»  ner  froidement  dans  la  couliffe.  La 
»iingularité  de  cet  accident  ,  bien 
wfaiûe,  eut  corrigé  peut-être  l'atrocité 
»  de  l'aûion  &  la  faute  même  du 
»  Poëte  ,  dit  l'Ahbé  Nadal.  » 

Vous  trouverez,quelques  pages  plus 
bas ,  de  très-bonnes  chofes  fur  ce 
qu'on  appelle  au  Théâtre  des  Nuances, 
c'eft-à  dire  ,  tantôt  une  gradation  in- 
ienfibie  des  mouvemens  de  l'ame , 
tantôt  un  paffàge  fubit  d'un  ton  à  l'au- 
tre ,  de  la  rapidité  à  la  lenteur ,  de  la 
joie  à  la  trifteffe  ,  de  la  fureur  à  la 
modération,  le  tout  conformément  à 
l'idée  de  l'auteur  &  à  la  fituatkm  du 
perfonnage. 
M,  Z>***  n'eu  point  du  fenUmeut 
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de  M.  de  Saintt-Albim  qui  affure  qu'il 
cft  impoffible  de  réuffir  ians  efprit  dans 
la  profeffion  de  Comédien.  On  ne 
peut  difconvenir,felon  lui,  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  d'Aâeurs  qui  n'en  ont  d'au- 
cune efpèce  y  qui  font  même  d'une 
ignorance  profonde ,  &  qui  cepen- 
dant ont  les  fuccès  les  plus  marqués. 
Je  crois  qu'on  peut  s'en  rapporter  à 
ce  fujet  à  l'expérience  de  M.  /?***• 
Quand  on  a  été  trente  ans  dans  une 
profeffion ,  il  eft  vraifemblaMe  qu'on 
connoît  fes  Confrères.    Quoiqu'il  en 
foit  ,  Monfieur ,  il  nous  donne  une  dé-* 
finition  du  vrai  Comédien   qui  m'a 
femblé  d'une  jufteffe frappante.  II  dis- 
tingue le   Comédien  du  Ample  Àc- 
teur  ;  ce  dernier  peut  remplir  fupé- 
rieurement  un  genre  foit  tragique, 
foit  comique;  mais  il  ne  peut  fortir 
de-là  ni  s'étendre  plus  loin.  L'habite 
Comédien ,  au-contraire ,  faifît  toute 
efpèce  de  caraâère  ,    prend   toute 
forte  de  forme  ,  pafle  du  rôle  d'un 
jeune  homme  à' celui. d'an  vieillard, 
du  rôle  d'un  valet  à  celui  d'Un  petit- 
maître  ,  &  les  repréfetrte  tous  avec 
Un  égaîfuççès*  Lr  Kain-fc  Vrtvittt 
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font  de  grands  Afteurs  ;  Garrick  feùl 
dans  ce  fiècle  eft  un  grand  Comédien» 
On  lit  dans  les  Notes  des  traits  in- 
croyables de  ce  moderne  Rofcius, 
»  Une  Dame  Angloife ,  4,e  fa  connoif-  * 
»  fance  ,  defirant  avoir  le  portrait 
»  d'un  Lord  fon  parent ,  qui  avoit  la 
»  manie  de  ne  pas  vouloir  fe  laifler 
»  peindre ,  pria  M.  Garrick  de  la  fe- 
»  conder  dans  ce  petit  ftratageme  ; 
»  celui-ci ,  après  avoir  attentivement 
»  examiné  &  étudié  les  trairs ,  les  tics ,  . 
»  les  façons  &  tout  cm  qui  pouvoit 
»  le  mieux  caraûérifer  le  perfonnage 
»  en  queftion ,  fut  fe  préfenter,  avec 
»  ce  vifage  emprunté,  à  un  habile 
»  Peintre ,  &  fit  tirer  ainfi  fon  por- 
»  trait.  Tout  le  monde  y  reconnut  fi 
»  bien  la  reffemblance  du  Lord,  que 
»  le  Lord  lui-même ,  tout  le  premier , 
»  parut  fort  inquiet  fur  les  moyens 
»  qu'on  avoit  pris  pour  le  peindre 
»  auffi  reffemblant.  Garrick  fit  plus  une 
»  autre  fois.  Le  fieur  Hogarts ,  fameux 
»  Peintre  Anglois ,  vouloit  atfoir  le 
»  portrait  de  Filding,  auteur  deTom 
»  Joncs  &  de  quelques  autres  bons 
»  ouvrages  f  pour  le  placer  à  la  tête* 
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»  d'une  édition  de  (es  Œuvres  ;  mais 
»  celui-ci  étant  mort  &  ne  s'étant  ja* 
»  mais  fait  peindre ,  on  étoit  fort  em- 
»  barraffé  pour  ayoir  fa  reffemblance, 
»  Garrick ,  informé  du  defir  du  fieur 
»  Hogarts  fon  ami ,  &  d'ailleurs  ayant 
»  beaucoup  vécu  avec  Filding%  fe 
»  préfente  un  jour  au  regard  du  Peiir- 
»  tre  avec  la  figure  du  défunt  ;  l'autre 
»  en  fut  épouvanté,  au  premier  abord, 
»  jufqu'à  fe  trouver  maK  Mais  s'étant 
»  remis  ,  il  fe  dépêcha  d'en  tirer  l'ef- 
»  quitte  qu'il  fit  enfuite  graver  ;  c'eft 
»  la  même  qui  eft  à  la  tête  des  (Eu- 
»  vres  de  Filding,  &  qui  eft>  dit-on  ; 
»  fort  reffemblante.  « 

M.  •  D  *  *  *  s'élève  contre  l'indé- 
cence ,  contre  le  ton  familier  &  tri- 
vial dont  les  Comédiens  ufent  en- 
tr'eux ,  vrai  ton  de  tripot  &  de  mau- 
vaife  compagnie ,  fur-tout  entre  hom- 
mes &  femmes.  Gomment  veulent-ils 
en  effet  que  le  Public  ait  fur  leur 
compte  des  idées  avantageufes  quand 
on  les  voit  s'eftimer  eux-mêmes  fi 
peu  ?  Plus  de  conduite ,  ajoute  l'au- 
teur 9  plus  d'honneur  &  moins  dé 
baflfefle  &  de  mauvais  ton  feraient 
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de  bien  meilleurs  argumens  que  ton* 
tes  les  apologies  que  l'on  pourrait 
faire  de  leur  état*  Au  refle  ,  les  traits 
de  générofité  ne  font  pas  rares  parmi 
Us  personnes  de  Théâtre  ;  on  con- 
noît  celui  de  la  célèbre  le  Couvreur 
oui  vendit  fa  vaiffelle  &  fes  bijoux  9 
&  envoya  quarante  mille  francs  au 
Maréchal  de  Saxe  qui  cberchoit  des 
fecours  d'argent  pour  fe  faire  élire 
Duc  de  Courlande.  Voici  un  autre 
trait  de  défintéreflement  d'une  Co- 
médienne »  dont  Tobfcurité  feule  a 
»  peut-être  empêché  qu'on  y  ait  fait 
»la  moindre  attention  dans  le  lieu 
»  même  oii  l'a&ion  s'eft  paifée... .«Un 
»  jeune  Aâeur  ,  qui  fréquentoit  femi- 
»  lièrement  chez  elle ,  s'avife  de  dé* 
»  camper  un  beau  matin ,  fans  rien 
»dire,  en  lui  emportant  fes  robes , 
»  fes  bijoux ,  &  généralement  tout  ce 
»  qu'elle  poffédoit.  On  fait  courir 
»  après  le  fugitif,  on  le  ratrape  ,  on 
»  fe  faifit  de  fa  perfonne  &  de  fescof* 
»  fres^,  &  les  créanciers  font  arrêt 
»  deflus.  Mais  cette  Aârice ,  pour  ne 
»  point  flétrir  la  réputation  du  jeune 
n  homme,  dont  cependant  elle  ofeg 
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»  volt  rien  moins  que  lieu  de  fe  louer,  . 
»  loin  de  réclamer  fes  effets ,  comme 
»  elle  en  avoit  le  droit,  aima  mieux 
»  les  perdre  fans  efpoir  ,  en  déch- 
irant juridiquement  que  les  lui  ayant 
»  donnée  en  pur  don  ,  elle  n'avoit 
»  plus  rien  à  y  prétendre  ;  fur  quoi 
»  j'AQeur  fortit  de  prifon  &  fut  ren- 
»  voyé  de  la. Ville  ;  les  effets  furent 
»  vendus    au   profit  des  créanciers. 
w.L'Aâxice,  réduite  à  rien,  n'eut  potir 
»  elle   que  le  témoignage  intérieur . 
».  d'une  belle  aâion.  « 
:  L'auteur  propofe  de  remédier  à 
cette  affluence  de  mauvais  Comé- 
diens q\|i  fe  répandent  dans  les  Pro- 
vinces &C  le  Pays  étranger»  Il  faudrait, 
pour  y  réuffir,  qu'il  y  eût  une  douzaine 
de  bonnes  Troupes  réparties  dans  les 
meilleures  Villes  à  Spe&acles,  où  il  y 
aurait  un  Maître  ou  Frofeffeur  nommé 
&  autorisé  par  le  Gouvernement  à: 
fçrmer  des  Elèyes;  nul  Aâeur  in- 
connu &  fans  réputation  ne  ferait  ad- . 
mis  dans  aucune  bonne  Troupe. fans, 
un  brevet  ou  certificat  de  capacité, 
én>ané  d'une  de  ces  douze  Ecoles  y  où, 
l'pp  fuppofe  que  l'on  n'admettrait  que! 
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des  Sujets  nés  avec  des  difpofitions. 
Par  ce  moyen ,  il  n'y  auroit  plus  un 
fi  grand  nombre  de  Directeurs  trom- 
pés ,  &c  le  Public  dans  chaque  Ville 
ne  feroit  plus  expofé  à  fupporter  pen- 
dant une  année  entière  des  Sujets 
mauffades  &  fans  talent.  Il  y  a  de  ces 
A&eurs  déteftables  ,  fi  opiniâtres  à 
ennuyer  le  Public ,  que  rien  ne  peut 
les  faire  départir  de  Fefpèce  de  droit 
qu'ils  fe  font  arrogé  de  le  vexer  qua- 
tre ou  cinq  fois  la  femaine.  Ce  qui 
vient  d'arriver  au  fieur  Macklin ,  Ac- 
teur Anglois ,  prouve  que  cet  abus  ne 
règne  pas  moins  aux  Théâtres  des  au-  ; 
très  Nations  qu'à  ceux  de  France.  • 
L'obftination  de  ce  Comédien  occa« 
fionna  dernièrement ,  au  Speâacle  de 
Londres,  un  vacarme  épouvantable. 
Les  pommes ,  les  oranges ,  les  huées  , 
Tavoient  affailli  pendant  plus  de  deux 
heures,  de  fuite.  »  Le  Publicffurieux  , 
»  qui  avoit  déjà  fait  fortir  les  femmes 
»  de  la  falle  ,  ^lloit  fe  porter ,  peut- 
»  être,  aux  extrémités  les  plus  funef- 
»  tes ,  lorfqu'un  homme  du  Parterre , 
»  par  un  expédient  fort  fimple ,  a  mis 
#fin  à  cette  fcène  tumultueufe»  Pour 
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m  cet  effet,  il  s'eft  faifi  d'une  longue 
»  planche  à  l'extrémité  de  laquelle  il 
»  a  écrit  avec  de  la  craie  ,  en  très- 
»  gros  caraâères  :  D  E  PAR  LE 
»  PUB  LIC  ,  defenfes  font  faites  à 
»  Macklin  de  reparoître  jamais  fur  au» 
»  cun  Théâtre  de  Londres.  Enfuite ,  à  la 
vi  vue  de  tout  le  monde ,  ayant  élevé 
»  cette  planche  comme  une  efpèce 
>t  d'étendard  de  l'autorité  plébéienne  9 
*  le  Peuple ,  qui  eft  jaloux  de  fa  liberté 
»  jufques  dans  les  plus  petites  chofes  , 
»  fatisfait  fans  doute  ,  &  en  même- 
»  temps  enorgueilli  de  cette  Sentence 
»  Républicaine  ,  s'eft  appaifé  tout 
*  »*d'un  coup ,  en  l'accueillant  d'une  ac- 
W  clamation  générale.  Auffitôt  le  Di- 
»  reâeur  s'eft  préfenté  &  a  dit  très- 
»  refpe&ueufement  qiâon  ne  manque* 
»  roit  pas  de  fe  foumettre  à  cet  Arrêt  du 
»  Public.  Et  comme  il -n'y  avoit  point 
»  d'autres  Pièces  prêtes  pour  le  mo- 
»  ment  ,  il  a  fupplié  l'Aflemblée  de 
»  vouloir  bien  fe-  retirer ,  &  l'argent 
»  a  été  rendu  à  la  porte,  « 

M.  0****  enfeigne  d'excellentes  mé- 
thodes aux  Commençans  pour;  rom- 
pre dans  la  récitation  la  cadence  &  la 
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rin^e  des  vers,  &  pour  apprendre  plus, 
sûrement  leurs  rôles.  A  l'égard  dii 
premier  objet,  il  confeille  d'imiter 
feu  la  Noue  9  qui  avoit  coutume  de 
faire  copier  les  rôles  en  vers  de  (es 
Elèves  tout  de  fuite  comme  de  la 
profe ,  &  de  les  leur  faire  après  ré- 
citer précifément  de  même  que  celle- 
ci,  en  prenant  bien  garde  cependant 
au'ils  ne  fiffent  rien  perdre  à  la  ver* 
nfication  de  foi»  harmonie  naturelle. 
Quant  à  la  manière  d'apprendre  fon 
rôle ,  il  veurqu'on  mette  d'abord  tout 
le  temps  néceffaire  pour  le  fçavoîr  à 
la  lettre  &le  pofleder  parfaitement, 
en  fe  perfuadant  bien  que  la  mémoij^ 
perd  toujours  prëfque  moitié  fur  la 
{cène  &  à  l'exécution.  L'auteur  cite, 
plusieurs  exemples  af&z  plaiians  d* 
défaut  de  mémoire.  L'un ,  s'arrêtam 
tout  court  à  cet  hémifticbe  de  Tra* 
gédie  ,  Titoh  dans  Rome  alors. . . . . 
&  voyant  que  le  Souffleur  n'étoit  pas 
prêt  aie  fécondser ,  le  regarde  de  fang 
froid ,  &  lui  dit  d'un  air  de  dignité  : 
Hèburi)  MonJteiw\  que  faifois-j&dàns 
Rome  ?  Un  aitfre  ,  impatienté  de  voir 
quelamémoire  lui  manquoit,  s'écria  : 
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Mon  Dieu!  Je  le  fçavois  Jî  bien  ce  ma*, 
tin  !  »  Dans  la  Mctromanit  ,  Liftttt  9 
»  comme  l'on  fçaît,  ouvre  la  fcène, 
»  un  rôle  à  la  main  ,  avec  le  Valet  à 
>rqui  elle  dit  :   Témoin  ce  rôle  eneor 
»  gu'il  faut  que  j 'étudie..  Une  des  meil- 
leures AÎhîces   en  ce  genre  »  fe 
»  trouva    arrêtée    tout  court    à    la 
»  féconde  fcène  du  fécond  Aûe  de 
n  cette  pièce  ,  tant  par  les  diverfes 
»  correâions  dont  fa  mémoire  étoit 
»  embrouillée  ,  que  par  l'incapacité 
»du  Souffleur   ;    fi  bien  qu'après  ce 
>*  vers  ,   &  je  prétends  fi  bien  repré- 
senter l'idole  ,  la  Soubrette  ,  ien- 
>v  tant  que  la  mémoire  lui  manquoit 
>»  &  qu'elle  ne  pouvoit  pas  allej  loi», 
«ry  fuppléa  tout  de  fuite  par  lehafard. 
>r  le  plus  fingulier  ,   en  s'avifant  de 
»  dire  :  mais  .  .  ♦  .  • /aurai  plutôt  fait, 
»  de  regarder  mon  rôle.  Enfuite  ,  elle . 
»  le  tira  tout  naturellement  de  fa  po-. 
»  cke  tel  qu'elle  l'avoit  montré  dès  la 
*  première  fcène ,  &  qui  étoit  en  ef« 
»  fet  celui  de  la  Pièce  même.  Alors  9> 
>r  s'étant  remife  tranquillement ,  elle 
»  continua ,  fans  fe  démonter  ni  faire 
».  foutfrir  le  Public ,  comme  fi  ce  n'eut 
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»  été  qu'un  jeu  deThéâtfe.  Cette  pe- 
w  tite  faute  de  mémoire  tourna  d'au- 
»  tant  plus  à  la  gloire  de  l'Adrice  ,que 
»  fa  prélenced'efprit  &  laconftitution 
»  de  la  Pièce  fembloient  la  juftifier 
»  doublement,  a 

L'auteur  parle ,  dans  un  autre  Cha- 
pitre, de  l'influence  du  perfonnage 
fur  la  perfonne  de  l'A&eur.  Il  prétend 
que,  fans  qu'on  s'en  doute  dans  le 
monde ,  on  reçoit  avec  plus  de  dif- 
tinftion  &  moins  de  familiarité  urt 
Afteur  à  premiers  rôles  que  celui  qui  •■ 
fait  les  Valets  &  les  Païfans.  Il  a  vu 
même  la  femme  de  chambre  d'une 
A&rice  jouant  les  Soubrettes  ,  -  n'a- 
voir pu  demeurer  avec  celle-ci  deux 
jours  de  fuite  fans  lui  demander  ion 
congé ,  ayant  trop  de  cœur,k  ce  qu'elle 
difoit,  pour  fervir  une  Servante  comme . 
elle.  »  Feu  des  E farts  ;  très-bçn  pre- 
»  mier  rôle  de  la  Troupe  de  la  ffaye9 . 
»  ayant  été  un  jour  furpris  à  la  chaiTe 
i$  fur  les  plaifirs  du  Siatkouder  ,  (çut 
»  profiter  à  propos  de  cette  magie 
apoétique  &  théâtrale  pour  fortir 
»  d'embarras.  ....  Un  des  principaux 
H  Gardes,  qui  n'avoit  jamais  vu  cet 
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»  Afleur  que  dans  les  rôles  de  Princes, 
»  l'ayant  abordé  en  lui  demandant  de 
»  quel  droit  il  venoit  chaffer  en  ce  lieg- 
»  là  >  l'autre  ,  fans  fe  démonter ,  lui 
»  répondit  avec  l'air  &  le  ton  de  )a 
»  fierf  ç  la  plus  héroïque;  de  quel  droit  9 
»  dit  es- vous  ?  f  •   .  > 

Du  droit  ,  quun  efprh  vafie  &  ferme  en  (es 

m  dejfeins , 
A  fit?  I*  efprh  greffier  des  vulgaires  humains* 
i  Trag.  de  Mahomet.  ) 

h  Ce  qui  en  impofa  tellement  au 
»  Garde ,  que,  tout  étourdi  du  ion  6c 
»  de  la  rçponfe ,  il  fe  retira  en  dil^rit  : 
»  Ah!  . .  ,-.  c9eft  autre  chofe ;  excuft{% 
»  Monjîeur ,  jp  ne  fçavois  pas  cela.  . 

Aventure  fingulière  au  fujet  de  i'il- 
lufion  théâtrale  ;  elle  arriva  à  unç  rç- 
.préfentation  de.  Britannicus.  »  \Jn 
»  homme  extrêment  attentif  à  là  pièce 
»  (ou  bien  peut-être  qui  yoyoit  leSpçc- 
»  tac!e  pour  la  première  fois  de  fg  viç} 
»  dans  l'endroit  où  le  traître  Narçijfc 
»  répète  à  Néron  ce  qu'il  a  dit  à  $ri- 
»  tannicus  &  qu'il  les  trompe  alfer- 
#  n^tiveiBsnt  l'un  $ç  l'autre ,  cçt  honfc 
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»me,  au  milieu  de  fon  ivrefle,  par 
»  un  mouvement  de  franchife  &  d'in- 
»  térêt ,  s'écria  :  Ne  le  croye^pas ,  Mon* 
v  Jitur ,  il  en  vitnt.de  dire  autant  À 
to  Morijîcur  votre  frère.  « 

Le  trait  fuivant  a  quelque  chafe  en- 
core de  plus  comique.  »  Un  ancien 
»  Officier  >  paflant  par  Lyon ,  à  la  fin 
»  d'une  Campagne  ,  fut  à  la  Comédie 
w  oîi  l'on  jouoit  YAlcibiade  de  Gampif- 

-  »  tron.  Fort  attentif  à  .la  Pièce ,  qui 
»  étoit  très-bien  rendue,  mais  indi- 
»  gné  au  quatrième Aôe  de  la  manière 
»  cruelle  dontrAârice,qui  jouoit/**/- 
»  mis  9  t  rai  toit  un  Héros  fi  paffionné 
»  &  aufîî  intéreffant  ,  fe  leva  de  fa 
»  place,  &,  par  un  enthoufiafmé  de 
»  bonté  d'ame ,  dit  tout  haut  à  TAc- 
h  teur  rebuté  :  Eh ,  que  diable  !  donne- 
»  lui  quatre  louis  comme  f  ai  fait  tan* 

:  »  tôt%  &  tu  en  viendras  à  bout  9  fur  m# 
»  parole.  « 

M.  D***  fe  plaint  de  la  bifarrerie 
&  4*  Pengoûment  duPublic  pour  cer- 
tains AÔëurs  qu'il  élève  un  certain 
temps  jufqu'aux  nues ,  &  auxquels  il 
fait  enfuite  éprouver  les{défagrémenji 

'  les  plus  durs.  Il  cite  la  jeune  Sainyàl 
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qui  a  éprouvé  ces  fortes  de  caprices. 
Je  ne  puis  m*  difpenfer ,  Mr ,  de 
vous  rapporter  un  fragment  qui  doit 
faire1  le  plus  grand  honneur  à  ia  ma- 
nière de  penter  de  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. Il  parle  ,  avec  la  bonne  foi  & 
Je  bon  fens  les  plus  eftimables  &  les 
plus  rares  dans  (on  état  ,  de  la  fupé* 
riorité  des  Auteurs  furies  Comédiens. 
»  Il  y  a ,  dit- il ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
aune  furieuie  différence  de  l'un  à 
»  l'autre  ;  il  faut  fçavoir  eflimer  les 
»  choies  à  leur  jufte  valeur.  Affuré- 
»  ment  un  bon  A&eur  eft  digne  d'ef- 
»  time  &  même  de  quelque  confidéra- 
»  tion  ,  malgré  le  préjugé  qui  femble 
»  Ter  exclure  ;  ôç ,  loin  d  avilir  un  état 
»  qui  n'a  rien  d'aviliffant  par  lui* 
m  même,  on  devroit  honorer,  au 
•»  conrraire ,  une  profeffion  qui  nous 
«»  conftitue,  en  quelque  forte  %  les  od- 
»  ganes  du  fentimént  ,  les  fléaux  cri 
»  ridicule  &  les  précepteurs  du  genre 
»  humain.  Mais,  malgré  cela  ,  on  n'e& 
»  pas  moins  révolté  de  l'opinion  pué- 
'•»  rile  &  hautaine  que  la  plupart  des 
■»  Comédiens  affe&çnt  de  leur  peu* 
»  forme  &  de  leurs  talens.  Il  femble 
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»  à  quelques-uns  d'entr'eux  qu'ils 
»  foient  toujours  e#  fcène  occupés  à 
♦>  repréfenter  Augufit  ,  Orofmane  , 
:h  Mithridau  om  Céfar  ;  les  Ahtcdo- 
»  m  qu'on  rapporte  fur  la  fotte  fierté 
»  deptufieurs  caufent  ordinairement 
»  moins  de  furprife  que  d'indignation 

#  &  de  mépris* 

»  La  rtiodeftiefied  fi  bien  en  quelque 
m  genre  de  talent  que  ce  puifte  être  ; 
»  c'eft  une  efpèce  de  vernis  qui  donne 
»  tant  de  relief  au  vrai  mérite  9  ainfi 
»  tjue  le  voile  en  donne  à  la  Beauté , 
-»  que  c'eft  mal  entendre  fes  intérêts 
m  que  de  perde  <le  vue  une  qualité 
»  aufli  aimable.  Ce  qui  fur  -  tout  me 
»  paroît  inexcufable  parmi  nous ,  c'eft 
»  la  froideur  &  le  peu  d'égards  dont 
»  nous  accueil  Ions  les  Auteurs  qui  ont 
»  des  Pièces  à  faire  repréfenter  ;  &  ce 
-»  n'eft  pas  fans  raifdn  qu'ik  s9en  plai- 
»  gnent  tous  les  jours.  Il  me  fembie 
»  qu'on  devroit ,  au  contraire ,  les 

*  traiter  avec  plus  de  vénération ,  & 
♦>  fentir  un  peu  mieux  la  prééminence 
»  de  leur  talent  fur  le  nôtre  ,  en  fe 
»  fouvenant  que  c'eft  à  ces  pères 
»  nourriciers  que  nous  devons  notre 

»  état , 
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M  état  *  notre  gloire  pc  notre  exiflence» 
»  Pour  moi'^  dvifférje  être  ici  blâmé 
»  de  mes  Confrère?  \  malgré  les  efibrts 
tf  de  quelques  zélés  ^pologiftes  pour 
»  mettre  ceux  ci  beaucoup  au*  deffus 
»  de  ceux-  là1,  je  trouve  au  contraire- 

*  autant  de  dtftance  de  l'Auteur  au 

*  Comédien  ,  qu'il  y  en  à  de  l'habile 

*  Compilateur  en  Mufique,  (  je  ne 
^  dirai  pas  à  un  fimple  Batteur  de  me- 
tofure  qui  ,  dans  le  fond ,  n'eft  à  l'O- 
f>  péra  que  ce  que  le  Souffleur  eft  à  la 
»  Comédie  )  mais  je  veux  dire  au 
»  meilleur  Chanteur  ou  au  plus  ex- 
»  cellent  Joueur  d'inftrument  qu'il  y 
»  ait  :  car  enfui  ,  pourquoi  vouloir  sa- 
»  veugler  ?  Notfs  ne'  tommes  en  effet 
h  les  uns  &  les  autres  que  les  orga- 
»  nés  ou  les  exécuteurs  des  produc- 
»  tions  de  ces  génies  créateurs.;  il 
0  faut  au  moins  avoir  la  juftice.&le 
»  courage  d'en  convenir,  a 

-  Si  tous  les  Comédiens  fçavoseot 
ainfi  fe  tenir  à  leur  place  >  ils  gâgnc- 
,  roient  plus  qu'ils  n'imaginent  ;  ils  ne 
fouleveroient  point  cQntr*eux  tapit  de 
gens  honnêtes  ,  &  les  grands  airs  n'en 
rendroieitt  pas  queujues-uns  .fi  rid- 
icules. Dufrtfnc  eut  un  jour  l'imperu^ 
^NN.  1774.  Jomcl\         H 
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<nencé  de  dire  en  plein  Caffé  :  ou  croit 
fKUt-itiu  fort  heureux  ,  pmr  ixcmplt ,  un 
éomm  càfitmt  moi  s  cependant  feJBme 
pins  à  fin  Jfoenfimptt  Gcneitkommb  m* 
vMw*  f*  Ttrr§  ovôc  Sx  wnih  livra 
lit  ntiu  ,  tfut  dtytrt  et  que  jx  fias. 

Ges  obfèrvatknrs^  Monfietir,  doi» 
Veto  Être  roifes  entrç  tes  mai hs  de  foi*» 
tes  fes  perfonnek  qui  ie  dèftment  a* 
Thétar*^**  de  cette*  qni  n'ont  deffein 
-tout  de  fe  "feinexin  artiatertient  de  l'Art 
de  là  déclamation  ;  c  Wt  leimeillear  ou- 
wajje  qui  ait^mi  far  cet  Art  dhBcHet; 
c^ft  en  même^emp*  lepkrs  compte*, 
Tpuifcpa'il  renferme  tout  <x  que  tes  aur 
très  Ecrivains  ont  écrit  de  mieux  fur 
lc*fete matière.  Les  Awetdbtei  dontii 
tft  femë  en  *ertt*<nt  là  feâute  très* 
ûghëâfMe,  noyade  répréhenfible  que 
leftyJeqwi  (Wrent  4ft  dlftiis.  L'en 
^(^iT03t<oftfeiîlw  àrffWteiffTte  cou- 
per plus  fotfvwt  tfe#pkr&fes<qm*  liées 
•étwietlèiftçftt  r«ne)à  i^aatre  %  font 
qmtyltffois  dtaie  Wnfettewr  iofuppôr- 
1&bte,B>irr*fte  4a  ifinblte^la  «ouveauté, 
fe^fteffe  &  totttilthade  tfefes  tfokk* 
•  votions,  peti  vent  fftfse  mettre  <fon<R*- 
-  dtifeil  aft  nowbfre  'des  tneiltoors  livres 
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LETT  RJE    V  III.    ' 

dhznalês  J$  Tapies  m  Latin  &  en  Frs*- 

pxrf*  ÉJ&ohàiltt)  et  tOratvirt'; 
deux  volumes  inrtx  tU  4$o  pagei. 
A  Paris  *  çhs^  Mmtêrd  Liixmnm 
rue  du  iùirtfbix. 

L£  «Mpdtatt  qafc  ^  va*  jeftar 
fur  *&s  4e«x  nouveau*  votant* 
■àuP.  J?omviUe>  portfitwera  t  Mon» 
jfiear  ,  k  jugement  que  j'ai  déjà  porté 
de  &  «wairièr«e  de  traduire.  £ile  réunk 
^exaûittt(k  9  la\pr  écifio«.&  J'élagance^ 
4rok  xfuakrés  jiéceflainesiiout  Tra* 
4a&em\,  binais  plus  ptfmoiifièrèinefit 
à  celui  qiû  ^ûlfepreod  ie.  iaire  gaffer 
daos  noire  l*aftgue  ,1e*  beautés  nt&fcB 
<&sfièfte«  de  l'Hiftorie*  des&^utt.  De 
.tous  le*  Interprètes  «Le  IWa* e  >  U  nrem 
«eft  point  xpii,  o&minûinetttvak  mieux 
4aîû  «[ne vie.  Pm  JhueviUt  ht  jtënfée 
<de  ceta»tet*r ,  ni^quid'ak  <r*adue*vôç 
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Taciu  eu  celui.de  tous  les Ecrivains 
de  l'ancienne  R*ipe  .qui  nous  a  le 
mieux%fait  tfonnôîtf  ë  Paviliffement  oii 
les  efprits  étoient  tombés  fous  la  do- 
mination des  Erëfpereurs  :  époque^ 
JaquèUe  ©«Cyitie  Séfcat  &  lés  deicen- 
;dafi$  de, to»t  ae.que/la  République 
a  voit  eu  de  grands  .hpmmes,  ramper 
•fervïlement  âeix  pieds  d'un  tas  cPef- 
*?lave$  &  d'affranchis  qu'on  flattoit 
autant  que  le  Maître  t  ou  imbécile 
ou  féroce  ,  qui  leur  abandonnoit  les 
Tfèh'es  de  l'Empire.  Tacite ,  à  i*occafioh 
tfuné  Loi  portée  contre  les  femmes 
•cfui  te  proftituoieiit  aux  efctavès,  cite 
cet  exemple  de  l'adulation  du  Sénat 
envers  un  Affranchi  àeClaude.Pallanti> 
4jutm  repertorem  ejusrelationis  ediderat 
Cèfar,  Pretoria  injignia ,  &  centies  quirï- 
quagiesfeftirtiâm  cenfuit  Conjutdefigna* 
'tus ,  Barea  Soranus;  adduùm  à  Scipionc 
tfornelfo,  grates  publici  agendas  9  qu&d 
'Regibus  Àrcadia  ortus ,  veterrimam  no+ 
èilitatem  ùfuipublico  pôflponeret  »  fe+ 
que  inter  Minifiràs^Principis  hobtrijint* 
ret  Ajfeveravie  Claudius ,'  conttntur% 
honore  Pallantem  ?  intrà  priorem  pau* 
%trwtmjubji{lftt%  Etfxum  ejl  xrcfm 
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Jttico  SenatusnConfultum  ,  quo  liitrtinus 
fefiersii  ter  millus  fojfcffor ,  anùqu&par* 
$imoni<t  laudibus  cymulabatur.  *  L'Esw 
»>  perceur  a  voit  fait  obfer  ver  que  P  allas 
j*  étoit  l'invçnteur  de  cette  Loi.  Barca 
»  Soranns  ,    défïgné   Çonful ,   opina 

#  qu'on  décernât  à  P  alias  les  orne-? 
».mens  4e  la  Prêture,  avec  quinze 

#  millions  de  fefterces.  Cornélius  Sri* 
nplon  ajouta ,  qu'on  de  voit  rémercier 
»  en  public  cet  ancien  descendant  des 
»  Rois  d'Arcadiç  y  de  ce  que ,  pour  le 
»  bonheur  de  l'Etat ,  il  ravaloit  fou 
»  antique  noblefle  jufqu'à  vouloir 
»  bien  être  compté  parmi  lesMiniftreç 
p  du  Prince  ;  &  Claude  afliira  que  Pal- 
»  las ,  content  de  l'honneur,  perfiftoit 
»  dans*  fon  ancienne  pauvreté.  On 
»  afficha  un  Senatus-Coafufre  >  grav^ 
»  fur  l'airain,  dans  lequel  un  Affranchi* 
»  riche  de  plus  de  trois  cens  millions 
»  de  fefterces ,  étoit  comblé  de  louan- 
»ges,  comme  d'une  retenue  digne 
*>  des  premiers  temps  *<       • . 

Les  amateurs  d'anecdotes  goûtée 
font  peut-être  celle-ci ,  qui  peut  fervi* 
à  Thiftoire  des  fureurs  de  l'amour* 
»  Le  Tribun  du  peuple  >  OSayius  $a» 

Hnj 
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*gitt<t,  paffioimétaeift  «nribieiât 
»  d'une  femme,  mariée  rnvmmie 
* Pontia ,  Rengage ,.  à frrrad'argent, 

*  d'abord  à  un  adultère  f  en&ûfte  àoat 
»  divorce  avec  fon  mari ,  lui  promet 

*  de  Fépoufer  y  &  fe  fiance  avec  elle  ; 
»  mais  Pomia ,  fitât  qu'elle  fe  trôuYto 
»  libre,  fait  naître  des  délais,  pré- 
»  texte  une  oppofition  de  fon  père  , 

*  &  retire  fa  parole  fur  l'efpoir  d'un 
h  plus  riche  parti.  OSavius  a  recentra 
»  tantôt  aux  plaintes ,  tantôt  aïonne* 
unaces.  J'ai  perdu  pour  tous,  lui 

*  difoit-il,  mon  honneur  &  mon  bien  f 
*>  ma  vie  me  refte  feule ,  je  vous  l*a- 
»bandonne.  On  ne  l'écoute,  point  ; 
»  alors  il  fe  retranche  à  folliciter  une 
»  nuit  unique  ;  cette  confection  lui 
»  fera  reprendre  l'empire  fur  fes  fens* 

*  On  convient  de  la  nuix.Pomia  charge 

*  de  la  garde  de  la  chambre  une  ef* 
»  clave ,  confidente  de  l'intrigue.  Oo 

*  tavius,  fuiri  d'un  Affranchi,  s'y  rend, 
»  cachant  un  poignard  fous  fa  robe* 
*Cabord,  confine  dan*  l'amour  ani- 
amépar  la  colère  t  des  injures,  des 

*  prières ,  des  reproches ,  une  récon* 
»  ciliation  ;  enfuite  une  partie  de  la 
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*foéit  efc  donnée  aux  plaiûis*  Mai** 
a avant  k  point  4a  jow*  OBwiu* 
*maâaere  Potuia  r  qui  s'était  cru» 
»  en  sûreté;  l'efeUve  accourt ,  il  1» 
m  bkffc  &  s'évade.  Le  lendemain  on* 
^  confiât  e  le  délit ,  &  te  coupable  eft 
»  maaifefte  ;  00  prou  voit  cpîQ&nJus 
»  avoij  paffé  la  nuit  dans  cette  même 
»  chambre  ;  mais  fan  À&ranchi  fe  di« 
n  foit  auteur  du  meurtre  y  ie  vantant 
*  d'avoir  puni  l'iaCulte  laite  à  foa  an* 
«  ciea  Maître.  Cet  exemple  de  gêné* 
1»  rofit$ébraploitqiielqueaJuge&,lorfc 
»  que  i'efclave  ,  rétablie  de  fa  bleffur^ 
»  découvrit  la  vérité.  Qclaviux ,  en 
n  fortant  du  Tribunal,  r.  fut  poursuivi 
i»  parle  père  delà  défunt*  devant  Je* 
»  Coâfiil&,&  condamné,  par  Seatence 
»  du  Sénat ,  en  vertu  de  la  Loi  contre 

»  les  affeffins  m. 

,  L'incendie  de  la  Ville  de  Rome  , 
dont  fin  aecufo  las  Chrétien* ,  mais 
dont  Néxom  fut  phis  jufiement  foup* 
çonné  d'être  l'auteur  ,  eft  un  des  évé* 
nemens  les  plus  atroces  du  règne  de 
ce  monftre.  Le  récit  que  fait  Taciu  de 
cet  embrafement  eft  digne  du  pinceau 
de  ce  grand  NJaître.  «L'incendié. corn* 

Hiv 
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n  roença  dans  la  partie  du  Cirque  adof* 
h  fée  d'un  côté  au  Mont  Palatin  ,  de 
*•  l'autre  au  Mont  Cttua*  Le  feu  prend , 
»  tout-à-la  fois,  à  plufieurs  boutiques' 
m  remplies  de  marchandifes  propres  à 
»  le  nourrir  ;  rapide  dès  fa  naiflance, 
»&  rendu  plus  aâif  par  le  vent  ,îl- 
»  gagne  la  longueur  du  Cirque  j  il  nq* 
»  s'y  rencontroit  ni  mai  fons  entourées 
»  de  gros  murs*,  ni  Temples  munis  dç 
»  remparts  9  ni  obftacles  capables  de 
»  l'arrêter.  Il  ravage  tout  ce  qui  eft  dç 
»  niveau ,  monte  enfuxte ,  puis ,  redef* 
V  cendant  avec  plus  de  furie ,  pré- 
»  vientles  remèdes  par  fa  vîteffe.  Des 
»  rues  étroites  ,  pleines  de  détours^ 
*>  prefque  fans  débouchés  dans  >  leur 
y>  longueur,  Hvroient  l'ancienne  Rortie 
»  à  ce  fléau  ;  les  gémiffemçns  des  fem-4* 
»mes  concernées,  la  laflitude  des 
»  vieillards,l'inexpérience  des  enfans, 
m  rendent  inutiles  les  efforts  deceuiç 
**  qui  pourroient  agir  ;  tout  fe  remplit 
%i  également  de  gens  qui  s'agitent 
*>  pour  eux  »  pour  d'autres  »  qui  en* 
*>  traînent  les  foibles  y  qui  les  attend 
»  dent ,  qui  ont  deffein  de  s'arrêter  o\\ 
h  de  fe  hâter*  Tandis  qu'on  regarde 
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%  derrière  foi  ,on  eft  en  vëldppé  £ar  la* 
»  foule  qur  fond  des  deux  côtés  ,  pu' 

*  par- devant  :  échappé  d'un  quartier,' 
»  on  tombe  dans  un  autre  que  la 
»  flamme  ravage;  ori  trouvé 'le  mal 
rf  étendu  jufqu'aux  parties,  qu'on  eiT 
n  avoit  cru  le  plus  éloignées  ;  incer*' 
»  tain  de  ce  qu'on  doit  fuir  ou  recher* 
»  cher ,  on  le  jette  dans  les  rues ,  oA' 
h  fe  couche  dans  les  plaines  ;  quelques 
»  uns ,  quoique  libres  de  fe  fauver  ,' 
»ïe  précipitèrent  dans  l'incendie ,  de 
»  défefpoir  d'avoir  perdu  tout ,  &' 
»"  jufqu'aux  moyens*  de  gagner  leur' 
»  vie ,  ou  de  regret  de  n'aivoir  pu  fau- 
»  ver  ceux  qui  leur  étoient  chers, 
»  Perfonne  n'ofoit  garantir  fa  propre 
»  maifon  ;  de  tous  cotés ,  des  gens  quî  " 

*  défendent  avec  menaces  d'étouffer 
»  la  flamme,  d'autres  qui  lancent  ou- 

*  vertement  des  torches,  en  criant 
»  qu'ils  y  font  autorifés ,  foit  qu'ils  le 
»  fuffe.nt  ou  qu'ils  vouluflent  piller 
»  plus  librement.   Cependant  Néron 
»  reftoit  dans  Àntium ,  d'.où  il  ne  re-  • 
»  vint  que  lorfquô  le  feu  fut  proche  " 
»  du  bâtiment  qu'il  avoit  fait  conf-  ' 
m  truire    afin  de  joindre    le  palais 
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nâ9jiugu(U  aux  Jardins  "d#  Micknt  ^ 
»  mais  y  malgré  tes  efforts  ,  cet  édifice 
r>  &le  palais^  &  tous  les  environs  * 
»  furent  engjoutis  dans  les  flammes» 
99  Poux  çopfoler  néanmoins,  le  peuple! 
*  errant  &  hors  de.  lui-même,  il  or- 
h  donpa  d'ouvrir  Iç  champ  de  Mars  9 
n  le  palais  éïJgrippa  f  &  les  propres, 
n  jardins,  de  construire  à  la  bâte  des^ 
h  édifices,,  afin  d'y  loger  la  multitude, 
»  des  Pauvres  r,  de  voituçer  toutes. 
»  fortes  d'nftenfiles  d'Oilie  &  des  Mu- 
»  nicipes  yoifines  9Jk  de  livrer  le  bled 
»  au  plus  bas  prix.  Ces  traits  de  bien- 
»faifance  ne  touchèrent  perfonne  ; 
m  car  le  bruit  s'étoit  répandu  que  , 
h  tandis  que  le  feu  confumoit  la  Ville  , 
mil  était  monté  fur  fbn  théâtre  do- 
»  meilique  f  &  qu'il  y  a  voit  chanté  la 
>jl  ruine  klliurk  par allufion au  malheur 
>* prêtent;  çnfin  l'incendie  s'arrêta  le 
»£xième  jour  au  bas  des  Efyuilies^ 
*parçe  qu'on  avoit  détruit  quantité 
»  d'édifices,  pour  n'offrir  à  fafureur 
'  »  jju'uf*  champ  vuide  &  un  air  libre. 
»X)n ,f^  raffuroit  à  peine,  lorfque  le 
#/eu  fe  ^ anifeûa  de  nouveau,  & 
»  avec  la  même  violence ,  dans  d^ 


/  A  »  x  à  *  1774:  *  tyç 
*'tfê$  parties  moins  refferrées  de  la 
-ni  Ville  ;  ce  qui  fut  caufe  qu'il  y  périt 
n  moins  de  monde  ;  mais  des  Tceipiee 
jidci  Dieux/,  &  des  portiques  «*■ 
»  facrés  à  Pembêliiffemwt  de  Rû*»**, 
*:y-  tombèrent  avec  plus  de  dëgfc;  *  & 
/>  l'Empereur  deviqt  encore  plus  fitf- 

*  Pe^lHtf,ce  ^ue  ce  fecoqd  incendie 
»  avoi^Enmtncé  dans  l'Hôtel  àlEr 
»milius\  que  Tigtlliniu h&itoir.  On 
»  jugea  que  Néron  amhitioanoèt  Jà 
-n  gloire  de  rébâtir  Rome  &  de  hri 

*  donner  fonnotn  ;  des  quatorze  qùap- 
»  tiers  dans  lefquels  on  divife  là  Ville  , 
»  quatre  n'avoient  point  fouffert  de 
»  dommage ,  trois  étoitht  détruits  de 
*>  fond  en  comble,  &  fept  ne  préfeii- 

*  toient  plus  que  des  veflîges  infor- 

*  mes  de  bâtimens  à  demi-brulçs.  Il 
/*  n'eft  pas  facile  de  dire  combien  il 
»  périt  alors  d'Hôtels ,  de  Maifbns  ic 
».  de  TempUr  ;  la  flamme  détruifit  les 
»  plus  anciens  monumens  de  la  Rcli- 
fcgion;  les  dépouilles  antiaues ,  fruit 
»  de  tant  dé  viâoires ,  les  cnefs-dtai»» 
»  vre  des  Arts  que  cultive  la  Grèce  , 
»  les  exemplaires  authentiques  des 
n  anciennes  produirons  du  génie  ,&k 

Hvj 
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»  rentconfumés,  Auffi,  malgré  Vééat 

#  dont  Rome  brille  à  fa  féconde  naif- 

#  fance ,  nos  vieillards  déplorent-ils 
il  une  multitude  de  pertes  qu'on  ne 

#  pouvoit  réparer  «• 

Quelque  foignée  quefoit  cette  ver» 
fion ,  il  faut  cependant  convenir  , 
Monfieur ,  qu'elle  ne  ren4jfMJfe touw 
tes  les  beautés  d'expreffifflai qui  fe 
trouvent  dans  l'original  ;  la  langue  6c 
le  génie  de  Taciu  feront  éternelle- 
ment le  défefpôird'unTraduûeurFran- 
fois ,  qui  ne  doit  point  fé  flatter  de 
pouvoir  jamais  atteindre  à  l'énergie 
de  fa  touche.  Ce  défaut*  au  refte*  eft 
moins  celui  de  l'Interprète  que  de  fa 
Langue,  &  il  en. fera  toujours,  de 
toute  traduâion ,.  en  général ,  comme 
des  ouvrages  du  burin  :  jamais  une 
eftampe,  quelque  finie  qu'elle  foitj 
ne  rendra  ni  la  magie  des  couleurs, 
ni  Pefprit  de  vie. répandu  dans  un 
tableau, 

~  En  parcourant  le  morceau  ohTacitt 
raconte  les  circonftancesdê  ftflaffinat 
fXJgrippine.  par .  fon.  fils  5  je  n'ai  pu  > 
Monfieur,  me  défendre  d'un  mouve- 
ment de  furprife  f  ôc  même  d'indigna* 


tïdft ,  en  lifant  une  réponie  que  fait 
Burrhus  y  cet  Instituteur  févère  de 
litron,  dont  tous  les Hiftoriens  s'ac* 
çôçdent  à  nous  vanter  les  vertus ,  1% 
(agefle;&  l'inflexible:  iuftérité  à% 
moeurs*  Vousfçave* que  Néron ,  d'à* 
près  le  confeil  de  l'affranchi  Anicet^ 
avôit  fait  conftruire  un  vaifleau  qui  » 
en  s'entr'ouvrant  ,  devoit  fubmer- 
*yzt  Agrippant  au  milieu  des  .flot  s;  ce 
monftre  fe  tenoit  affuré  du  fuccès  & 
en  attendoit  la  nouvelle,  lorfqu'on 
lui  annonce  que  fa  mère  %  bleffée  lé* 

{;èrement ,  vient  d'échapper ,  8c  que 
'événement  fe  réduit  à  ne  laitier  au- 
cun doute  fur  l'auteur  de  l'attentat* 
Néron  s'écrie  ,  tranfporté  d'effroi  > 
qpfAgrippint  va  revenir ,  la  vengeance 
à  la  main;  qu'elle  va  peut-être  armer 
les  êfclaves ,  fouie  ver  les  troupes ,  ou 
du  moins  lui  reprocher ,  devant  le 
Sénat  &  le  peuple  ,  fon  naufrage  & 
ia  bleffure.  Il  mande  Sénïqut  &  But* 
thiis  pour  les  confulter  ;  ceux-ci  fe  pré- 
sentent,  &  Sénique  qui  i  dans  toute 
autre  conjonfture ,  fe  hâtoit  d'opiner 
avant  Burrh'us,  le  regarde,  &  lui 
demande  s'il  faqt  ordonner  aux  $0^-5 
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dats  de  tuerA grippinc>Burtkus  répond; 
»  les  Prétoriens  foiit  .dévoués  à  la 
»maifon  entière  des  Cifars  ^  & 
n  leur  rcconnoiffance  tnvets  Gtrmar 
*  «/<**  ne  kur  permet  pas.  dà.  rien 
h  afer  contre  fa  fille  ;  tptJnkct  Mrim 
vfa  promette  «.  ÏIU  Pnuorianos  je» 
Ç&f&rum  domui  obftriîtts  ,  mtàtonfqwc 
Gttmamci  ,  nihil  adwfui  progmicm 
fyu$  atrax  aufuros ,  répondit  :  jP&KJ»- 
TRARZT  ÂNtCBTV  SM9MJSSA.  Voi- 
là donc  ByrrAus  qui  cànfêiik  èw  fik 
«Faffaffiner  fa  mère  1  Et  c'eft  un  Jnfti* 
tuteur ,  celui  fur-tout  auquel  ayoit  été 
particulièrement  confiée  la  jeuneflc 
de  Néron  par  Agrippant  elle*  même  * 
<qui  ,  loin  de  détourner  fon  élève  de 
cette  aftion  abominable  &  de  lui  ea 
faire  fentir  toute  l'horreur  *  le  con* 
£rn\t  dans  ce  deffein  atroce  !  Qu'on 
jie  dife  point  que  les  circonstances 
vouvoient  être  telles  qu'elles  exi- 
-Çeaireiituncovip  d'Etat.  En  eft-ilune 
Teule  qui  puiffe  jamais  autorifer  un  fils 
À  plonger  un  poignard  dans  le  feinde 
£amère,  &n*y  avoit^il,  d'ailleurs» 
kju'un  aflaffinat  qui  pût  fauver  les 
jours  de  Néron  des  fureurs  d'une ib»» 


me?  Pès  que  le  aamekte  fut  con- 
ioiwné,  Bunkus  fut  encore  le  p*e* 
gûer  à  faire  taflurer  JV/w*  que  le  re* 
9K>rtl»  de  foa  criiue  to»r»eatok  »  fc  « 
l'envoyer  féJiciter,per  les  Centurion» 
Se  lea  Tribun» ,  tfêtfë  «e*n  boa 
de  danger  6c  «V'é>e  uetureufeiBent 
échappe  à  l'attentat  de  fa  «ère  s  A* 
fuc  mm ,  dit  Tteiu  ,  «*3o«  JowAo  * 

Utfa.  4d  Jftm '.firmmt  »  frwfanmm 
munm  V  gratuntuimfH* ,  *««*  difirimtm 
improvifum  .(f  métrit*  feàiw*  *»** 
àttc*. 

Je  fini* ,  Moafiéur-,  par  le  port»* 
que  Tatiù  noua  a  laiffé  de  Pitrom ,  «« 
Poe»  voteptueui  ;  epu  ♦  après;  «▼«** 
été  le  faworrdeitëwïiinVtf»  omm»« 
tant  d'autre» ,  par  être  k  r iÔime.  «  U 
»  confacroit ,  dit  lUiftonen  Ro»a»  * 
»  le  jour  au  fomineil ,  &  la  nuit  a» 
*  devoir  5c«a  plaifir.Lànewchalanc* 
»ne  U«  *y»w»  paa  «ow»  procuré  d« 
»  re»omi»ée  que  l'aflàvitéà  à'vtaesi 
»U  n'avoit  la  réputation  ni  de  pro» 
»  digue  ,  ni  de  débauché ,  co»»«  1» 
»  plupart  de  ceux  qui  <«  rainent  » 
»  oub  «Ttai  voluptueux  tn&a&X  m» 
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w  a&ion*  &  fes  paroles  plaifoient  d'aii* 
**  tant  plus  fous  les  grâces  naïves  de 

#  la  (implicite  ,  qu'elles  étoient  moins 
»  étudiées ,  &  qu'il  fembloit  s'oublie? 
h  lui-même.  Il  prouva  néanmoins  j 
H  étant  Pro-Conîul  en  Bithynie ^  &C 
»  dépuis  dans  le  Confûlat",  qu'il  n'é* 
a  toh  pas  au-deffous  des  affaires.  Sort 
*»  retour  apparent  ou  réel  vers  les 
»  vices ,  le  fit  admettre  dans  le  petit 
h  nombre  des  favoris  intimes  ;  il  de- 
»  vint  l'arbitre  du  goût ,  &  Néron  M 

#  trouvoit  pjus  rien  de  délicieux  ni 
»  de  magnifique  fans  l'approbation  de„ 
h  Pétrone.  Delà  la  jaloufié  de  Tigtlli- 
h  nus )  qui  crut  avoir  un  rival,  & 
»  qui  fe  crut  effacé  dans  la  fcience  des 
»  voluptés  ;  il  recourut  donc  à  la 
to  cruauté  du  Prince,  paffion  à  laquelle 
»  cédoient  toutes  les  autres»  Pétront 
»  eft  accufé  d'avoir  été  lié  avec  Sce* 
h  vinus  *  un  de  fes  efclavçs,  gagné  à 
»  prix  d'argent,  fe  rend  fon  délateur  % 
M  la.  plupart  des  autres  font  traînés 
»  dans  ïefr  fers,  &  on  lui  ravit  les 
#>  moyens  de  fe  juftifier.  L'Empereur 
»  étant  allé  par  hafard  ,-vers  ce  temps* 
M&  Campanie  7  Pttronc  7  après  l'a  voi$ 


r 


afelvi  jûfqu'à  Cira»,  neut  défenfe 
»  de  pafler  au-delà  ;  il  en  penfo  plue 
»  à  prolonger  fa  crainte  ou  fes  efpé- 
»  r  an  ces,  &  ne  quitta  pas  néanmoins 
»  brufqUement  la  vie  j  il  fe  fit  tantôt 
»  ouvrir ,  tantôt  refermer  les  veines  f 
»  félon"  qu'il  lui  phit  ,  en  conver* 
*fant  gaîment  avec  fes  amis/&  fané 

#  chercher  à  faire  louer  fa  confiance  j 
»  on  ne  lui  parla  ni  de  l'immortalité 
»  de  Tarne  ,  ni  des  opinions  des  Philo*  - 
a  fophes ,  mais  de  poëfies  légères  & 
*>  de  vers  faciles  &  naturels  ;  il  ré* 
acompenfa  quelques  efclaves  *  en  fit 
ï>  châtier  d'autres ,  fe  promena ,  dor* 
#mit,'&,  en  dépit  des  ordres  de 

#  Néron,  fembla  finir  de  mort  natu* 
v>  relie;  Dans  fon  Teftament  même  \ 
h  il  ne  flatta  ni  l'Empereur ,  ni  Tigel* 

#  linus  ,  ou  quelqu'autre  Favori  > 
»  comme  la  plupart  de  lexxx  ou'on 
»  faifoit  mourir  ;  mais  il  y  détailla  les 
»  plus  monftrueufe$  débauches  de 
»  Néron  9  fous  le  nom  déjeunes  liber* 
»  tins  des  deux  fixe»,  &  le  lui  envoya 
#fcellé  de  fon  anneau,  tju'UrompH 
m  enfui  te ,  de  crainte  qu'on  n'en  abtfr 
»  sât  contre  quelqu'un  **t  •> 


;;  Le  B.  Qowvitk  9  JQurt  des  Mtes 
data  tous  le$  etîdrpits  oit.il  les  ?  cru. 
&écefia*re$  pour  féçlairçiflemeat  du 
texte,  ou.  pour  juftifier  le  fens  qji'U 
dowe  à  Taciuj}  il  a  fappjéé  ?  par  une 
Introduction ,  aux  quat?e  Livres  qui 
manquent  entre  le  6*  &  te  i  ic*  Il  n'a 
point  traduit  les  fix  premiers  Livres 
des  Annales ,  &  il  en  apporte  cette 
.  taifon  dans  un  Avmhfftmtnu  »  Uncé-^ 
Mlèbre  Académicien,  dont  je  refpeo 
»  tersti  toujours  la  mémoire ,  comme 
i»  de  mon  ancien  Maître ,  a  donné  U 
»  vie  àfAgricoU,  les  mœurs  des  Gen* 
»  mains  >  &  Us  fiy  premiers  Livres 
y  des  Annale*.  Si  le  Public  me  fa$ 
«  l'honneur  d*y  joindre  mon  ouvrage* 
pil  a  la  tradu&ion  complette  de  cq 
h  gui  noi^s  refte  de  Twh«.  Quel  quç 
foit  le  refpeft  d&P.  Z>**vi//«  pour 
la  mémoire  de  feu  M,  l'AUré  <fc  ^ 
Micmrk9  j*  fwis  prfuftdé  f*r  te  P*- 
iUc  lui  aurait  fça  gré  dfe  nivw pv 
«mis  k  KaditAien  de  tes  fîjc  prewèr? 
Livrai.  La  verfip**  de  M.  F  Abbé  <fr  & 
BUittm  fe  trouve  suffi  chez  Mouttrd  > 
ainfi  que  la  ^4  fjgrkola  ,  les  Msa  r* 
Gtrmainsy  par  le  même ,  &  Yffifioin 
de  Tac//*  par  le  P.  DotuvUU. 
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FHommt  du  Monde  éclairé  par  tes  Arts; 

L  par  M.  Blondit  ArthiteSe  du  Roi  7 

\  Frofiffeur  Royal  *u  Zouvre  ,  Membre 
dcCAc<xdlmh£Archiu3*n  ;  pubtti 
par  M.  de  Bolide.  A  Paris ,cheiM(K 
nory  Librairt  dt  S.  A.  S.  Monfii- 
0/ieur  k  Prince  de  Condê  f  rut  &  yism 

;  jfria  de  la  Comédie  Franfaifi  i  deux 

5  volumes,  i**8°  de  plus  de  300  pages 

*   chacun.     . 

* 

CE  s  deux  iroîumes  offrent  un  af- 
femblàge  aflei  bicarré  :  de  très* 
fconnes  réflexions  far  les  Arts  &  les 
Artiftes  i  encadrées  dans  des  lettre» 
amoureufes.  Tout  ce  oui  concerne  la 
Peinture  &  l'Architecture  dans  cet 
ouvrage ,  appartient  àfcu  M.  Bleadtl 
Architecte  du  Roi ,  dont  Je  voua  ai 
feit  connoître  les  excellent  principes 

6  les  travaux  infatigables  dans  plu- 
fieurs  de  mes  Feuilles;  ce  oui  regarde 
la  Sdutptut»  «ft  dû  à  M.  Ùodùn  ,  •& 
tout  ce  qui  n'eft  que  Romanefque  «t 
de  l'imagination  de  M.  M  BafiiJe.  Ce 
dernier  auroit  bien  dû  foupçoaner 


fu'il  n'ètoit  pas  naturel  de,fabe  èçtk$ 
un  Amant;  des  obferyationjfur,  les 
édifices  publics.  L*ambur  n'eït  i%te- 
reffant  que  lôffqu'il  eft  exceflif  /& 
fclor s "il'oife  s'occupe  que  de  lui-même. 
Il  ne  fe  met  pas  à  difcuter  fur  le  Palais 
Royal ,  fur  le  Palais  Bourbqn  ,  fur 
l'Hôtel  des  Monnoyes  ,  &c.  S'il  n'eft 
que  galanterie,  il  devient  fade  ,  & 
jamais  fadeurs  n'cint  été  auffi  dépla- 
cées que  [or fqu'èllei occupent  plus  de 
la  moitié  d'un  Livre  fait  pour  réunir 
des  notions  fur  les  Arts  les  plus  no- 
bles &  les  plus  utiles.  Quoi  qu'il  er| 
foitj  Moniteur,  je, ne  (ai vrai  point 
ici  les  fi&iohs  galantes  de  Mt  de  Bafi 
(iJe,  &  je  me  contenterai  tte  vous  ap^ 
prendre  qu'un. certain  Comte  dé  Sa% 
{cran  eft  épris  de  la  Comtefle  de  Fàu<i 
jeu  >  &  que,pqur  entrer  dans,  fes  goûts^ 
il  lui  envoyé  des  obfervatioris  fut  le£ 
principaux  monumens  desArts  &  leurà 
célèbres  auteurs*  Il  lui  fait  en  même- 
temps  une  nomenclature  raifonné$ 
des  .plus  grands   Peintres  des  trois 
Ecoles  ,  ainfi  que  des,  plus  fameux 
Sculpteurs  &C  Architeôes  ;  il  y  appré-, 
«ie  leur  mérite  8c  leurs  ouvrages  avec 
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Beaucoup  de  fagacité  ;  puis  il  fe  fert 
d'un  artifice  affez  ingénieux  pour  là 
préfervêr  de  la  Contagion  du  mau* 
vais  goût  5  en  lui  communiquant  une 
Lettre  oti  Ton  vante  un  Hôtel  cons- 
truit fur  des  principes  erronés  ,  &  etï 
réfutant  tous  ces  éloges  gauchement 
prodigués  à  des  productions  qui  ,eit 
font  indignes.  On  parle ,  dans  cette 
même  Lettre,  du  portail  de  S.  Rocfc 
dont  on  admire  exceflivement  la 
forme  pyramidale ;  les  colonnes ,  Peny 
tablement  ,  la  fculpture  &  les  arme* 
du  Roi  placées  au  fommét.  Il  faut  voir 
avec  quelle  fupéribrïté  de  xonnoift? 
fances ,  l'Amateur  détruit  cet  engou* 
ïnent.  Ce  morceau  n'eft  pas  long;  3 
vous  mettra  au  fait  des  principes  de 
M.  Blondtl ,  & ,  comme  tout  le  monde 
*ft  à  portée  de  vçir  cet  édifice  ,  4 
fera,  voir  ep  même-temp$  le  jugement 
jqu'on  en  doit  porter,  *»  Pourquoi  + 
t>  dit  le  Comte  4t  SaUran ,  ou  plutôt 
»  }A.  Blondel  y  denx  Ordres  dans  le 
*  portail  d'une  Eglife  dont  l'intérieur 
»  monte  de  fond  dans  toute  fa  haï)* 
«  teur ,  pçnd^nt  cju'aujour^hui^  d<ty| 
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»  nos  bâtimens  d'habitation,  on  en 
»  place  un  feul  qui  embraffe  pluûeurs 
»  étages?  fÇ'eft  renverfer  j'ordre  des 

*  choies  9  &  oublier  que  le  premier 
9»  mérité  de  rArcbiteâure  ;eu  d'affi* 
»  gner  un-c^a^èrediûinûiîfÂxkaque 
»  .genre  d'édifice;  Ces  deux  Ordres  T 
»  jk  la, vérité *  avaient  été  coudoyés 
»  bien  avant  173^  ,  année  où  le  por* 
»tail  de  Saint  Mx>ck  fut  élevé,  ils  l'a- 
4»  voient  éné  aux  Minimes  par  A£m*t 
»Jkrd*;f  &  à  Saint  G*?vais  par  ï?4i* 

*  . .  î  .     .  ....  i , 

.  ^fwiipois  Ma^ftrJAKk\%»Bt%^i  en  1 5 6^ 
i  Paris  *  ouil.eft  mprt  eu  1666.  Cet  homme 
célébré  éfe  regardé  ,  a  bon  droit  f  comme  le 
$lm  ^ÈHe  JATchtteâe  que  ra  trente  aît 
Jprodott.  L*  fo*f? al  As  l?EgKfe  des  Feuillant 
4m  fon  coup  d*eflaL  il  a  &k  suffi  celui  de» 
JFÀIU* géante  -Matie  b  ceint  de?  Minimes  ^ 
ieaucot^pd'Hptels, Mais  les  ouvrages  uui lip 
ont  fait  le  plus  d'honneur ,  &  qui 'lui  «{furent 
ÎVftimede  h.  poftéme/fom  te  Château  de 
Maifuu*  quatre- fi*nes  Qe  Paris  ,«c  PEgîifc 
*hi  ?W-ifaG&af«  H  donna  4es  défini  de  o* 
Temple,  ,&  m  jut  -leiaire  ilev^r  qùtà  ûf 

fieds  hors  de  terre  ^  &  voyant  forcé,  o> 
abandonner  parles-tracafleriesque  lui  firent 
"ëevArclifte&esde'fan  temps.  HtaifbTîs,  \  aux 
9*u*  «k»  Gcwmoitfeuff ,  4ft  *t  ^ks  *tète- 
d'oeuvre  de  notre  Arciuteâure. 
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»fooffc$*  :  dans  ce  dernier  même* 
»  ô'tf  ê*  refrAf  que  jufqu'à  trois  ;  mais 
tiators-ùti  n'a  Voit  pas  encore  pente  *, 
»cêtô^<ttj^f*i*  depuis  ,  fi  fage* 
»  âieift^c  fi  ftatufeHement ,  qu'on  édt» 
*  fitè  fecté  *iè  Hoit  rien  avoir  <te  vu*»» 
»#*i#fc.  AttÉ  te*  deux  Àitôceg  que  je 
*>  viWfc  4*  *ftér>  ft^gtiJtercttMis  ja* 
wmafc^i  beavté  4e$  DOdveaux  poe» 
♦Tt^ts  <|u^n<érige  àSainuéeniv^^ 
»  à  la  nouvelle  Paroiflfe  de  la  Madê* 
»  léènt. .  *  . .  Àtttté  «b6»di«6  !  Pour- 
»  «ftfèi  1H1  Dré*«  Dorftpie  iurmonté 
»  tfûta  <0Hd*é  C<#w*d*ien  f  (£rreor  ' 
»<p*iftâppe  égalfeffiSht  d&fcsie  portail 
»âè  fôfgtôittt)  Qft  répondra  q*e 
wi9kanfo¥i  -,  àtix  Minimes  .,  a  paifié 

*  J«V}utï  Dt&rogès,  Arahheâe  fctw  4e 
rçgne  «d*  M**k  ik  Médias ,  qui  Je  dhoifit 

Sour  bâtir  le  Palais  d«  Luxembourg  à  Pinftar 
e  cehû\<tè  îitti  à  Florence.  îfoûVàvoife 
ehcdrè  de  tétlûibOé  tôftfmte  le  ft>rratl  de  % 
'  ©m*fc ,  :le  itèuvel  Aquéèuc  $#hu<U  >  % 
8tttaÂfr/lr  4b  Alfoâr^  >fe  Tampfc  ée  #&*. 
rarttte  ,  «détrtôt  len  t<8{  9  &c  On  p*ut 
aySAcer^pw  tçutsi  fes  produ&ioniporteqt  qa 
/caractère  digne  jîç  fi>n  génie,  &qu*H  neluia 
peut -8tfç  màii^uéquuft'plîu  plw  de  îfévfc? 
rite.  -      .     --..." :  1'  ...  .4, 
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I»  tout  auffi  brufquement  du  folide  au 
*>  délicat.  Cela  eft  vrai  ;  mais  quelle 
»  différence  d'avoir,  au  lieu  du  Cor  in- 
»  thieii ,  employé  le  Compofite ,  âc 

#  avec  quel  art  ,  d'ailleurs ,  cet  Ar- 
M  chiteâe  célèbre  ft'a-t-il  pas  ajuilé 

.**  fort  Ordre Çrec  pour  lui  faire  fup? 

*  porter  l'Ordre  Romain?  Ici  ces  demç 
-»  Ordres  ibnt  pauvres  ,  inçorreûs  # 
4»  négligés  9  &  fembiem  être  élevé» 
*»  par  un  Maçon* 

~    »  L'Amateur  me  confond  ^  lorfqu'il 

#  j»  s'extafié  devant  ces  reffauts  multi- 

*  4»  plies  ;  qui  s'accordent  fi  mai  avec  la 
.*>  virilité  de  l'Ordre  Dorique, la pre- 
♦>'mière  belle,  produâjon  des Çrecs.  U 
»  m'étonne  à  peu  près  autant  ,  lorP- 

*»  qu'il  admire  l'arcade  du  milieu  f  qui  9  •  ■ 

)»  n'étaift  que  médiocrement  bien ,  fe 

^répète  maufladement  en  tours  creu- 

>  fés  4ans  les  collatéraux  ,    &  reii- 

'* ferme,  plus  ridiculement  encore  , 

,*>  des  portes  bombées  du  plus  ma)i- 

•*>  vais  goût..  Ajoutons  qu'au  dettus  , 

*>  on  remarque  une  fculpture  beau- 

'il  coup  trop  petite ,  &  d'une  exécu- 

'  *t  tion  auffi  -médioçre^que  l'architpç- 

¥  JW?  W1  la  reçoit.  Je  ne  puis  faire 

*>plus 
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»  plus  de  grâce  à  la  colonne  accoi> 

»  plée  avec  le  pilaftre  dans  les  angles 

h  de  cet  édifice  :  eijpèce  de  liberté  con- 

#  damnabie ,  &  qu'on  ne  devroit  ja* 

^  mais  prendre ,  fur-tout  dans  les  ob- 

.*  jets  de  décoration  ,  parce  qu'ils  ne 

»>  font  introduits  dans  l'archite&ure 

»  que  pour  plaire  aux  yeux  délicats 

»  &  aux  personnes  intelligentes.  N'j 

»  a-t-il  pas  encore  un  très-grand  n~ 

»  dicule  dans  cet  aflemblage  indifcret 

»  de  membres  déplacés,  d'ornemens 

4>  paftiches  &  épars ,  qui  n'ont  aucune 

c»  affinité  avec  le  choix  de  Pordon- 

»nance  &  Jd%araôère  du  monument? 

-  »  Le  fécond  Ordre  n'eft  ni  plus  efti- 

-»  niable  ,  ni  de  meilleur  goût.  Une 

♦»  grande  arcade  trop    baffe  décorfc 

»  Pentfecolonnement  du  milieu.  JJn 

;»  Ordre  Corinthien  ,  qui  ne  fe  mani* 

»  fefte  que  par  fon  chapiteau  ,  d'une 

»  affez  médiocre  exécution ,  &  dé- 

»  pourvu  de  cannelures,  ainfi  que  le 

*>foffite  de  fon  entablement  Peft  de 

*>  fes  caffettes  ,  achève   de   rendre 

*»  cette  ordonnance  médiocre  &  in- 

fe  digente.  L'Ordre  Dorique  qu'on  re- 

*»  marque  att-deffous  n'eft  pas  moinç 

ÀNN.  1774,  Tome  V*  \ 
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♦►ridicule ,  &  ne  diffère  <du  Tofcan  , 
»  dans  fa  {implicite  mauffade .,  que 
»  par .  la  diftribution  des  mutules  Se 
»  des  trigliphes  de  fon  entablement. 
«    »  Il  refte  les  armes du  Roi,  placées 
»  dans  le  timpan  à  reffauts  du  fronr 
t>  ton.  Mon  judicieux  Antagonifte  em 
p  paroît  plus  épris  que  de  tout,  le 
>>  refte.  Vous  n'en  ferez,  pas  étonné, 
it  quand  je  vous  dirai  que  cet  objet 
»  particulier   eft  le  plus  ridicule  de 
»  tous  par  fe  .pçfanteu*  ;   pefeateur 
»  qui  rend  infoutenable:  la  petiteffe 
»  des  Anges  placés  fur  les  corniches 
t>  rampantes  du  frpntoi#, .  ,  « 
..   Une  autre  Lettre  que  vpus  remar^ 
querez  ,    eft  celle  où  l'auteur  entre 
dans  les  détails  des .  différentes  beau- 
tés du  Château  &  des  Jardins»  de  Marly 
qu'il  nous  âflure  êtr.e  l'ouvrage  de 
fuies  ffardôuifrAfanfard,  Un  véritable 
Amateur  éprouveroit  certainement  le 

Î>laîfir  le  plus  délicieux  à  parcourir  ce 
ieu  enchanté  immédiatement  après 
la  le&ure  de  cette  Lettre. .... 
.  „.  tft  fécond  volume  commence  par 
.Un  précis  bien  fait  for  la  n^iffance  de, 
ÏArchite(@turç ,  ks  progrès ,  Jfe?  réro? 
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lutîons ,  fon  état  acluel.  Dans  cettp 

correfpondance  ,  la  Comujfc  devient 

connoifleufe  ;  elle  va  voir  le  nouveau 

bâtiment  de  l'Ecole  de  Chirurgie  rue 

des  Cordeliers  ,   &  elle  donne  des 

preuves  de  fon  discernement  dans  le 

compte  qu'elle  rend  de  cet  ouvrage 

de  l'habile  M,  Gondouin.  Ce  bârimeitf 

n'eft  pas  achevé  ;   mais  il  eft  affez 

avancé  pour  que  vous  puiflïez  appré;- 

jpier  la  juftefle  des   obfervations  dp 

la  Comuffc.   Les  voici  telles  qu'elles 

fe  trouvent  dan*  une  de  fes  Lettres. 

y  Cet  édifice ,  tout  en  belles  pierres  t> 

p  a  la  précifion  du  plus  beau  marbre* 

»  Un  grand  Ordre  de  colonnes  Corin- 

»  thiennes  occupe  l'avant -corps  dû 

»  fond  de  la  cour.  Derrrière  ces  co«- 

»  lonnes,  onf*n  apperçoit  d'autres!, 

p  d'Ordre  Ionique  f  &  de  la  hauteur 

»  d'environ  les   deux  tiers  du  grand 

»  ordre.  Ces  nouvelles  colonnes  re- 

#gneût  tout  au  pourtour  de  la  cour^ 

»  &  forment  un  périftile  fut  la  rue.^ 

*  qui  produit  le  plus  grand  effet.  La 
»  porte  fera  belle ,  grande ,;  noble  8c 
y  {impie.  M.  Gondouin%  nourri  des  px «• 

*  ceptes  de  fon  Art.,  a  fçu  fe  délivre* 

I  ij  "       * 
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»  des  entraves  communes  ;  en  homme 
»  de  génie ,  il  a  franchi  les  bornes  , 
»  &  créé  un  genre  qui  ,  dans  le  goût 
»  antique,  offre  néanmoins  les  décou- 
»  vertes  intéreflantes  des  Modernes. 

»  Le  grand  avant  -  corps  dont  je 
»  viens  de  parler ,  donne  entrée  à  un 
m  amphithéâtre,  compofé  d'un  demi- 
»  cercle ,  &  qui  fe  trouve  éclairé  par 
»  en-haut.  Cette  forme  m'a  paru  très- 
»  convenable  pour  raffembleruncer- 
»  tain  nombre  d'Etudians  qui ,  rangés 
»  à  diftance  égale  du  Profeffeur ,  font, 
<»  tous  en  état  d'en  obferver  égale- 
»  ment  les  démonftrations.  La  partie 
»  fupérieure  de  cet  amphithéâtre  eft 
9>  une  calotte ,  ornée  de  caflettes  &C 
>  de  rofaces ,  genre  d'ornement  qui 
»  ennoblit  le  lieu  de  la  fcène ,  en  lui 
»  confervant  le  caraftçre  grave ,  con- 
»  forme  au  motif  qui  a  donné  lieu  à 
»  l'édifice. 

»  Malgré  cet  éloge ,  înconteftable- 
*»  ment  mérité  ,  je  ne  vous  cacherai 
[»  pas  que  j'ai  remarqué  dans  ce  bâ- 
»  timent  le  même  défaut  que  dans  ceux 
»  qu'on  élève  aujourd'hui.  Je  lui  rô- 
V  proche  la  Situation  j  il  auroit  été  k 


>*  fouhaiter  qu'il  alignât  la  place  qui 
»  précède  l'Eglifé  des  Cordeliers. 
V Comment  oublie-ton  que  le  pre- 
»  mier  mérite  d'un  édifice  de  quel- 
le que  confideration  ,  eft  d'avoir  un 
h  abord  proportionné  à  fon  irnpOav 
»  tance  ?  Je  me  fuis  apperiçuf  d'aifc* 
»  leurs ,  &  l'Architeâe  en  eft  convenu 
»  avec  moi ,  que  le  défaut  de  pro- 

*  fondeur  du  terrein  Ta  voit  forcé  de 

*  négliger  la  proportion  de  fa  cour. 
m  Elle  eut  certainement  produit  un 
»  tout  autre  coup  d'oeil ,  li  eilç  fe  fut 
»  préfentée  furfalongueur,&Pavant- 
»  corps  auroit  produit  un  bel  enfem- 
»  ble.  Le  défaut  que  je  viens  de  re- 
»  procher  fe  remarque  également  à  la 
»  Fontaine  de  la  rue  de  Grenelle,  Eft* 
»  il  poffible  qu'un  pareil  chef-d'œuvre 
»  ne  s'offre  pas  à  tous  les  yeux  ,  ÔC 
»  qu'il  faille  le  deviner  ?  « 

A  l'article  de  la  Sculpture  ,  l'auteur 
fait  faire  une  réflexion  bien  fenfée  à 
l'un  de  fes  perfonnages.  Il  regrette 
que  nos  célèbres  Sculpteurs  n'ayent 
pas  d'occafions  affez  fréquentes  d'e- 
xercer leurs  talens;  il  voudroirqu'au- 
lieu  de  ces  pompeux  Catafalques  qui 

iiij 
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lie  durent  qu'un  jour ,  on  eût  érigé 
dans  les  Chapelles  de  Notre-Dame  4 
autant  de  tombeaux  durables  à  cha« 
cun  des  Princes  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon ,  &  qu'on  eut  imité. en  cela  la  ma- 
gnificence de  .Saint  Rrerre  de  Rome, 
vâiffea»  rfcreajWroup  plus  vafte  à  Ja- 
vérité  ,  mais  dont  ces  monumens  font 
le  plus  noble  &  le  plus  riche  ornement* 
*  Vous  voyez ,  Monfieur ,  combien 
ce  Livre  feroit  eftimable  fi  on  ne  Peut- 
point  gâté-par  une  forme 'auffi  frivole 
&  auffi  peu  convenable  aux  fujets  que- 
lkm  y  traite,  il  feroit  à  délirer  que 
de  ces  deux  volumes  on  n'en  fît  qu'un* 
que  Ton  fupprimât  toute  l'intrigue 
romanefque,  &  que  l'on  convertît 
ces  Lettres  d'amans  en  une  trentaine 
de  Lettres  de  deux  Amis  qui  cher- 
cheroient  à  s'inftruire. 

Le  fécond  volume  eft  terminé  par  des  No<« 
tes  très-intéreffantes  &  très-bien  faites  ;  on  y 
trouve  un  précis  curieux  de  la  vie  &  des  tra- 
vaux des  Architectes > des  Peintres, des  Sculp* 
tëurs  les  plus  célèbres ,  cités  dans  l'ouvrage^ 
fit  même  de  quelques  ouvriers  qui ,  par  leur 
génie,  fe  font  élevés  au- deffus  de  leurpro- 
ieffion.  Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  iq  Août  1774. 
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Caufis  Célèbres  ,  Curitufes  '&  Intérefi 

Jantes  de  toutes  les  Cours  Souveraines 

du  Royaume ,  aWc  tes  Jugemens  qui 

les  ont  décidées.  A  Paris  ,  che[  La* 

combe  Libraire 9  rue. Chrijline.  Tomes 

-  .r.3ri,vu&rïh. 

CE  Journal ,  non  moins  amufaht 
qu'utile,  fe  continue  toujours 
avec  le  même  fuccès.  Plufieurs  Cau-> 
fes  ,  dont  on  nous  donne  d'excellens 
précis  dans  ces  quatre  s  yplumes  nou- 
veaux,  ont  fait  dans  le  Public  une- 
très-grande  fenfation.  On  fe  fouvient 
encore  de  cette  veuve  d'un  Orfèvre 
de  Paris ,  qui ,  malgré  les  difgraces  de 
fa  figure  ,  fu£  aceufée  de  mauvaife 
conduite  par  fes  entons  ,  &  à  qui 
les  Juges  ne  donnèrent  qu'un  Con«- 
ftil ,  quoiqu'on  .voulût  la  faire  in*-» 
terdire.  On  fe  rappelle  cette  fem- 
me  de  qualité  qui  demahdoit  d'ê-> 
tre  féparée  de  fon  mari ,  fur  d'af- 

liy 
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fez  légers  prétextes  ;  cet  héritier  d-'tme- 
fortune  immenfe  dorçt.oaprovoquoit 
l'interdiôion;  parce -qu  31  faifeit  de 
fuperbes  Repofoirs ,  qu'iP^Iloit  lui- 
même  fonner  les  cloches  9-éc  qu'ît 
a  voit  un  goût  décidé  pour  lesentêtr- 
remens  :  tous  traits  qui  comppfeqt, 
fans  doute,  un  caraftère  fingulier, 
mais  qui  ne  fuffifent  pas  pour  inter- 
dire un  homme  ;  enfin ,  ce  Proteftant 
nommé  Sirven ,   qu'on  avoit  accufé 
d'avoir  jette  fa  fille  dans  un  puits  7 
pour  prévenir  (a  converfion  au  Ca-* 
tholicifme  ,   tandis  qu'il  efl  prouvé 
au  procès  que  cet  accident  a  été  la' 
fuite  du  délire  auquel  cette  jeune  fille 
étoit  fujette ,  &9  qpe  fon  père  étoit 
très-tolérant  &  confentoit  à  fon  chaiv* 
gement   de  Religion;   Telles  font  f 
Monfieur  ,   les  principales  Caufes  , 
dont  vous  trouverez  tous  les  détails 
dans  ces  quatre  Volumes.   Une  de 
celles  qui  m'a  le  plus  intéreffé,  efl  la 
dernière ,  c*eft-à-dire  celle  de  Sirven. 
Pour  peu  qu'on  ait  de  fenfibilité  ,  on 
ne  peut  voir,  fans. le  plus  grand  at- 
tendriflement ,  un  malheureux  père  r 
fur  Paccufation  la  moins  prouvée ,  la 
moins  vraifemblable  &  la  plus  atroce , 
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obligé  de  fuir  au  milieu  de  la  nuit 
pendant  une  tempête  effroyable ,  fe 
traînant  à  pied  &  cherchant  quelque 
afyle  ignoré  à  travers  des  montagnes 
inacceflibles.  Lorfque  la  voix  du  pré- 
jugé put  être  balancée  par  la  réclama- 
tion des  gens  fenfés  &  même  par 
celle  du  peuple ,  qui  rendoit  témoi- 
gnage en  fa  faveur ,  alors  il  vint  lui- 
même  fe  conftituer  prifonnier.  Ce- 
pendant cette  fliitç  fui  fut  objeûée 
comme  une  préfomptîon  défavorable, 
te  Ôéfenfeur  de  Sirvck  entre  %.  à  ce 
Jfujet  %  dans  une  difcuflîôn  bien  impor- 
tante ;  il  prouve ,  fans  réplique ,  que 
quiconque  a  la  moindre  lueur  de  rai- 
fon',  &  fçait  comment  slnftruifent 
tes  procédures  criminettes  dans  fes 
Jiïrifdi&ions  fnbalternes,he  peut  qu*i- 

S'roù  ver  uiie  jufte  terreur  au  feul  non» 
rune  accufation  capitale ,  quelque  ca- 
fomnieufe  qu'elle  puiffe  être.  «  Qu'on 
»  interroge  les  gens  éclairés ,,  pour- 
»  fuit  -il ,  ils  diront  que  le  premier 
»  cqnfeil  qu'on  doit  donner  à  uçt  Àc* 
»çufé  ,  quelque  innocent  qu'on  kf. 
^fùppofg^  c'eft  de  commence  par 
4  mettrç  h  personne  en  sûreté  Cç( 
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»  moyen  ,  fi  humiliant  &  fi  doulou-' 
»  reux  pour  l'innocence ,  eft  devenu 
$%  néceflaire  par  ta  dureté  de  notre 
»  législation  criminelle.  'Nous  avons 
»  des  loix  fpéculatives  pleines  d'hu- 
»  manité  &  de  fagefle  :  îes  Loix  Ro- 
»  maines ,  les  Capitulaires  de  Charly 
»  magne ,  font  faits  pour  raflurer  tout 
»  Accufé  à  qui  fa  confeiencè  ne  re- 
>>  proche  rien.  Mais  nos  Loix  Prati- 
3»  ques  ,  plus  dignes  du  Code  de  Dra- 
»  cùri  que  de  celui  d'une- Nation  douce 
»  &  polie  9  doivent  néceflairement 
»  effrayer  l'homme  le  plus  vertueux  : 

*  on  n'a  qu'à  remarquer  de  quels  Té- 
»  moins  font  ordinairement  compo- 
sées nos  procédures  criminelles» 
»  N'eft-il  pas  convenu  que  des  per- 
>>  fonnes  d'un  certain  état  tm  <Tun  cer- 
»  tain  rang,  ne  doivent  point  être  affi- 
if  gnées  fi  elles  n\rconfentfent,&  qu'on 
»  doit  toujours  fuppofer  qu'elfes  n'ont 
»  rien  vu  ni  entendu  ?  Cette  opinion 
m  publique ,  qui  eft  le  réfultat  de  nos 
»  mœurs,  eft  en  même-temps  la  ceh- 
»  fure  la  plus  humiliante  de  nos  Loix. 
»  Perfonne  ne  rougiflbit  d'être  témoin 

*  chez  lçs  Romains  ;  perfonne  n'en 
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»  rougit  dans  des  Nations  voifines  f 
»  parce  qu'il  nV  a  en  effet  rien  de  plus 
»  digne  d'un  ditoyen  que  de  rendre 
»  témoignage  à  la  vérité.  Mais ,  chez 
»  ces  Nations.,  l'inftru&ion  criminelle 
»fe  fait  contradiâoïrement  :  plie 
»  n'eft  redoutable  qu'au  crime.  L'Àc* 
»  cufé  a  la  liberté  de  fe  défendre.  Par- 
»  mi  nous  c'eft  une  inquifition  fecret- 
r>  te  ,  qui  ne  laiffe  de  reflburce  qu'aux 
»  Accufés  adroits  ou  puiffans.  Nous 
»  avons  pris  des  Romains  les  petiteffes 
»  &c  les  fubtilités  de  leurs  Loix  y  &c 
»  nous  n'avons  pas  fçu  faifir  ces  grands 
»  principes  d'humanité  ,  ces  leçon? 
»  fubliffies  d'équité  &  de  douceur  , 
»  qui  ont  fait  furvivre  l'empire  de 
»  leur  légiflation  à  l'anéantiiTement  dç 
»  leur  puiffance. 

»  Il  y  a  long-temps  oue  les  vrais 
»  Magistrats  gemiflent  des  atteintes 
»  que  fouffre  la  liberté  civile  dans  les 
»  Tribunaux  établis  pour  la  protéger. 
»  Mais  le  caraâère  de  notre"  Nation 
»  eft  de  s'endormir  au  fein  des  abus 
*  les  plus  révoltans.  On  fe  fait  une 
»  cruelle  habitude  de  regarder  comme 
n  jufte  ce  qui  eft  autorité  par  une  Loi 

Ivj     ■-' 
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»  iniufte.  Souvent  même  on  va  plu* 
»  loin  que  la  Loi,parce  que,  lorfqu'une 
»  Loi  eft  atroce  ,  on  croit  entrer  dans 
h  l'efprit  du  Légiflateur  en  l'exécutant 
»  avec  atrocité. 

»  Mais  le  temps  viendra ,  &  il  n'eft 
m  pas  fans  doute  éloigné ,  où  Ton  fera 
»  ceffer  ce  contracte  choquant ,  que 
»  des  Magiftrats  éclairés  ont  remar- 
»  que  entre  nos  mœurs  &  nos  loix  > 
b  entre  notre  Code  civil  &  notre 
fc  Code  criminel  *\  Cette  réformation 
M.falutaire,  follicitée  par  les  vœux 
fc  de  la  Nation  ,  eft  digne  d'un  règne 
fc  de  modération  ,  d'humanité  &  de 
»  juftice. 

»  Si  les  alarmes  &  la  fuite  d'un  Àc- 
»  cufé  n*ont  jamais  dû  être  regardées 
».  comme  des  preuves  ni  des  indices 
>>  du  défit*,  que  fera-ce  loffqu*il  s*a- 
i>  gira  d'un  prétendu  érime  oèl  Ton 
»  aura  cru  la  Religion  intéreflee ,  &C 

*  N'eft-ce  pas  une  chofe  bien  étonnante 
que  notre'  Législation  civrje  foutttifle  tant  dfe 
ttffources  au  Défendeur  pou*  le  pltjs  léger 
intérêt  pécuniaire ,  &  que  notre  Légiûatio* 
criminelle  en  fournrfle  fi  pçu,  lorfau'it  ç& 
^ueftitn  de  l'honneur  &  de  hi  vie* 
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»  que  le  fanatïfme  aura  pourfuivi  ? 
»  C'eft  bien  dans  ces  fortes  d'accufa- 
»  tions  qu'il  eft  permis  à  l'innocence 
»  de  s'alarmer  &  de  craindre.  On  ne 
>>  fçait  que  trop  combien  font  redou- 
»  tables  des  Témoins  &  des  Juges  qui 
»  croient  avoir  en  main  la  caufe  du 
»  Ciel  ,  &  combien  un  Proteftant 
»  doit  être  alors  peu  raffuré  par  le 
»  fentiment  de  fon  innocence  \ 

»  Comment  Sirvtn  auroit-il  pu  ne 
»  pas  trembler  à  Pafpeô  du  Tribunal 
»  qui  devoit  le  jûgfcr  ?  Oh  lui  dit  que 
n  la  première  relation  du  Médecin  & 
»  du  Chirurgien  a  été  changée ,  parce 
»  qu'elle  n'étoit  pas  au  gré  du  Tribu- 
»  nal  ;  il  fçait  que  des  ennemis  fo> 
>>  rieux  veulent  le  perdre  ;  il  voit 
>>  que  le  Juge  inftruit  une  procédure 
»  fur  le  prétendu  enlèvement  du  ca« 
»  davre ,  'après  avoir  permis  de  lln- 
»  humer  ;  il  apprend  qu'on  refafe  de 
»  faire  entendre  les  Témoins  qui  l'a- 
»,  voient  vu  fouper  &  coucher  au  ch& 
»  tèau  d'Àygues-Fondes,  &  qu'on  fait 
>>  un  crime  a  M*  îaUbtrt  de  défendre 
V  un  Proteftant;  'il  voit  enfin  qu'après 
*  »  Pïvoïr  feçtf  Wrtie  civile  f  après 
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»  lui  avoir  fourni  des  lettres  ajour- 
»  natoires  pour  faire  entendre  des 
»  Témoins  à  fa  requête;  après  l'avoir 
»  fait  artificieufement  avertir  par  une 
»  lettre  du  Greffier  de  fa  delcente  à 
»  Caftres ,  le  Juge  le  décrète  au  corps, 
»  lui  9  fa  femme  &  fes  enfans  :  inter- 
»  rogeons  les  cœurs ,  &  demandons 
»  quel  eft  l'homme  qui ,  à  la  place  de, 
»  Sirven ,  n'auroit  pas  pris  la  fuite  ». 

Ce  morceau  eft  d'autant  plus  inté- 
reflant  que  vous  voyez  ,  Monfieur  ,, 
qu'on  y  démontre  y  d'une  manière* 
invincible  ,  la   néceflité    d'une   rë-< 
forme  dans  notre  Code  criminel.  Il  eft 
effectivement  affreux  que  la  défenfe 
d'un  Accufé  puiffe  trouver  des  entra- 
ves y  de  quelque  nature  qu'elles  foienf. 
Le  Gouvernement  &  la  Patrie  ont 
intérêt  de  trouver  des  innoceps  ,  & 
non  des  coupables.  Vous  fçayez  du, 
*efte ,  Monfieur  ,  le  réfultat  de  ce  fa-* 
meux  Procès.  Le  Parlement  a  déclaré 
la  famille  Sirven  innocente  du  crime 
dont  on  l'a  aceufée  ,  &  je  dois  dire  à 
l'éloge  de  M.  de  Voltaire  qu'il  a  con- 
tribué beaucoup  à  la  juftifîcation  de 
cet  infortuné  Proteftant.  Il  ne  nas^ 
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que  à  la  gloire  de  cet  auteur  ,  que  de 
te  voir  s'intéreffer  aufli  fortement  à  la 
défenfe  de  quelque  malheureuxCatho- 
lique;  ce  ne  feront  sûrement  pas  les 
occafions  qui  lui  manqueront. 

Vous  trouverez, dans  le  cinquième 
volume  de  ce  Journal ,  une  Caufe  qui 
vous  attachera  par  la  complication  &C 
la  fingularité  des  circonftances.  Un 
Moufquetaire  époufe  la  veuve  d'un 
Marquis  de  Caraccioli  ;  il  en  a  des  en* 
fans;  elle  meurt.  Cette  femme  étoit 
venue  d'un  des  Païs  les  plus  chauds, 

•de  Paîerme  ,  Ville  voisine  du  Mont- 
Etna.  Après  fa  mort  le  Moufquetaire 
la  remplace  par  une  fille  née  fous  la 
zone  glaciale.  Il  trouve  da»s  le  monde 
une  de  ces  deux  Lapones  que  M.  4c 
Mauptrtuh :  avoit  amenées  de  la  Ville 
de  Torno,  Il  la  fait  fucce<jex>  à  Madf 
Carraccïoli  &  reconnoît  avoir  reçu 
d'elle  cinquante  mille  livres  ,  quoi- 
qu'e^e  n'eût  aucune  fortune.  Cette 
femme  commença  par  dMïper  la  plus 
grande  partie  du  bien  de  ion  mari  f 
.puis  forma  une  demande  en  fépara- 

^  tion  qui .  n'ejut  point  de  fuccès.  Le 
Moufquetaire  lui  représenta  qu'il  n'é- 
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toit  pas  riéceffaire  de  plaider;  ils  fit 
féparèrent  volontairement,  &  le  mari 
ilonna  cinq  cens  livrés  de  penfion  qui, 
avec  trois  cens  livres  accordées  par 
le  Roi  à  celte  femme  commeNouvelle 
Convertie ,  faifok  huit  cens  livres  de 
frevènu.  On  fît  bientôt  fentir  à  la  La- 
pone qu'elle  n'a  voit  pas  pris  le  meil- 
leur parti ,  &  qu'elle  pôuvoit  répé- 
ter les  cinquante  mille  livres  qu'elle 
h'avoit  pas  reçues.  Auffitôt  demande 
en  réparation  de  biens  fit  eri  condam- 
nation de  cinquante  mille  Kvresf  Pour 
ïè  défendre,  fie  nia'ri  eft  obligé  de  dé-* 
Voiler  la  conduite  ïcandaleufe  de  fa 
femme  >  dont  cinquante-quatre  Té- 
moins  purent  bien  lui  procurer  des 
préfomptrohs  affez  fortes,  .mais  non 
j>as  aux  Juges  une.  entière  convic- 
tion. On  prononça1  un  plus  ample- 
ment informé  ;  en  conséquence  qTuri 
Rttihtum  au  bas  de  l'Arrêt,  les  deux 
Accufés  furent  exilés  à  vingt  lieues 
de  Paris  &  à  vingt  lieues  Fun  de'  fau* 
tre  par  Lettres- de  Cachet.  La  hfpont 
ne  fut  pas  long-temps  â  fiiire  lever 
Fordre  &  à  fe  reprîéfenter  de  nouveau^ 
ton  contrat  de  mariage  à  fetmain.Les 


provisions  qu'elle  demandoît  ne  pu-*  ' 
rent  lui  être  refufées.    Elle  fait  des 
fàifies  entre  lès  mains  de  tous  les  Fer-  * 
mièrs  ;  le  mari  /  pour  fauver  fon  pa-  ! 
trimoine  ,  ufe  d'un  privilège  que  la 
Coutume  de  Normandie  lui  accordoit. 
K  abandonne  à  foft  fils  l'ufufruit  de 
tous  fes  biens.    Que  fait  l'intrigante" 
Lapone?  Elle  attaque  l'état  des  en- 
fâns  du  premier  lit ,  &  fe  met  en  de- 
voir de  prouver  que  ce  n'étoit  que 
des  bâtards  ;  mais  la  poffeflion  de  leur 
état  étant  bien  établie ,  elle  fut  con- 
firmée par  Arrêt  du  Parlement  du  1 6 l 
Janvier  1772. 

II  y  a  auflï  dans  cette  Colleâion  ' 
Périodique  des  Queftions  de   juris- 
prudence très-curieufes  &  dont  la  fo- 
liition  doit  être  d'une  grande  utilité" 
aux  Jurifconfultes  ;  comme  de  fçavoir l 
lï  un  Meurtrier  qui  a  obtenu  du  Prince 
des  Lettres  de  grâce ,  peut  être  con- 
damné en  des  dommages-intérêts  en«^ 
vers  la  famille  de  celui  qu'il  a  tué;  û] 
les  paréns  ont  droit  de  demander  qu'il 
lui  (bit  défendu  d'approcher  des  lieux* 
qu'ils  habitent  ;  fi    deux  époux  qui* 
if  ont  pas  de  motifs  fuffifans  peuvent' 
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demander-  réciproquement  la  nullité 
de  leur  mariage  ;  fi  l'on  eft  recevable 
à  interjetter  appel  lorfqu'on  a  laiffé 
écouler  les  dix  années  preferites  par 
l'Ordonnance  ;  fi  un  iriari  eft  receva* 
ble  à  dertiander  ranéântifletnent  de 
fa  Réparation  avec  fa  femme  :  &c , 
&c ,  &c. 

Enfin  ,  Monlîeur ,  parmi  les  Caufes 
recueillies  dans  ce  Journal ,  il  s'en  ren- 
contre quelques-unes  qui  prêtent  à  la. 
ptaifanterie ,  &  alors  les  Réda&eur$ 
font  voir  que  le  ftyle  de, ce  genre  ne 
leur  eft  point  étranger.  Tel  eft  le  Pro- 
cès entre  les  Boijfeliers  &  les  Ëourjîers, 
an  fujet  des  parafais  ou  parapluies.» 
Quand  les  parapluies  étoient  de  bois 
ou  de  toile  cirée ,  ils  étoient  incon- 
tèftablement  du  reffort  des  JSoiffilUrs  : 
mais, depuis  qu'ils  font  de  taffetas,  les 
Bourjîers  font  en  poffeffion  de  les  faire 
&  de  les  débiter.  »  Les  Bpiffeliers , 
>>  difent  les  Jourftaliftes  y  avoîent  de 
>>tout  temps  tenu  le  manche  dupa* 
»  ra pluie  :  aujourd'hui  que  la  tête 
>>  du  parafol  a  fi  prpdigieufement 
>y  changé,  ils  prétendent  attirer  à  eux 
«  &  retenir  encore,  par  le  manche, 
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#  ce  parafol  prêt  à  leur  échapper  ;  le* 
f>  Bourfiers  qui  tiennent  la  tête  veu* 
m  lent  le  leur  arracher ,  &  ne  leur 
»  en  laifler  que  le  manche  dans  leH 
»  mains.  «  C'eft  ce  qui  eft  arrivé;  car 
le  Parlement  a  condamné  les  Boiffe- 
liers  à  fe  contenter  de  fournir  à  leurs 
adverfaires  le  manche  des  Parafais, 

Lettre  à  l* Auteur  de  ces  Feuilles  fur 
(  T époque  de  F  Homme  au  Ma/que  de 
fer. 

\J  N  hafard  fort  fingulier ,  Monfieur, 
m'a  remis  fous  les  yeux  ,  dans  là 
femaine  dernière  ,  les  Eloges  bifto- 
riques  des  Membres  de  l'Académie 
2es  Sciences  par  M.  de  Fontenelle^  St 
Je  cabier  de  vôsFeuilles  N°  1 7 ,  (1 768) 
où  vous  rendez  compte  ,  pages  73  &t 
fuivantes ,  d'une  Lettre  de  notre  il- 
Juftre.  Compatriote  Mr.  de  Saint* 
Foix  ,  au  fujet  de  V Homme  au  Ma/que 
de  fer.  J'ai  trouvé  dans  l'éloge  deMr, 
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Miry  * ,  dont  la  mort  arriva  le  3  Nb-* 
vembre  1721,  dix -huit  ans  après 
çejle  du  fameux  Ma/que  de  fir  >  l'a- 
necdote fuhrante.  »  M.  Mcry  en  169  % 
»  fit  uh  voyage  en  Angleterre  par  or- 
»  dre  de  la  Cour;  & ,  ce  qui  paroîtra 
»  fans  doute  furprenant,  on  en  ignore 
»  àbfolument  le  fujet ....  Enfin ,  je 
h  le  répète,  on  ne  fçait  rien  duyoyage 
»  d'Angleterre ,  dont  il  auroit  dû,  au 
H  moins  à  fa  femme  &  à  fes  enfans, 
»  vanter  ou  excufèr  le  fuccès.  Tout 
»  étoit  enféveli  dans  un  profond  fi- 
»lence«. 

Ce  voyage  fi  feeret  de  M.  Mèry  en 
Angleterre  en  1691  ,  ne  pourroit-il 
pas  fervir,  Monfieur ,  à  fixer  le  temps 

*  Jean  Miry ,  habile  Chirurgien  %  né  à  V* 
tan  en  Berry  le  6  Janvier  1645.  H  devint 
Chirurgien  de  la  Reine  femme  de  Louis  XIK  - 
On  a  de  îuiplufieurs  fçavantes  Differtations 
dans  les  Mém,  de  l'Académie  des  Sciences.  - 
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011  le  prifonnier  au  Mafque  de  fer  fut 
conduit  aux  Mes  de  Sainte  Marguerite, 
&  que  M.  Méry  accompagna  peut-être 
.en  qualité  de  Chirurgien  chargé  de  la 
.confiance  des  Rois  de  France  &  d'An- 
gleterre. Il  eft  vrai  qu'en  1691,  GuiU 
laume  Prince  d'Orange  &  Marie  fille 
de  Jacques  II   occupoient  le  Trône 
d'Angleterre;  mais  Jacques  II ,  qui 
âvoit  promis  à  fon  frère  Charles  II  ap 
lit  de  lamorteni685,de  ne  point  faire 
mourir  fon  neveu  le  Duc  de  Mont-' 
mouth ,  à  quelque  révolte  que  fon  gé- 
nie ardent  &  impétueux  le  portât ,  ne 
-put-il  pas  exiger  le  même  fermertt  ou 
•la  même  promeffe  de  Marie  ùl  fille,* 
ou  Marie  n'aVoit-elle  point  pris  les 
mêmes  erigagemens  avec  fon  oncle 
Charles  11  ?  Quoi  qu'il  tn  fôit ,  Mon<- 
«fieitf ,  j'ai  cru  devoir  vous  faire  part 
de  cérte  particularité  qui  peut  faire 
naître  quelques  éclaircîflVmens  ou  du 
moins  quelques^nouvelles  conjeûuras 
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fur  l'étrange  hiftoire  de  YHomme  au 

Ma/que  de  fer.  J'ai  rhonireur  d'être,&o. 

jLes  Étrennes  de  Clio  &  de  Mnémofyne  ; 
un  volume  in-i%  petit  format\  de  pris 
.  de  400  pages,  A  Paris  ,  che^  Ruautt 
lAbraw  me  de  ta  Harpe* 

Cl  10    eft  la  Mufe  .deVffi/loirej 
■Mnémofync  la  Déeffe  de  la  Mémoire. 
*Xe  volume  que  je  vous  annonce ,  M% 
-contient ,  i°  des  Tabletus  Élémentaires 
&  Chronologiques  de  C  Hifioin  Ancienne 
Univerfelle  f  Sacrée  &  Profane  r  depuis 
te  commencement  du  Monde  juf qu'à,  fa 
Naiffance  de  Jefus-Cktift}  plus  un  Afé- 
.jnorial   Hifiorique  y   avtc  les  mois  «   le 
jour  &  tannée  auxquels  les  événcmtns 
font  arrivés  ;  efpèce  de  Nctice  de  CHifi* 
toïn  Moderne*  qui   contient   les  JiïcUs 
depuis  Jésus- Cm rist  jufquau* 
temps  préfent  ;  fuîvïe-jd'un  Tabitau.de 
ÏHifloire  de  France  en  vers  technique* 
j&ffez  faciles  ,  au  nombre  d'environ 
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*yo  ?  vorlà  ce  que  Clio  nous  offre  dans 
te  volume.  i°  des  Apophtegmes 
çhoifis  ,  des  Pehfées  ingénieufes  & 
Solides',  des  Anecdotes  f  des  Extraits 
fort  courts' ,  des  Adages  ,  des 'Sen- 
tences f  &c  ,  dignes  d'être  retenus  : 
c'eft  le 'prêtent  qug  nous  fait  Mnh 
mofync. 

La  variété  des  matières  que  raffem* 
Me  '  çét  '  ouvrage  eft  très  piquante 
Moniteur  ;  quiconque  les  poffécleroit 
ieroit  certainement  regardé  dans  tou- 
tes les  Sociétés  comme  un  homme 
inftruit  &  amufant,  pour  peu  qirïl 
fçût  faite  valoir  à  propos  les  coit- 
«loiffandes  foîides  Se  légères.  I/auteur, 
confme  il  le  dit  <d#is  fo  ftpfau  $  rf* 
point  prétendu  travailler  pour  les 
Érudits  ',  niais  pour  les  Gens  du 
•jnpude-qui  lui.  fçauront  gré  de  leur 
avoir  c\ieiUi  quelques  fleurs  &  quel- 
ques ^fruits ,  ea  leur  épargnant  h 
peine  de  parcourir ,  pour  tes  trouver  , 
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des  volumes  immenfes.  Ce  Livre  e4 
réellement  fait  avec  beaucoup  de  foin 
.  &  de  goût.On.y  a  rapproché  une  foule 
de  chofes  utiles  &  pçut-être  trop  ou- 
bliées ;  fçavoir,  un  très- grand  nombre 
.  de  faits  hifloriques  ,  &  beaucoup  de 
traits  ingénieux,  dont  les  uns  font  p^u 
connus  ,  &  mille  autres  qui ,  par  leur 
fel  atûque,  ne  peuvent  que  faire  un 
nouveau  plaifir.  Enfin  r  cet  ouvrage 
'  eÛ  d'autant  plus  digne  de  .plaire  aux 
perfonaes   de  goijt  ,  que  l'auteur  ra 
moins  cherché  à  leur  préfenter  fes 
propres,  idées ,  qu'à  leur  faire  part  de  < 
jpe  quejle^difféieAs  âges  de,  THiftohe 
4pt»pû  fournir  de  plus  agréable  a& 
J'çfprir  humain  de  plus  piquant*. 
Je  lins,  &c.  j 

A  Paris  ce  il  Août  1*7*74*  • 

"  i  i    »  '  ;  '  i    i  i  iii     i  *—**** 

-Toute  à  mrrigir  dans  h  N***  précèdent. 
.Page  136 ^lign*  14» ,  Jjùuiài   iifpz  . 
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LETTRE    X, 

MJfai  Philofophique  fur  le  corps  humain 
*-  pour  fervir  de  fuite  à  LA  PHILOSO- 
PHIE DE  LÀ  NATURE;  j  voL  in-tz 
d'environ  400  pages.  A  Paris ,  cke^ 
Saillant  &  Nyon  Libraires  ,  rue  Saint 
Jean  de  Beauvais.  Prix  9c)  liv,  relies. 

"¥  TQv  s  fçavez ,  Monfieur  ,  que  la 
\  noble  paffion  d'être  utile  eft  la 
feule  qui  foutiènne  un  Philofophe  dans 
Tes  veilles  ,  &  que  ,  s*il  daigne  pren- 
dre la  plume ,  c'eft  uniquement  pour 
tracer  aux  hommes  la  route  du  bon» 
lieur,  &  jetter  quelques  traits  de  lu* 
mière  dans  la  nuit  epaiffe  &  profonde 
oii  la  génération  préfente  eft  encore 
Ann.  1774.  Tome  F.  K, 
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plongée,   C'eft  à  cet  efprit  de  bteo- 
^aifance  que  nous  devons  l'ouvragp 
/dont  je  vais  vous  entretenir.^  »  Jg 
»  faifis ,  dit  l'auteur ,  l'occasion  qui  fe 
*>  préfente  d'être  utile  à  mes  pareils  , 
»  &  de  faire  fervir  cet  Ecrit,  çonfa- 
»  cré  à  U  vérité  9  à  étendre  le  culte 
»  de  la  vertu, .  . . ,  L'ouvrage  entier 
>>  de   ta  Philofophfc  de  la  Rature  peut 
»  être  confédéré  comme  une  fuite  dp 
»  Mémoires  préfentés  auxLégiflateurs 
»  pour  prévenir  notre  dégradation  ; 
»  tous  les  projets  q4ue  j'ai  tracés  ten* 
»  dent  à  tirer  l'efpèce  humaine  de  la 
»  fange ,  où  des  cultes  fanguinaires , 
»  des  loix  ftupides  &  une  éducation 
t>  pufillanime  la  tiennent  enfévelie...., 
»  Au  milieu  de  ce  torrent  ji'erreurs  & 
»  de  crimes ,  de  temps  en  temps  la 
i>  voix  des  Phllofophes  s'eft  fait  en» 
»  tendre  ;  on  leur  a  applaudi ,  mais  le 
>>  Monde    moral  a  continy*  de  rouler 
p  fur  le  rriême  axe.    Ne  nous  laflbn$ 
>>  point  de  plaider  la  caufe  de  la  Na- 
g  ture  ,  jiuifqu'on  ne  fe  laffe  point  de 

#  l'outrager;  il  faut  qu'en  même-temp$ 
p  que   les  Charlatans   de  toutes  les 

#  ]^ations)r'puvteat  lçsfrleffvires  faijçf 


r 
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:»  à  l'homme ,  il  y  ait  une  chaîne  non 
»  interrompue  de  réclamations  de  la 
j  .»  part  des  Médecins  contre  ces  atten- 

»  tats  ;  ce  font  des  Mémoires  que  nous 
\  »  laiffons  à  la  poftérité 9  pour  l'em- 

»  pêcher  de  blafphêmer  notre  intelU- 
1  »  gence.  «  D'après  ce   début  plein 

F    %  d'emplpafe  ,  qui  femble  annoncer  des 

découvertes  précieufes  à  la,  Morale  i 
.croiriez-vous ,  Monfieur ,  que  cet  ou- 
vrage n'eu  qu'une  compilation  très- 
jnédiocre ,  dans  laqi^elle  un  Ledeur 
inftruit  chercherait  vainement  unp 
ieule  idée  neuve  ?  Çeft  ainft  que  le 
rroêpie  Écrivain  ,  en  parlant ,  il  y.  a 
quelque  tejnpp,  de$  VefiaUs  *,  annon- 
1  -çoit  qu'il  alîoit  pour  la  première  fois 

V  traiter  cette  matière  çn  PhUcfapht; 

pais  je  décçuvris  ni^lheureufement 
.qjie  toyt  ?ce  Chapitre  ;  étoit  tranfcrit 
•$nOJ  ppttt  îàot  du  Traité«  des  Vefialts 
de  V£hH  JVWW*  Tel  eft.  le  Chat* 
fa-an  q#i  récjaxpe  contre  tes  Châtia» 
tan*  dt  toute*  Ips  flattons.  # 

*  Voyez  les  Mélanges  Philofophîques  qui 
-accompagnent  la  Traduâion  de  Suétone ,  par 
ML  QphcUot  de  la  Pa*(é.  Voy.  tf  Aimée  Lié* 

Kij 
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Il  Faut  diftinguer'.,  Monfieûr  ,  daffc 
ces  trois  volumes;,  les  faits  que  te 
"Compilateur  a  hrmaffés ,  &C  les  réfle- 
xions dont  il  les  accompagne.  Celles- 
ci  font  la  plupart  fi  extravagantes* 
qu'elles  ne  méritent  pas  la  peine  qu'on 
s*y  arrête.  Je  ne  vous  en  citerai  qu'un 
très-petit  nombre.  Quant  aux  faits,  je 
vais  les  parcourir ,-  Se  ehoifir  ceux  qui 
me  parbitront  dignes*  de  votre  curio- 
fité.  Le  premier  vokitne  tout  entier 
a  pour  objet  l'origine  &  la  formai 
tion  des  Êtres ,  les  élémens  qui  les 
compofèht ,  &  ta  génération  de4?hom- 
më.  On  y  expôfe  tes  hypothèfes  &  les 
fyftêmes  des  Anciens?  &  des  Moder- 
nes ,  relatifs  à  ces  divers  objets.  Pour 
<k>nner  une  idée  de  la  divifibilite  de 
la  matière,  l'auteur  cite ,  d'après  millfc 
«utrës  Eériy airiS  ;  plufieurs  cheft^ 
tlsteuvre  de  la  patifeHcè'^  êé Tindirf- 
trie  humaine  ;  par  exemple^untckaîiie 
•tfôr ,  éotopofée  de  deux:  c^èriçahnéaux, 
qu'on  a^iit  faite  fi"  légère  ,*qufeHe  étok 
traînée  par  uije  mouchç|  une  gjutre 
^dé  çuivtfe ,  ayant  le  p&ême  nombre  dp 
•cfeaîtio&Si,  qui,  ayec^enucrochet  j  fan 
jpadenat  &  .fa  tcfef r  ne-  pëfoit  pas  ua 


gram  ;  enfin  ,  une  table, Un  buffet ,  un 
miroir  r  douze  cbailes  &, trois  figi** 
res  ,  qu'on  renfermoit  dans  un  noyât» 
de  ceriiô.  De  nos  joursi,  unArtifte 
de  Londres  a  exécuté  un  monument 
non  moins  étonnant  ;  c'efi  un  vaiC*  • 
feau  de  girerreen  qf  ,  qui  n?a  qu'un 
pouce  &  cinq  huitièmes  .>&  fijr  le-» 
quel  on  voit  une  batterie  cW  $Ux-hui4 
fanons  d'or  ^b<niche$  d'argent ,  cka 
ancres- d'acier  '  garnis  d'ofc.  ayee  des 
anneaux  d'argent  ,  des  voiles ,  dea 
piâts,  des  vergues  *  des  cordages  &ù 
un  gouvernail  d'or.  Les  Anciens  ,  an 
relie  ,  ne  le  cédoient  point  en  cet 
genre  de  travail  à  nos  Méchaniciçns  } 
Elien  .parle  d'un  -  Callicratt  de  ~Lagé« 
démone  ,;.  qui  écrivit  en  lettres  d'oc 
lin  diftique  élégiaque  fur  un  grain  de| 
millet;  &  Pline ,  d'un  Théodore  de  Sa- 
mosy  qui  avoit  fait  en  bronze  fa  pro<* 
pre  flatte  t  parfaitement  reffemblante* 
qui  tenoit  de  la  main  droite  un  livre  * 
&  de  la  g^uqbe.  un  char  à  quatre  che-y 
vaux ,  le  tout  d'une  telle  petiteffe  ^ 
qu'une  mouche  de  bronze ,  faite  pat? 
Le  rmême  Sculpteur  +  couvroit  le  char 
&c  le  cocher. 
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Le  fécond  volume  commence  par 
quelques  remarques' générales  fur  le 
corps  hufliain, 'L'auteur  y  prétend  qu& 
l'homme  fauvage,  f  relativement  à  fa 
faille  &  au  volume  de  fou  corps ,  étè 
le  plus  léger ,  le  plus  adroit  &  le  plus 
fort  des  anitàaiix.  On  voit  encore  , 
en  effet ,  de  temps  en  temps  ,  parmi 
lès  Sauvages  qui  n'ont  pas  adopté  no$ 
mœurs  pufillanimes  &  dépravées ,  de* 
traits  de  vigueur  fupérieurs  à  ceux 
qu'on  raconte  des  Hercules  &  desThé* 
fies.  En  1746  ,  un  Indien  de  Buenos* 
Aires  ,  dans  un  fpeôacle  public ,  at- 
taqua un  taureau  furieux  armé  d'une 
feule  corde ,  le  terraffa ,  le  brida ,  le 
monta  ',  &  fur  ce  nouveau  courfîer 
Combattit  deux  autres  taureaux  éga- 
lement furieux ,  &  les  mit  à  mort  au 
premier  fignai  qu'on  lui  donna.  0ri 
rapporte  mille  traits  de  la  force  <i» 
Maréchal  de  Saxe  ,  le  Milon  de  foaî 
fiècle  ;  un  des  plus  étonnans  eft  celui*/ 
ci,  qu'on  connoît  moins  :  il  prenoit 
une  corde  fufpendue  pour  point  d'ap- 
pui ,  enlevoit  entre  fes  jambes  un 
fcheval  d'efcadron ,  &  le  tenoit  en 
l'air  jufqu'à  ce  qu'il  l'eut  étouffé. 
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*  En  parlant  de  la  dégradation  de  Tef- 
pèce  humaine  ,  on  dittingue  celle  qui 
eft  l'ouvrage  de  la  Nature  ,  &  celle* 
qui  eft  l'ouvrnge  des  hommes.  Ce 
Chapitre  contient  Thiftoire  des  va-* 
riétés  qui  s*obfervent  entre  les  hom- 
mes ,  quant  à  la  couleur  &  à  la  confi- 
guration; on  y  differtefurles  Nègres  ,' 
fes  Albinos  9  les  Gians  ,  les  Nains  % 
Y  Homme Marin 9¥Orang-Outang ,  &c# 
Les  Phyficiehs  ont  bâti  divers  fyftê- 
mes  pour  expliquer  comment  un  Afri- 
cain naît  avec  une  peau  noire  &  de  la 
faine  frifée  fur  la  tête.  Le  Moine  Gw. 
fnilla  a  dit ,  dans  fon  Hifioire  de  ?Q* 
rênoque ,  que  les  Nègrels  defeendoient 
en  droite  ligne  de  Gain  ,  dont  Dieu 
écrafa  le  nez  &  noircit  Tépiderme 
pour  imprimer  fur  fa  perfonne  le  ca- 
raftère  d'aflaffin.  Maupertuis,  dans  fa 
Venus  Phyfique ,  prétend  que  l'ovaire 
de  la  première  femme  rentermoit  des 
•œufs  de  différentes  couleurs ,  qui  ne 
dévoient  éclore  qu'après  un  certain 
nombre  de  générations  ;  que  fi  ja- 
mais la  fourtfe  des  œufs  noirs  étoit 
épuifée,  PEthyopien  ne  produiroit 
plus  que  des  blancs  ;  &  que  fi  au  con- 

Kiv 
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raire  tes  œufs  blancs  venoient  à  man~ 
juer ,  l'Europe  ne  verroit  plus  fur  fa 
urfàce  que  .des  individus  d'un  noir 
l'ébène  r  comme  les  habitans  du  Se- 
légal.  Le  célèbre  U  Cd/fuppofoit  que 
a  caufe  primitive  de  Ja  noirceur  ve- 
îeit  de  l'imagination  des  mères  ,  &C 
1  cite  à  ce  fujet  un  auteur  Allemand  ^ 
îommé  Hoyerus,  qui  rapporte  qu'une 
femme  accoucha  d'un  Nègre  pour  en 
avoir  vu  un  plufieurs  fois  avec  corn- 
jlaîfance  ;.  d'où  ii'conclud  que  ^ s'il  fe 
trouve  feulement  un  homme  &  une 
femme,  qui  ayent  en  même -temps 
l'imagination  vivement  afFe&ée  d'une 
figure  Ethyopienne ,  un  peuple  Nègre, 
pourra  résulter  de  leur  union;  Cette 
çonclufion  ne  paroît  appuyée  que  fut. 
tin  fait  incertain  ;  car  il  eft  plus  vrai- 
semblable de  croire  que  cette  femme 
dont  parle  Hoytrus ,  ne  s'étoit  pas  bor- 
née à  la  feule  déle&ation  de  confidé- 
rer  un  Nègre  avec  complaifance.  L'ar- 
deur brûlante  du  climat  qu'habite  uii 
Africain ,  femble  fournir  une  raifoa 
plus  fimple  de  la  noirce»r  de  fa  peau*- 
H  eft  confiant  que  le  teint  de  l'homme 
dépend  du  foleil  qui  l'éclairé*  L'efc 
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pèee  humaine   ,    comme   Pont   ob- 
servé lès  meilleurs  Naturaliftes ,   fe 
noircit  aux  feux  de  cet  aflre  ,  &  fe 
blanchit  par  le  froid.  Il  n'y  a  point  de 
Nègres  hors  des  limites  de  la  Zone 
torride,  &  ,•  àmefure  qu'on  s'éloigne 
de  l'Equateur,  le  teint  noir  devient 
bâfané,tle  bafané  devient  brun,  & 
du  brun  il  n'y  a  qu'une  nuance  au 
blanc.  Il  eft  vrai  que  toute  cette  lon- 
gue bande  du  globe  ,  qu'on  nomme 
la  Zone torride ,  n'eft  pas  uniquement 
peuplée  de  Nègres  ;  mais  on  ne  doit 
l'attribuer  qu'à  des  caufes  étrangères 
qui  modifient  Paâion  de  la  chaleur;, 
il  eft  certain  que  les  terres  qui  font 
défendues  du  vent  d'Eft  par  le  pic  de 
Jénériffe  &  le  mont  Atlas ,.  ne  doi- 
vent pas  être  habitées  par  des  Nègres- 
parfaits  ,.  comme  les  plages  immenfes 
de  la  Nubie  &  du  Sénégal;  &  fi  toute 
la  partie  du  Nouveau  Monde,  qui  eft 
fitu^f  entre  les  Tropiques ,  ne  recèle 
aucun  Nègre  dansfon  leia,  c'eft .que y 
fuivant  les  expériences  des  Thermo* 
mètres   de   M"  de   la>  Condamint  & 
Adanfon  ,  la  chaleur  du  Pérou  eft  de 
euinze  degrés  inférieure  à  celle  du  Se* 
*    •     ■    *       ■      ■  YiV 
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négal;  Ce  qui  femble  démontrer  en* 
core  que  l'homme  ne  fe  noircit  qu'au 
foleil,  c'eft  que  les  Européens  tran£» 
plantés  fous  la  ligne ,  y  voyent ,  à  la 
longue  ,  leur  teint  paffer  par  toutes 
les  nuances  qui  féparent  le  blanc  par- 
fait du  noir  d'ébène ,  furtout  quand 
ils  adoptent  la  manière  de  vivre  &  la 
nudité  abfolue  des  indigènes.  S'il  en 
faut  croire  le  Phyficien  qui  nous  a 
donné  l'Hiftoire  de  l'Afrique  Fran« 
çoife  ,  la  poftérité  des  Conquérans 
Portugais,  qui  y  dépendirent  au  mi* 
lieu  du  quinzième  fiècle ,  eft  devenue 
parfaitement  femblable  aux  Nègres , 
par  la  laine  de  la  tête  ^  la  couleur 
de  la  peau  &  la  ftupidité.  Mandtflo 
croyoit  qu'il  ne  falloit  aux  Européens, 
pour  devenir  Nègres,  que  trois gé* 
aérations  fuivies  fous  la  ligne  équi- 
noxiale.  Il  eft  probable  auffi  que  la 
poftérité  d'un  Nègre  d'Angola ,  tranf- 
portée  au  nord  de  l'Europe ,  acqper» 
roit  à  la  fin  la  blancheur  des  Polo» 
nois  ;  mais ,  quand  M.  dcBuffbméctit 

Îfue  cette  métamorphofe  pourfoit  fe 
aire  â  la  huitième  génération ,  il  pa- 
«oit  en  avoir  trop  précipité  l'époque; 
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fl  eft  certain  qu'après  vingt-deux  gé- 
nérations panées  en  Efpagne  ,  tes 
Maures  en  fortirent  auffi  bafanés  qu'ils 
y  étoient  entrés  ;  l'aôion  du  froid  fur 
des  corps  Ethiopiens  eft  infiniment 
moins  fenfibîe  que  celle  d'un  foleil 
ardent  fur  le  teint  d'un  habitant  du 
nord  de  l'Europe. 

V  Albinos  9  qu'on  nomme  en  Afri* 
que  Dondos,  dans  les  Indes  Orientales 
Kakerlaqut ,  &  au  Nouveau-Monde 
<EildeLune9  eft  de  couleur  blaffarde; 
il  a  la  taille  du  Lapqn ,  la  peau  des 
Lépreux  &  les  yeux  du  Hibou.  Con- 
damné, par  la  ftru&are  de  fes  yeux , 
à  fiiir  la  lumière ,,  il  regarde  avec  hor- 
reur le ! Soleil  &  lefpeftacle  de"la 
Nature ,  s'endort  le  jour ,  difpute  la 
huit  quelques  vils  alimens  mix  bêtes 
Féroces,  qu'if  nfégale  :nr  en  adreffe^ 
ni  en  corirage  ,  &  termine  à  trente 
ans  fa  malheureufe  carrière.  Rien  n'é- 
gale la  ftupidhé  de  V Albinos;  tout  ce 
qui  n*eft  pas  renfermé  daps  le  certle 
fetroit  de  fes  t>éfoins  échappe  à;  fon 
intelligence.  On  a  toujours  été  fort 
emharraffé  à  expliquer  l'origine  dfc 
^etÊtre,  fi  fingulièrement  organifé* 

Kvj 
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Vaffer  fe  trouvant  à  Panama  ^  il*  y  * 
environ  un  fiècle,  demanda  à  quel-? 
ques  Sauvages  ce  qu'ils,  penfoient  de- 
ce  phénomène.  Ils  répondirent  una- 
nimement que  ces  générations  bifar- 
res  (étoient  l'effet  de  l'imagination 
d'une  mère,  quand  elle  regardoit  la 
Pleine-Lune  dans  fa  groflefle.  Mau* 
pfrtuis.  croit  que  la  naiflaace  de  Y  Al- 
binos eft  l'effet  d'une  maladie  hérédW 
taire.  M.  Dumas ,  ancien  Gouverneur 
de  Pondichéri  j  le  penfoit  auffi  ;  &  M*.. 
de  Buffop  a  embraffé  le  même  fenti- 
iment  dans  fon  Éijlolre  Naturelle.  Mais* 
ce  qui  pourvoit  peut-être  infirmer 
Thy  pothèfe  que  V  Albinos  effjun  Nègre 
dégénéré ,.  c  eft  qu'il  ne  s!en  jrouve 
pas  feulement  à  Loatogo  &  fur  les 
côtes  dû  Sçnégal,  mais  encore  dans* 
àe9 .régions  (Je  l'Aiîe  -v  oit  il  n'y  a  que 
des  ho  mm  ejf  bronzés  &c  olivâtres^ 
&>Ma.u  Dariçn  ,,  dans  le  Nouveaux 
Monde  y  où  il  n'y  a- jamais  eu  de  Nè- 
gres ijîdigènçs.I)raprès  le  rapport  des 
Oifeciers  'de.  notre  Compagnie  des- 
Jhdes  ,.il'en  exiffe  une  peuplade  nom* 
breufe  au  centre  de  PIfle  de  Mada?» 
gafear.  Èiérs  de  leur  dégradation  t  lesp 


Albinos  y  dit-on  rcroiroient  fe  désho- 
norer en  s\iniffant  avec  les  autres  In- 
firfaires.;  &,  de  temps  immémorial,  ils* 
fe  tranftnettent  de  père  en  fils  leur, 
teint  de  cadavre ,  leurs  yeux  de  hi- 
bou &  leur  ftupidité*  Un  fait,  fur 
lequel  il  riy  a  point  de  partage ,  eft  la. 
vénération  qu'on  a  eue  de  tout  temps* 
pour  ces  infortunés..  Monte\uma ,  dans. 
le  Nouveau- Monde,  en  entretenoitv 
trois  ou  quatre  dans  fa  Cour  par  ma^ 
gnificence  ;  s'il  en  faut  croire  le  voyage 
de  Bruin ,.  le  Roi  de  Bantam  a  des* 
Albinos  femelles  parmi  fes  Concubi- 
nes ;  &  à  Loango  r  ce  font  eux  qui: 
font  la.  prière  devant  le:  Roi..  Pour: 
vous  donner  un  échantillon  ,  Mon- 
fieur ,,  des  réflexions  fines  &  fpiri- 
tuelles  r  dont  le  Compilateur  accom~ 
Çagne  les  faits  qu'il  cite  ,  je  vais  vou£ 
tranfcrire  celle  qu'il  fait  au  fujet  de  la 
vénération  dont  jouiffentles.  Albinos. 
&  du  miniftère  qu?ils  exercent  à 
Loango.  «  J'aime  à  croire-,  dit-il ,  que 
»*  cette  forte  d'apothéofe  vient  de  la. 
w> fuperftition  des  peuples,  qui  en  tout 
*  temps  fe  font  perfuadés  que  plus  om 
»  approchoït  de.  la  dèm&nce.  &  delà  $u^ 
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tf  piditi  y  plus  on  étoit  propre  à  entre? 
tien  commerce  avec  la  Divinité».  Je 
vous  en  fais  juge,  Monfieur;  peut-on 
pouffer  plus  loin  la  déraifon ,  le  dé- 
lire ,  &  la  rage  aveugle  de  calomnier 
les  Prêtres  ?  Ne  pourroit-on  pas  de- 
mander au  contraire  :  eh!  chez  quels 
Peuples  les  Miniftres  des  Autels  n'ont- 
ils  pas  été ,  de  tout  temps ,  les  dépo* 
fitaires  de  la  Science  ,  des  Lettres  & 
des  cônnoiflances  humaines  ?  Que  le 
détraôeur  du  Sacerdoce  fe  rappelle 
donc  les  Prêtres  de  l'Egypte ,  les  Mar- 
ges de  la  Perfe ,  &c ,  qui  tous ,  &  â 
jtifte  titre ,  étoient  regardés  comme 
les  hommes  les  plus  fages  &  les  mieux 
inftruits  de  la  Nation.  L'auteur  con- 
firme cette  réflexion  par  des  exem- 
ples non  moins  ridiculement  appli- 
qués :  Voilà  pourquoi  la  Prêtreffe  de 
Delphes ,  ajoute  - 1  -  il ,  ' ne  rendoit  fes 
oracles  qu'en  tombant  dans  le  délire ,  ou 
du  moins  en  le  feignant  ;  voilà  pourquoi 
les  Enthoujiafies  de  Mahomet  canoni- 
fent ,  de  leur  vivant ,  les  malheureux  qui 
tombent  en  épilepfie.  On  ne  fçait  que 
répondre  à  de  pareilles  autorités;  elles 
font  fans  réplique. 
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?  Les  Chapitres  où  Ton  traite  des 
Géans  &  des  Nains ,  ne  contiennent 
que  les  dépouillemens  connus  d'un 
grand  nombre  de  Gazettes ,  de  Jour- 
naux &  de  Relations  de  Voyageurs  ; 
on  n'y  Ut  rien  de  neuf  &  de  piquant. 
L'article  de  t  Homme  Marin  prélente 
quelques  détails  plus  intéreffans.  Aga- 
tarchidt  9  Ecrivain ,  que  nous  ne  con- 
noiflbns  que  par  la  Bibliothèque  de 
Photius  ,  parle  de  PHomme  de  Met 
fous  le  nom  à'Œthiops ,  &  Pline  fous 
k  nom  de  Triton.  Ce  Naturalifte  cité 
même  des  faits  arrivés  de  fon  temps  ^ 
tels  que  l'Ambaffade  qu'on  envoya  de 
Lisbonne  à  Tibère ,  pour  annoncer  à 
f  ce  Prince  la  découverte  qu'on  avoit 

f  laite  d'un   Triton  qui  jouoit  du  cor 

iiir  un  rocher  de  l'Océan ,  &  le  cer- 
tificat j  donné  à  Augufie  par  un  Gou- 
verneur des  Gaules ,  fur  l'exiftence 
4e  quelques  Néréides  qu'on  avoit 
trouvé  mortes  fur  le  rivage.  On  en 
prît  une  en  1403  ,  dans  un  lac  de  Hol- 
lande, qui  n'étoit  distinguée  d'une 
femme  que  parce  qu'elle  ne  parloit 
pas.  Cette  NèrëUt  le  laifla  habiller , 
vécut  de  pain  &  de  lait  ^  &  même 
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apprit  à  filer.  On  peut  ericore  donner 
le  nom  d'Homme  Marin  à  l'amphibie 
qu'on  trouva,,  vers  la  fin  du  dernier» 
nècle,  dans  les  mers-,  de  Groenland^ 
Cjétoit  un  homme,  parfait  ,,  quoique 
couvert  d?écailles  depuis  la  ceinture. 
|ufqu'en  bas.  Il  conduifoit  une  petite 
barque  faite  de  peau  de  Requin ,  avec 
laquelle  il  plongeoir  tantôt  au  fond 
de  la  mer ,.  &  tantôt  fe  jouoit  fur  fa 
furface.  Un  vaiffeali  Anglois ,  de  la 
Ville  de  Hall ,  fit  cette  fingulière  dé- 
couverte; l'équipage  étoit  à  cent-  cin- 
quante lieues  de  terre,  occupé  à  la 
pêche  du  Groenland,  Tout-à-coup  y 
kir  le  midi,  le  Navire  fut  environné 
de  foixante  ou  quatre-vingt  petites» 
barques  ,  dans  chacune  de fqu elles- 
étoit  un  Homme  Marin  :  les  cfealou-- 
pes  s'étant  approchées ,.  les  Pilotes- 
amphibies  eurent  peur ,  &  fe  plongé- 
reat  tous  à  la  fois  dans  la  mer  avec 
leurs  canots.  Cependant  un  d'eux ,  ew 
plongeant ,  ayant,  caffé  une  de  fes* 
ïames  ,  reparut  quelque  temps  après 
fur  Peau.,  &  fut  pris- par  les  Anglois. 
Il  vécut  vingt  jours  à  bord  du  vaif- 
feau ,..  fans  dire  un  feul  mot  &:  fan» 
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Vouloir  prendre  de  nourriture.  Le 
canot  &  l'homme  fe  voient  encore- 
aujourd'hui  à  Hall  dans  la  Salle  de 
l'Amirauté  ^  &  le  procès-verbal  de. 
cette  découverte  r  avec  le  certificat 
du  Capitaine  &  de  tout  fon  équipage, 
fe  lifent  dans  les-  Archives  de  cette 
JlirifdiéHon. 

Un  fait  non  moins  extraordinaire  ^ 
&  qu'on  donne  pour  authentique ,  e(fc 
celui  que  rapporte  le  célèbre  DtFeifoo* 
On  jeune  Efpagnol,  néàLierganès,&£ 
nommé  François  de  U  Vèpiy  fe  bai* 
gnant  au  mois  de  Juin  1674,  avec 
quelques-uns  de  fes  amis ,  plongea! 
tout-à-coup  dans  la  mer ,  6c  ne  re* 
parut  plus  ;  fon  père  le  crut  mort* 
Cinq  ans  après ,  des  Pêcheurs  de  la; 
nier  de  Cadix  prirent  dans  leurs  filets 
un.  Homme  de  Mer  :  on  lui  parla 
plufieurs  Langues  ;  il  ne  répondit 
rien.  Des.  Cordeliers  l'exorcisèrent  > 
il  n'en  garda  pas  moins  le  ftlence; 
enfin  ,■  quelques  jours  après  ,  ayant 
prononcé  le  nom  de  Lupganks^  utv 
Moine  le  reconduifit  à  ce  ViHage*  S«^v 
mère  &  ks  frères  le  reconnurent  &> 
l'çmhrai&èitnt  i  mais  l'amphibie  pu** 
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rut  auffi  infenfible  à  leurs  careffes  que 
s?il  étoit  né  d'un  Requin.  Il  refta  de- 
puis neuf  ans  dans  fa  famille ,  fans  re- 
couvrer fa  langue  ni  fa  raifon  ;  enfuite 
ii  difparut ,  &  un  de  {es  compatriotes 
prétendit  l'avoir  revu ,  quelques  an- 
nées après,  dans  la  mer  des  Afturies.' 
Ce  fait  à  été  certifié  dans  le  temps  par 
ks  frères  de  la  Figa9   &  par  Don 
Gafpar  de  la  Riba-4giuro  ,  Chevalier 
de  S.  Jacques,  demeurant  à  Gaïano, 
fitué  à  une  demi- lieue  de  Lierganès, 
Ce  Seigneur  avoit  donné  plufieurs  fois 
à  dîner  à  l'amphibie.  Je  vous  avoue  , 
Moniteur  y  que  je  doute  fort  de  la  réa- 
lité de  tous  ces  faits  merveilleux  $• 
malgré  les  certificats  qui  les  attef-* 
tent. 

Cet  article  de  YHomme  Marin  eft 
encore  terminé  par  une  réflexion  ori- 
ginale de  la  part  du  Compilateur.  «  Au 
»  Heu  ,  dit-il  ,  de  permettre  à  des 
»  mains  mercenaires  de  proftituer 
»  l'Homme  Marin  à  la  curiofité  de  la 
»  multitude  ,  les  Puiiïances  ne  de- 

#  vroient-elles  pas  plutôt  le  remettre 
»  entre  les  mains  du  Philofophe  pour 

*  étudier  fa  nature  9  &  tâcher  de  ré- 
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»  foudre  un   des  grands  problèmes 

h  qu'ait  agité  la  Morale,  Nous  avons 

»  Y  nous  autres  Philojopkes}  Y  art  de 

»  faire  parler  des  hommes  lourds  & 

»  muets  de  naiffance.  Quel  intérêt  ne 

»  feroit  pas  naître ,  pour  la  curiofité 

»  du  Naturalise ,  tan  d'entendre  un 

»  Homme  Marin  ?  Un  Philofophc  tel 

»  que  Locke ,  par  exemple ,  qui  pof* 

»  sèderoit  Air/  fi  difficile  d'interroger, 

»  apprendrait  fi  cet  amphibie  eft  ori<* 

»  ginairement  un  homme  (ingulïértment 

»  organifé  ;  quelle  fucceflion  de  temps 

»  il  faut  pour  qu'il  devienne  Triton  à 

»  queue  de  Caranguc ,  &  fi  le  Triton ,  à 

»  force  de  dégradation ,    fe  meta* 

»  morphofe  en  poîffon  parfait  ;  il  fçâu- 

»  roit  fi  cet  homme  de  tnerfait  ufagt 

»  dans  ?  Océan  de  fa  faculté  de  penfer  , 

»  comment  il  échappe  à  la  voracité 

»  des  Baleines  &  des  Requins ,  s'il  vit 

»  en  Société  ou  en  Cénobite  ,  &  mille 

»  autres  queitions  qui,  bien  éclaireies, 

»  contribueraient    à   entr'ouvrir   le 

»  grand  rideau  derrière  lequel  tra- 

»  vaille  la  Nature  ».  Mais  nos  grands 

Philofophcs  ne  font-  ils  pas  libres 

d'interroger  à  loifir  Y  Homme  Marin  > 
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&  de  propofer  leurs  qijeftions  à  tau* 
|es  animaux  rares  &  curieux ,  lors- 
qu'on le9' promène  de  Ville  en  Ville, 
pu  qu'on  les  montre,  aux  Foires  pu-r 
bliques  de  Paris?  S'ils  ont  le  fecret 
de  les  faire  parler  ,  qui  les  empêche 
de  Satisfaire  leur  curiofité  ?  Pourquoi 
ûe  l'ont-ils  pas  fait  jufqu'ici  ?  Qu'eft-ii 
kefoin  que  Us  Puiffanas  s'en  mêlent? 
Letroifième  Volume  contient  trois 
Chapitres  i  ftibdivifés  en  un  grand 
nombre  d'articles.  Le  Compilateur  y 
traite  de  la  dégradation  humaine ,  qui 
eft  notre  ouvrage  ;  des  parures  fac- 
tices, du  rouge ,  de  la  mode ,  des  dif- 
férentes manières  de  dégrader  la  tête 
de  l'homme  ,  des  Eunuques  &  des 
infultes  faites  à  la  Nature  dans  les  or* 
ganes  générateurs  ;  des  moyens  d'em* 
pêcher  la  machine  humaine  de  fe  dé-* 
grader,  de  iaMédecinç  de  la  Nature  & 
3e  celle  des  Médecins ,  de  la  nourri* 
ture  de  l'homme  ,  du  terme  de  la  vie 
humaine;  du  fuicide,  &c ,  &c.  Au 
fujet  de  la  Caftration  ,  on  rappelle  la 
défenfe  que  publia  Jujiinien  de  faire 
fies  Eunuques  dans  tout  l'Empire  Ro^ 
jnain  ;  mais  >  ajoute-t  oxi ,  par  uncbk 
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\arrerie  digne  de  Jon  caractère ,  il  con- 
damna'à  C être' celui  qui  en  f croit ,  au/S 
bien  que  le  Maître  de  T Opérateur  &fes 
Complices;  des  hommes,  eunuques  d*  in* 
.telligence  ,  ont  beaucoup  admire  cette 
•Loi  de  Juftinien.  -Qu'a  donc  cette  Loi 
tPinjuûe,  d'abfurde  ou  cie  contradic- 
toire ?  Le  ridicule  cenfeur  de  Juftinien 
niera-t-il  que  la  peine  du  Talion  ne 
foit  un  châtiment  autorifé  par  le  droit 
naturel  ?  On  fçait  que  le  Parlement  dé 
Paris  condamna  les  hommes  barbares 
qui  mutilèrent  Abailard  ,  â  fubir  la 
même  peine  par  la  piain  du  Bourreau: 
Le  Parlement  de  Paris  étoit  -  il  auffi 
'Munuque  dt intelligence*,    ' 

N'attendez  pas,  M1,; que  je  relève 
toutes  les  inepties,les  paradoxes  &  les 
abfuf  dites  révoltantes  contenues  dans 
cestfoisVolumes.Par  la  courte  analyfc 
*jt*e'je  viens-d^vousTen  tracer,  je  n'ai 
•prétendu  que  vous  donner  une  idée 
du  Cha#làtamfmfe  Philofophique ,  qu*£ 
en<t>rofriettant  la  feience ,  ne  fait  qua 
reffaffer  d'anciennes  erreurs.  Il  m* 
fgftfc  à^  vous  faire  connoître  le  fiyle 
fingtiHôr>&;  taftfertipe  originale  de 
?imi$ifiàti<)&  4e  l'auteur ,  qui ,  paç 
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ion  entboufiafme  &  fes  élans  cônvul^ 
fifs  ,  rappelle  allez  bien  l'idée  d'une 
Pythonifle ,    qui  rend  ks  oracles  > 
pleine  du  Dieu  qui  t'agite.  Il  ferok 
difficile  de  pouffer  plus  loin  le  délire 
j&  le  fanatifme  de  la  Pfdlofoph'u  ;  Té- 
loge  du  Phîlofoph*  revient  à  chaque 
page  9  &  le  ton  de  morgue ,  dont  on 
l'accompagne ,  loin  de  prêtera  rite  > 
tnfpire  je  ne  içais  quel  icntiment  de 
pitié ,  qui  fait  plaindre  une  jeune  tête  > 
auffi  malheureusement  détraquée  par 
lés  leçons  &  les  écrits  de  nos  Sages. 
»  Le  mal  moral  dépend  de  nous;le  mail 
»  phyfique  n'eft  prefque  rien  quand 
»  on  eft  Philofopht .....  Je  n'attefte 
*  point  Pexiftence  de  ce  phénomène , 
»  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  examiné  par 
♦>  l'œil  du  PkHofophe. . ,  %  .On  dira  ; 
»  au  Seizième  &  eu  dix-fepjièm.e  fiècle 
»  les  Sauvages  de  l'Europe  oot  ypyag? 
»  pour  vendre  tes  Saavagçs  dç  l'Afrir 
»  que  aux  Sauvages-  du.  Non  v$3u? 
»  Monde  ;  dans  le  dix-huitième ^  <juel7 
»  ques  Sçavaos  ont  traverfé  les  Mers 
»pour  perfectionner;  les  Arts.;  mail 
p  c'eft  dans  le  dix-neuvième  que  de5 
nPhitofopha  ont  parcouru  te  goht 


»  pour  étendre  l'empire  de  laraifon..., 
4f  Les  Philofophes  ont  appris  à  ce 
»  peuple  (  aux  Hottentots)  qu'on  nér 
»  toit  pas  plus  léger  parce  qu'on  fe 
.»rendoU  demi-eunuque,  &  aujour- 
»  d'hui  les  Hottentots  ceflent  d'outre 

»  ger  la  Nature tl  n'y  a  point 

»  de  Philofophe ,  fans  doute ,  qui  ait 
»  pénétré  dans  rifle  Formofe  ;  car  on 
»  y  tolère  encore  l'abominable  cou* 
»  tume  d'anéantir  la  race  des  hom- 
»  mes....*  Pourquoi  les  Médecins  ne 
»  s'exercent-ils  pas  fur  les  maladies 
.»  épidémiques  ?  Et  fi  par  eux-mêmes 
»  ils  ne  font  pas  affez  forts  pour  trai- 
»  ter  cette  matière ,  que  n'appellent? 
»  ils  à  leur  fecours  les  Phikfophcs?  ,.p 
»  Sans  la  réclamation  de  quelques  Phi* 
»  lofophts  contre  les  Conquerans  de 
»  la  Çàftille ,  peut-être  regarderions* 
»  nous  comme  un  aâe  d'équité  le  dé- 
»  failre  du  Nouveau-Monde.,.  Quand 
»  j'ambitionne  le  fuffrage  du  Philo/o* 
»phe ,  je  ne  fais  que  demander  en 
»  d'autres  termes  celui  de  l'homme  de 
»  génie  vertueux,  &c ,  &çcf  »  Je  pour- 
vois, Moniteur,  former  un  voluna£ 
4e  pareilles  phrafes  ,  extraites  4es 
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4rois  tomes  decette  produôion  ampTit 
-gourique.  Quelques  autres  exemples 
achèveront  de  vous  mettre  à  portée  de 
•juger  du  ftyle&  du  tour  d'imagination 
de  l'auteur  :  «  Il  y  a  une  Morale  cont- 
»  mune  à  tous  les  hommes ,  blancs  , 
y>  noirs  ou  olivâtres ,  nains  ou  géans  f 
»  faifant  des  fyftêmes  à  Londres,  dé- 
*>  raifonnant  au  Japon  ,  ou  végétant 
*>  obfcurément  aux  Terres  Auftrales... 

>  S'imagine-t-on  que  le  Sauvage ,  qui 
»  végète  dans  les  fables  brûlans  du 
»  Zaara  ou  dans  les  glaces  du  Groën- 
»  tend  t  puiffe  jamais  réfléchir  fur  Tef- 
-»  fence  des  êtres  ? ...  »  H  feroit  auflî 

>  abfurde  à  un  Législateur  d'exiger  des 
*>  Italiens  mçdernes  qu'ils  devinffent 
»  tout-à-coup  des  Romains,  que  de 
»  demander  des  harangues  Académi- 
»  ques  aux  Barbares  du  Kamfatka ,  & 
»  des  Opéra  aux  Sauvages  de  la  Baye 
»  d'Hudfon. . . ,  On  peut  être  homme 
»  avec  la  rdbe  du  Requin ,  comme 
»  avec  le  tablier  des  Hottentots  & 
»  la  laine  frifée  des  Nègres  de  Zan- 
»  guebar Pour  moi  je  ne  fuis  pas 

>  plus  étonné  de  voir  une  tête  de  bro- 
*<hetfurun  col  de  linotte ,  que  de 

»  UQUYCÏ 
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»  trouver  le  Bébé,  du  Roi  de  Pologne 

«  près  d'un  Patagon  j  &  le  Maréchal 

»  de  Saxe  à  côté  d'un  Nègre  blanc... 

»  La  Terre  a  été  inondée  de  Loix  ftu- 

»  pides  ou  féroces  f    de  Loix  qu'on 

»  croiroit  combinées   dans   l'enten- 

»  dément  d'un  Eunuque  ou   dans  la 

»  caverne  d'un  Antropophage....  Les 

»  paffions  font  les  vents  doni  la  Loi 

»  le  fert  pour  diriger  la  nacelle  fragile 

»  de  l'homme  à  la  vertu. ....  C'eft  par 

»  la  vigueur  des  organes  qu'il  fe  trou- 

»  ve  quelque    rapport  entre   Milon 

»  qui  tue  un  Taureau  d'un  coup  de 

»  poing ,  &  Newton  qui  indique  aux 

»  planettes  Pellipfe  pu  elles  doivent 

»  faire  leur  cours. ....  C'efl  Needham 

»  qui  a  côtoyé ,  avec  le  plus  de  fuccès  , 

\>  la  région  des  infiniment  petits  du 

>>  Microfcope. . , . ,  Les  filles  du  Séné- 

»  gai  brodent  fur  leur  peau  des  figures 

»  d'animaux    &   des    hiéroglyphes  : 

»  Je  ne  veux  voir  deffint  fur  le  corps  de 

*  mon  Amante  que  le  jeu  des  partions 

»  que  je  fais  naître  ;  je  ri  y  veux  lire  que 

»  mon  amour  &  la  douce  empreinte,  de 

i»  la  Nature..*...  Les  Françoifes  n'ont 

♦>  connu  le  talc  &  le  carmin  que  par 

Ann.  1774.  Tome  F.  L 
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»  les  Italiennes,  qui  accompagnèrent 
»  à  Paris  Catherine  de  Médicis  ;  &  /V- 
»  poque  du  rouge  9  che[  rious^  efi  à  peu 
»  pris  ,  celle  dç  la  journée  de  Saint  Bar- 
♦>  thelemï.  * ...  A  peine  Penfant  eft-il  né 
»  qu'on  le  purge  :  il  eft  fingulier  que  le 
»  premier  pas  que  nous  faifons  pour 
»  entrer  dans  le  monde  foit  pour  en- 

»  trer  dans  une  Pharmacie Les 

»  Médecins  font  du  corps  de  l'homme 
»un  Laboratoire  de  Chimie,  oii  la 
»  mort  fort  du  crçufet ,  au  lieu  dû 
»  Grand-GEuvre ,  &c.  » 

Les  idées  folles  ne  font  pas  les  feu» 
les  qui  fe  trouvent  dans  cet  ouvrage  ; 
$1  en  eft  échappé  de  juftement  repré- 
henfibies  à  la  plume  de  fauteur.  Que 
(doit-on ,  par  exemple ,  penfer  de  cette 
jnaxime  :  qu'on  ne  niaçcufepas  deçà* 
lomnier  le  fanatifme  ;  il  a  produit  tant 
de  défajlres  fur  ce  globe  ,  que ,  quelque 
crime  qu'on  lui  impute  r  il  fera  toujours 
impofjible  de  le  calomnier  ;  &  de  cette 
apoftrophe  féditieufe  qu'il  fait  en  par- 
lant de  quelques  Pays ,  où  il  prétend 
que  l'homme  opprimé  mutile  &  rend 
eunuques  fes  enfans  pour  éteindrç 
fa  powçrité  ;  «  Aroçricaiqs  %  dont  les 
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»  Nunràs  &  les  Pilants  fe  font  joués 

»  de  l'exiftence  ;  Efclaves  de  PAfie  , 

»  qui  ne  refpirez  que  par  le  caprice 

»  d'un  Defpôte  ;  Nègres ,  traités  en 

»  bêtes  de  fomme  par  des  bêtes  féro- 

»  ces  ,    par  quelle  abfurde  Logique 

»  trompez-vous  l'efpoir  de  vos  enne- 

»  mis  ,   en  ceffant  d'être  hommes  ? 

»  Puisqu'on    vous  laifle  le   couteau 

»  d'Origène  9  armez  vous-en  Comme 

»  Brutus  ,    &  le  Genre  humain  -eft 

»  vengé  ».  Vous  ne  ferez  pas  moins 

blêffé  ,    Monfieùr  ,    de  l'indécence 

d'une  autre  apoftrophe  aclrefleç  aûfc 

Conquérans  du  Nouveau- Monde  ,  & 

dont  le  ton  annonce  plutôt  la  fureut 

.d'un    Energumène     que    la    raifon. 

d'un  Phiibfopht  :  »  Quoi ,   lès  Apié- 

»  ricains  font  des  hommes  !  Et  vous  > 

♦>  brigands  de  la  Caftille ,  vous  avez 

»  été  à  leur  chaffe ,  Comme  les  Angfoîs 

»  l'ont  été  à  celle  desyloups,  deftrué- 

■  »  teurs  de  la  Grande-Bretagne.  Et  toi  > 

»  premier  Evêque  de.  Mexico.  «  fana- 

»  tique  Sumarica,   tu  as  fait  brûlet 

»  leurs  Livres,  pour  qu'il  ne  reflet 

»  dans  les  ruines  de  la  Patrie  des  Àm6- 

»  ricains  aucun  monument  de  leur  ifr 

'■      Lij       ■..* 
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»  telligence.  Et  vous ,  monjires  de  U 
»  Propagande,  vous  avez  été  ,  la  croix 
»  d'une  main  &  le  poignard  dé  Pau- 
»  tre ,  punir  l'adorateur  pacifique  du 
»  Soleil  de  n'avoir  jamais  adoré  des 
>>  Dieu*  antropophages.  Quoi  !  les 
»  Américains  font  des  hommes ,  &, 
»  dans  l'efpace  d'un  demi-fiècle ,  il  y 
v  en  a  eu  50  millions  d'exterminés, 
t>  (bit  qu'ils  aient  été  pafles  au  fil  de 
»l'épée  p^r  les  Çaftillans,  étouffés 
»>  dans  les  niines  du  Potofi  ,  ou  brûlés 
»  en  cérémonie  par  les  Dominicains 
»  de  la  Propagande  !  Et  l'atroce  Sepy- 
»  veîda  a  décidé  tbéologiquçment  que 
t>  ce  n'étoit  pas  même  un  péché  véniel 
»  de  tuer  un  indigène  du  Nouveau*- 
>>  Monde  !  IUuftres  fcélérats,  qui  vous 
>>  faites  un  jeu  de  fouler  les  Mondes 9 
4* defpores,  inquifiteurs,  conquérans , 
.4  pwiffent  les  hommes  s'éclairer  enfin 
»  fur  le  MachiajVélifme  de  votrç  polir 
»  tique  !  Puiffe  l'Enfer  engloutir  vos 

#  Divans  ,  vos  Gonfeils  de  guerre  & 
»  vos  Autodafé  !  Et  puiffe  ma  haine 
»  poursuivre  votre  mémoire  jufqu'à 
p  ce  que  ce  globe-,  que  vou$  aye? 
^inondé de fang,  ceffe  d'être  habité 

#  jpar  la  poftaé  4ç  vos  yiftimes  { « 


A N  NÈÉ     I774.  24  f 

L'auteur  s'élève  fans  ceffe  contre  lô 
Fanatifme*  Eh  quoi  de  plus  fanatique 
que  les  imprécations  que  vous  venez 
de  lire  !  O  belle  &  fublimeJP hilofophie, 
tu  as  donc  auffi  ton  fanaùfme  ! 

J'oubliois  de  vous  dire ,  Monfieuf  ^ 
<jue  l'auteur  a  mis  à  la  tête  de  fon 
Livre  un  Difcours  Préliminaire ,  dans 
lequel  il  veut  bien  prendre  la  peine 
de  donner  aux  Légiflateurs  quelques 
inflru&ions  fur  la  manière  de  réformer 
les  loix  Jlupides ,  féroces  9  fangainaires  , 
comme  il  les  appelle ,  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre;  il  leur  propote  (es 
vues  à  ce  fujet ,  &  leur  trace  l'ordre 
&  le  plan  qu'il  faudroit  fuivre  dans  la 
fanâion  d'un  nouveau  Code  ,   qu'i} 
voudroit,  fur-tout,  qu'on  diftnbuât 
Juivant  t  échelle  graduée  des  tempéra* 
mens.  Il  faut  avoir ,  en  vérité ,  une 
étrange  dofe  de  préfomption  &  de 
fuffifance  pour  fe  charger  de  ce  minif- 
tère  fublime,  &  pour  ofer  jetter  de 
pareilles  idées  fur  le  papier  ;  mais  on 
îçait  que  la  modeftie ,  la  retenue  ,  la 
défiance  de  (oi-même ,  ne  font  pas  les 
vertus  d'un  Philofophe.  Je  fuis,  &c. 
A  Paris  9  ce  14  Août  1774. 

Liij 
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LETTRE    XI. 

Lettre  de  M.  F  Abbé  Fromant ,  Chanoine 
de  rEglife  Royale  &  Principal  dit 
Collège  de  Vtrnon  f  Affociè  de  fA~ 
cademie  de  Rouen  ,  à  t  Auteur  de  ces 
Feuilles  9  fur  une  auejfion  de  Gram- 
maire, 

Les  minucies  grammaticales  qui 
femblent  avilir  l'analogie  de  la 
Langue  ,  font  ennoblies ,  vous  le  fça- 
v ez ,  Monfîéur ,  par  Pefprit  philoib* 
phique  qui  les  difeute.  Je  connois 
d'ailleurs  votre  goût  pour  toutes  les 
recherches  dont  l'objet  eft  de  lever 
les  difficultés  qui  fe  rencontrent  fi  fou* 
vent  dans  notre  idiome.  Ainfi  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  lifiez  avec  plai- 
fit  k  Lettre  que  vient  de  m'adrefler 
M.  l'Abbé  Fromant  fur  unç  queftion 
qui  a  occafionné  un  pari  confidéra- 
blfi,  &ç  qu'on  a  foumife  à  la  décifion 
d'une  Compagnie  de  gens  de  Lettres. 
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m  onsieur, 

I L  y  a  longtemps  que  vos  Feuilles 
ne  font  aucune  mention  de  Gram- 
maire,  Vous  fçavez  cependant  que 
beaucoup  de  perfonnes  aiment   ces 
fortes   d'articles.   En  vqjpi  un  que 
peut-être  vous  ne  trpuverez  pas  in- 
digne  d'occuper  une  place  dans  un 
de  vos  N°.  Ceft  une  queftion  qui  s'eft 
élevée  dernièrement  dans  une  So- 
ciété de  gens  d'efprit.  Il  s'agiffoit  de 
décider  fi  cette  phrafe ,  vous  ri  eus  rien 
moins  qu'un  honnête  homme ,  eft  affir- 
mative ou  négative  ,  .  injurieufe  ou 
obligeante*  La  Compagnie  prononça 
que  la  phrafe  eft  négative  ,  &  que 
c'eft  une  injure  outrageante  ;  mais  4 
quand  il  fallut  motiver  cette  déci- 
sion ,  les  avis  fe  partagèrent  fur  cette 
phrafe ,  aînfi  que  fur  quelques  autres 
approchantes;  par  exemple,  celles- 
ci  :  //  n'a  rien  moins  que  vingt  mille  li- 
vres de  rente  ....Une s'agit  de  rien  moins 
que  de  l'honneur.  ToijS  n'ayant  pas  les 
mêmes  principes  %   ne  convenoient 
point  des  mêmes  règles  ,  &  n'allé  - 

Liv 
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guoieht  pas  les  mêmes  raifons  pouf 
difcerner  les  cas  où  ces  mots  rien 
moins  doivent  être  pris  foit  dans  un 
iens  négatif,  foit  dans  un  fens  affir- 
rtiatif.  L'un  des  Meffieurs  difoit  que 
moins  étant  eflentiellement  un  terme 
négatif  &  de  comparaifon  ,  lorfqu*il 
eft  joint  aiiec  rien  ,  autre  négation  , 
on  doit  recourir  à  la  règle  des  deux 
négations  qui  valent  une  affirmation  , 
&  que  ,  pour  rendre  la  phrafe  néga- 
tîve,  il  faut  ajouter  une  troifième  né- 
gation ne ,  comme  dans  l'exemple  çn 
queftion ,  vous  nêtes  rien  moins ,  &c  ; 
de-là  il  concluoit  que,  quand  il  y  a 
trois  négations ,  la  phrafe  eft  négative, 
&  qu'elle  eft  affirmative  quand  il  n'y 
en  a  que  deux.  Un  autre. lui  objeâa  : 
lorfqu'on  demande  un  tel  eft  il  /ga- 
rait &  qu'on  répond  rien  moins 
que  cela  ,  cette  réponfe  fe  prend  né- 
gativement, quoi  qu'il  n'y  ait  point 
ne  troifième  négation.  Le  premier  ré- 
pliqua que  ,  répondre  ainfi  ,  c'étoit 
parler  contre  l'analogie  de  la  Langue, 
parce  que  ,  rien  moins  que  cela  ,  leul , 
doit  toujours  fe  prendre  dans  le  fens 
affirmatif ,  comme  en  l'exemple  fui- 
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vant  :  un  tel  ejl  en  ûiéme~tcmps  Poète 
fublime  &  Philofophe  profond  ,  rien 
moins  que  ce&.  Si  Ton  veut  donner  à 
ces  mots  un'fens  négatif,  il  faut  y 
ajouter  la  troifième  négation  ;  par  con- 
fequent  ,  continuoit-il  ,  fi  à  la  de- 
mande citée  un  tel  ejlil  fçavant  on 
veut  répondre  négativement ,  il  faut 
dire ,  il  rfeji  rien  moins  que  cela.  Quant 
à  ces  autres  phrafes ,  il  n'a  rien  moins 
que  vingt  mille  livres  de  rente  ; . . .  Une 
s'agit  de  rien  moins  que  de  t honneur ,  il 
les  regardoit  comme  négatives  ,  & 
foutenoit  que  ,  pour  les  rendre  affir- 
matives ,  il  faudroit  fupprimer  la  né- 
gation &  dire  ,  il  a  rien  moins ,  &c  ; 
il  s'agit  de  rien  moins  ,  &c  ;  ce  qui  fe- 
roit  contraire  à  Pufage.  Mais  il  pré- 
tendoit  que  cet  ufage  eft  vicieux. 
Comme  les  fentimens  n'étoiént  point 
d'accord ,  on  m'écrivit  pour  me  de- 
mander mon  avis,  qui  fut  tel  que  vous 
Fallez  voir. 

On  fe  fervoit  autrefois  en  François 
de  la  fimple  particule  ne  pour  expri- 
mer lefens  négatif,  dit  M.  du  Marfais 
dans  (onTraité  de  P  Article.  Sachiez  nos 
ne  venifmes  por  vos  mal  faire  ;  Ville*; 

Lv 
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Hardouin,  page*48.  Vigeriere  traduit , 
fçacht[  que  nous  ne  Commis  pas  venus 
pour  vous  mal  faire.  Dans  la  fuite,  afin 
de  donner  plus  de  force"  &  plus  d'é^ 
nergie  à  la  négation  ,  on  y  ajouta 
quelques-uns  des  mots  qui  ne  mar- 
quent que  de  petits  objets  ,  tels  que 
grain  ,  goûte  ,  mie  ,•  brin ,  pas ,  point  9 
moins  :  quia  res  eji  minuta  ,  fermoni  ver* 
naculo  additur  ad  majorem  negatio- 
nem ,  dit  Nicot ,  au  mot  Goûte.  Il  y 
a  toujours  quelque  mot  fous-entendu 
en  ces  occafions  ,  pourfuit-il;ye  rien 
ai  grain  ne  goûte  ,  c'eft-à-dire ,  je  rien 
ai  pas  pour  la  valeur  d'une  goûte  ou 
pour  la  groffiur  d'un  grain.  Ainfi  ,  quoi- 
que ces  mots  fervent  à  la  négation , 
ils  n'en  font  pas  moins  de  vrais  fub- 
ftantifs*  Je  ne  veux  pas  ou  point,  c'eft- 
à-dire  ,  je  ne  veux  cela  de  la  longueur 
dyun  pas ,  ou  de  la  groffeur  d* un  point. 
Je  ri  irai  point  pu  pas  ,  non  ibo  ;  c'eft 
comme  fi  l*on  difoit ,  je  ne  ferai  un 
pas  ,  je  ri  avancerai  £uti  point  pour  y 
aller  :  quajîdicas  ,  ne  paffum  ,  nepunc- 
tum  quidem  progrediar  9  ut  eam  il/à. 
Ceft  ainfi  que  mit,  dans  le  fens  de 
miette  qui  en  çft  le  diminutif,  s'em- 
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ployoît  autrefois  avec  la  particule  nér 
gative.   Beaucoup  de  Picards  difent 
encore  ,  il  ne  l'aura  mie  ;  quantité  de 
Normands  difent  il  n'en  aura  pièce  ; 
une*  infinité  de  François  difent  il  n'en 
aura  brin.  Cette  phrafe  Picarde  ilrtefi 
mie  homme  de  bien ,  peut  s'exprimer 
fnot  à  mot  en  latin  f  is  non  efl  mie* 
fiominis  frugi  ;  il  ri  efi  miette  •  d?hommç 
de  bien  9    il  na  pas  une  miette  de  pro* 
bite ,   ou  il  ri  efi  point  du  tout  hoçnête 
homme  ;  en  latin  littéral  ,  is  nos  efi 
punctum  4*  totoprobo  homine.Vowx  rea? 
drç  chaque  expreffion  de  cette  phrafe 
ci  vous  ri  êtes  rien  moins  qu'un  hqnnêlfi 
homme  i  on  diroit  en  latin  finiple,  Uk 
non  es  res  minor  quàm  probus.homoi 
vous  n'êtes  pas  la  chofe  qui  efi  moindre 
qu'un  honnête  homme  ;  tu  ne  quidem  14 
yd  Ma  res  qua  efi  minor  quàm  probus 
homo.  Dans  Tufage  que  le  fens  cjonne; 
a  cette  phrafe ,  elle  eft  négative  ;  vou$ 
voulez  faire  entendre  qu'un  tel,  que 
vous  apoftrophez  f  n'eft  pas  honnête 
homme,  qu'il  h'eft  pas  même  la  chofe 
qui  eftnioindre  qu'un  hpnnâte  homme. 
Votre  efprit  applique  1^  particule  jie 
au  verbe  êtes  ,  &  refrd  ,  par  cette. 
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application  ,  la  phrafe  négative. 

Dans  le  fens  que  Tufage  donne  k 
cette  autre   phrafe    il  n'a  rien  moins 
que  vingt  mille  livre  de  rente ,  vous  vou- 
lez faire  entendre  qu'un  tel  a  vingt 
mille  livres  de  rente  ,  qu'il  n'a  pas 
moins ,  qu'il  a  tout  autant.  Cette  phrafe 
alors  n?eft  négative  qu'en  apparence  ; 
elle  eft  réellement  affirmative  ;  car  $ 
pour  l'exprimer  littéralement  en  la- 
tin ,*  il  faudroit  dite  is  habet  rem  non 
minorent  quam  vigenti  milita  librarum 
Annui  redit  us.  Un  tel  a  une  chofe  non 
moindre  que  vingt  mille  livres  de  rente  , 
il  a  autant  que  vingt  mille  livres  de 
rente  y  il  n'a  pas  moins.  Votre  efprit 
alors  applique  la  négative  ne  au  mot 
moins  9  &  rend  ,  par  cette  applica- 
tion ,  la  phrafe  affirmative. 

Je  rends  le  mot  rien  par  le  mot 
thofe  ;  car  rien  vient  de  rem  ,  aceufatif 
de  res.  Dans  le  centre  de  la  France 
même,  à  Blois,  la  plupart  deshabi- 
tans  prononcent  encore  rein  ou  ren  , 
comme  on  le  pronpnçoit  du  temps  de 
Louis  XIII.    On  lit  dans  Térence  *, 

•  And.  k&.  ae ,  Scène  2e.  Addphes  9A&. 
ae ,  Scène  3e.  Heautonttm.  Aô.  3'  Scène  j% 
M.Aa.4\Sçinç}\ 
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rem  tenes  ,  tu  fçais  la  chçfc  ;  rem  non 
teneSy  tu  ne  fçais  rien.  Si  res  non  finit , 
fi  la  chdfe  ,  fi  rien  ne  le  permet.  Nulla 
mihi  res  poflhac  pouft  intervenire  tanta9 
qu<e  mihi  agritudinem  afferaf.  Il  ne 
peut  plus  nCarriver  de  chofe  ajfe{  intê- 
teffanUy  rien  <£affe^  intireffant  pour  me 
caufèr  de  t  inquiétude.  On  trouve  dans 
Jean  deMcun  »  au  mot  Tefiament ,  fur 
toutes  riens ,  c'eft-à-dire  ,fur  toutes  cho» 
fis.  On  lit  dans  Nicot ,  fur  tout  rien  , 
ç'eft-à-dire ,  fur  toute  chofe  :  on  fous- 
entend  la  négation ,  &  on  l'exprime 
même  ordinairement,  ne  dites  rhn% 
ne  faites  rien.  Ainfî  ,  rien  de  bon ,  c'eft 
aucune  chofe  de  bon ,  quelque  chofe  de 
bon.  La  vipère  rongeant  la  lime  cher- 
choit  tfil  n'y  avoit  rien  de  bon  à  man- 
ger. Hac  cïtm  tentant  fi  qua  res  effet 
xibi.  Phed.  L.  4 ,  f»  7.  Les  myftiques  vé- 
tilles (  Titivillitia)  9  les  graves  riens  % 
que  M.  Grejfet  dévoile  dans  fon  Ver* 
v*rt ,  ne  font  que  des  chofes  futiles 
considérées  comme  graves*  Quand, 
dans  le  début  des    Ombres  ,  il  dit 

»  Que  fe  douce  Philofophîe> 
y*  De  fon  féjour  aérien , 
*      a  Sçait  bannir  la  mélancolie,  * 

»  En  rimant  quelqu'aimable  ritn\ 
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il  veut  dire,  m  rimant  quelque-  jolit 

petite  chofe. 

Cette  phrafe  de  Pline ,  lib.  i ,  Ep. 
9  ^  fatius  'ejl  otiofum  effe  quàm  nihil 
agere ,  eft  très-plâifamment  &  très-? 
fpirituellement  rendue  par  cette  tra- 
duction ,  il  vaut  mieux  &e  rien  faire  qut 
défaire  des  riens  ;  otiofùm  effe  veut  dire 
être  de  repos ,  ne  rien  faire  ;  il  ré- 
pond au  loifir  que  l'on  goûte  à  I& 
campagne  :  niais  nihil  agere ,  que,  le 
Trifor  (f  Etienne  interprète  par  rébus 
inanibus implicati ,  répond  aux  riens* 
aux  frivolités  dont  on  s'occupe  à  la 
-Ville  ^  &  que  Pline  appelle  multùm 
ineptos  labores.  Néanmoins  nihil  agere 
frgnifie  ordinairement  ne  rien  faire, 
Nihil  eft  compofé  de  la  négation  m 
&  de  hilum ,  qui ,  an  rapport  de  Fefius 
cité  par  Callepin^  fignifîç  la  petite 
marque  noire  que  Ton  voit  au  bout 
d'une  fève  de  marais  .,  quand  elle  eft 
tien  mure. Dans  les  Racines  de  la  Lan- 
gue Latine  (qui  par  leur  excellence 
peuvent  aller  de  pair  avec  les.Racints 
Grecques  de  Port-Royal)  M.  Faur- 
mont  dit  que  hirulum  ,  hillum ,  hilum  , 
viennent  de  hir9  rien,  rr«*#,  jpaume 
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de  la  main;  n$  hilum  quidem  ,  prefquc 
rien  ,  pas  même  plein  le  creux  de  la  main* 
Hoc  nos  neque  pertinet  hilum ,  dit  Lu* 
yiect ,  l.  1 ,  v.  843  ;  cela  ne  nous  ap- 
partient en  rien;  bailleurs  ,  fi  libella 
claudicat  hilum ,  fi  la  balanche  penche 
un  peu ,  trébuche  en  rien.  Dans  le  ier 
Livre  des  Tufculanes,  Cicéron  demande 
à  fon  Interlocuteur,  num  te  terretillud 
quod  Sijiphus  verfat  faxum  fudans  ni* 
tendo  ,  neque  proficit  hilum  ?  Êtes-vous 
faijî  de  terreur  à  la  vue  de  ce  rocher  que 
Sifiphe  ,  tout  fuant  9  roule  avec  effort , 
fans  qu'il  avance  en  rien,  pas  même  de 
l'épaifleur  de  la  petite  marque  noire 
d'une  fève  ?  Dans  la  fuite  hilum  s'unit 
fi  fort  à  ne,  que  ces  deux  mots  n'en 
firent  plus  qu'un  feul  :  nihilum,  nu 
lum  ,  nihil ,  nil  ;  de  forte  que  nihil  fe 
prend  fouvent ,  ainfi  que  ne  pas  ,  ne 
point ,  pour  une  fimple  négation.  Nihil 
circuitione  ufus  es  ,  vous?  riavei  pas  vfi 
de  détour.  Nihil  falfi  dixi  ,  mi  Senex  , 
je  ri  ai  rien  dit  de  faux  ,  mon  bon  Vieil", 
lard.  Pas,  point,  étant  pris  pour  une 
petite  quantité,  pour  un  rien ,  font 
.  iiiivis  en  François  $un  qualificatif, 
comme  nihil  l'eft  en  Latin.  //  ri  a,  pas 
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de  bien,  il  n'a  point  d'argent ,  il  if  a 
rien  du  tout.  Dans  le  vers  fuivant, 

Elle  s  oppofe  à  tout  &  ne  furmonte  rien , 

félon  M.  du  Marfais  ,  dans  fon  Traite 
de  la  Conftruction  Grammaticale,  rien 
eft  le  terme  de  Paûion  du  verbe  fur- 
monte  ;  rien  éft  toujours  accompagné 
de  la  négation  exprimée  ou  fous-en- 
tendue. En  Latin  littéral  on  diroit  9 
Ma  (  Ratio  )  fe  opponit  ad  totum ,  ne- 
que  fuperat  rem  (  vel  minimam  de  toto  ). 
La  rai/on  s'oppq/e  à  tout,  &  ne  furmonte 
rien  du  tout ,  pas  la  moindre  chofe.  1\ 
n'eft ,  dans  ce  vafte  Univers  ,   rien 
d'aj/uré ,  rien  de  folide ,  il,  (W)  rien 
dPaffurè,  rien   de  folide ,  n'eji  (pas*) 
*  dans  ce  vafte  Univers.   Ne  rend  la 
proposition  négative ,  ne  res  (quidem) 
certi ,  ne  hilum  (quidem)  folidi ,  eft 
in  hoc  vajio  orbe.  Quand  on  demande 
unteleji-ilfçayani  &  que  l'on  répond 
rien  moins  que  cela,  il  n'y  a  là  aucune 
négation  exprimée  :  mais  il  y  en  a  une 
fous-entendue  ;  $ar  c'eft  comme  fi 
Fon  répondok  r~  il  n'eft  rien  moins  que 
cela,  mot  à. mot  is  non  cJLz£&-minot 
fuàm  hoc  (quam  DoBus  )  ;  il  n\ftpa$ 
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'là  chofc  qui  efl  moindre  qti  un  S  gavant; 
loin  et  être  Sçavant  ,  il  rfeft  pas  même 
la  chofe  qui  efi  inférieure  au  Sçavant. 
Moint  n'eft  pas  effentiellement  un 
terme  négatif;  c'eft  feulement  un  com- 
paratif de  diminution.  Quand  on  dit 
que  Pierre  eft  moins  fçavant  que  Paul, 
on  ne  nie  point  que  Pierre  foit  fça- 
»  v^nt,  on  dit  feulement  que  la  feience 
de  Pierre  eft  moindre  qife  celle  de 
Paul. 

Ces  prétendus  tréfors  dont  on  fait  vanité, 
Valent  moins  que  votre  indolence  , 

dit  Madame  Deshoulilres  aux  Mou- 
tons. Ces  prétendus  tréfors  valent  moins  , 
voilà  /dit  M.  du  Marfais  ?  ibid;  )  une 
proportion  relative  ;  que  votre  indo- 
lence (  ne  vaut  )  c'eft  la  corrélative , 
comme  fi  Ton  difoit  ,  la  valeur  de 
ces  prétendus  tréfors  eft  moindre  que 
la  valeur  de  votre  indolence  ,  eft  au- 
deflbus  de  la  valeur  de  votre  indo- 
lence, qui,  loin  de  valoir  moins, 
vaut  bien  davantage.  Que  (  quàm  ) 
c'eft  la  conjonôïbn  qui  lie  la  propo- 
sition précédente  avec  la  fuivante; 
enforte-  qu'elles  font  les  deux  corrér 
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iaîives  de  la  comparaison.  Dont  on. 
fait  vanité  eft  une  propofition  qu'on 
apppelle  incidente ,  parce  qu'elle  eft 
amenée  comme  partielle  dans  la  pro- 
pofition principale  ,  pour  en  carao 
térifer  l'idée  totale ,  en  tombant  def- 
fus ,  comme  fur  fon  antécédent. 

M.  l'Abbé  Girard  nomme  la  con« 
jonâion  que ,  conductive ,  parce  qu'elle 
conduit  du  fens  qui  précède  à  celui 
qui  fuit  ;  elle  eft  toujours  placée  en- 
tre deux  idées,  dont  la  première  en 
fait  attendre  une  féconde ,  pour  for- 
mer,  toutes  deux  enfemble,  une  con- 
tinuité de  fens  ;  par  exemple ,  /'/  efi 
nécejfaire  que  Ponfoit  in jlruit  pour  juger* 
Cette  conjonûion  conduit  du  terme 
comparé  au  terme  que  Ton  prend 
pour  modèle.  Il  faut  autant  de  patience 
que  defagacité  pour  venir  a  bout  d'une 
telle  entreprife  ;  alors  elle  eft  compara- 
tive. Enfin,  la  conjonction  que  fert  en- 
core à  marquer  une  reftri&ion  dans 
les  propofitions  négati\  es  ;  par  exem- 
ple ,  //  ne  s*agit  que  de  réfoudre  la  diffi- 
culté propofée  ;  fur  quoi  M.  l'Abbé 
Girard  obferve  que  l'on  offre  d'a- 
bord une  expreffion  négative ,  d'où 
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Ton  tire  la  chofe  pour  la  préfenter 
dans  un  fens  affirmatif  exclufivement 
à  tout  autre  ,  comme  dans  cette  phra- 
fe  ,  quand  on  n'a  que  peu  de  temps  àfûi9 
on  n'avance  que  lentement  ;  alors ,  dit- 
il  ,  cette  conjonâion  eft  reftriâive  , 
parce  qu'elle  reftreint  la  négation  à 
une  affirmation  exciufive.  L'ellipfe 
de  cette  phrafe  peut  fe  fuppléer  de 
la  forte  :  quand  on  n'a  rien  a  foi ,  fi  ce 
n'ejlpeu  de  temps ,  on  n'avance  pas  9fi 
ce  n'efi  lentement.  L'expreffion  néga- 
tive ne  rien  ou  ne  pas ,  fuivie  de  l'ex- 
preffion reftriâive  négative^?  ce  n'e/lf 
vaut  l'affirmation  reftri&ive  on  a ,  ou 
on  avance  feulement ,  puifqu'on  peut 
en  rendre  ainfi  le  fens  :  quand  on  a 
feulement  peu  de  temps  à  foi  ,  on  avance 
feulement  avec  lenteur. 

A  propos  du  mot  peu  ,  j'ai  trouvé 
dans  M.  Bau^ee^  tome  Ier.  de  fa  Gram- 
maire, page  563,  une  remarque  qui 
m'a  paru  mériter  d'avoir  place  ici. 
Guère  n'eft  ni  adverbe  ,  ni  fynonime 
de  peu;  guère  eft  nom  &  fynonime  de 
beaucoup ,  dérivé  de  beila  copia ,  avec 
cette  différence  qu'on  joint  ne  pas  à 
beaucoup ,  &  qu'on  joint  feulement  n$ 


a6d    V Année  Littéraire. 

à  guère,  pour  leur  faire  fignifier  peu  r 
quand  on  n'a  guère  de  patience  &  qu'on 
n'a  pas  beaucoup  de  jagacitè ,  on  ne  dé- 
veloppe point  aifêment  certaines  difficul- 
tés grammaticales.  Le  mot  Allemand 
g*r9  que  Wrachter ,  darts  (on  Gloffaire 
Germanique  ,  explique  par  totus  Se 
totaliter,  eft  l'origine  d'où  viennent 
Gertraut  ou  Gertrude  (  toute  aimée  )  , 
Gerpert  (  tout  iîlujlre  )  ,  Gerhart  ou 
Gérard  (  tout  courageux  )  ;  le  même 
mot ,  pris  fubftantivement ,  fignifie 
totalité,  grande  quantité;  il  eft  alors 
fynonirtre  &  racine  de  notre  guère. 

A  l'égard  de  la  conjonftion  que, 
elle  eji  déterminative  ,  dit  le  même  M. 
Saucée,  tome  Ier.  page  6ôo,  en  ce 
qu\lle  fuppofe  toujours  un  antécédent  9 
auquel  elle  joint  une  propojition  inci- 
dente qui  en  détermine  le  fens.  Si  au  lieu 
de  dire  vous  n'êtes  rien  moins  qu'un 
honnête  homme ,  on  difoit  vous  n'êtes 
qu'un  honnête  homme ,  rien  moins ,  alors 
la  conjonction  que  ,  placée  immédia- 
tement après  vous  n'êtes,  reftreindroit, 
détermineroit  le  fens  doublement  né- 
gatif à  un  fensaffirmatif  exclufif.  Rien 
moins  feroit  une  ellipfe  &  fuppoferoit 
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«ne  négation  fous-entendue    dont  le 
fens  exifteroit  dans  Tefprit ,  vous  n'ê- 
tes rien  moins  que  celç ,  vous  eus  chofç 
égale  à  V honnête  homme ,  rien  nefl  4 
diminuer  fa  votre  probité  ;  malgré  la 
négation  apparente  ,  la  phrafe  feroit 
réellement  affirmative.  Un  tel  cjl  en 
même- temps  Poète  fub lime  &  Philofbpht 
profond ,  rien  moins  que  cela  9  c'eft-à? 
dire  *  il  n'eft  rien  moins  9  il  eji  chofe  non 
moindre ,  il  eft  chofe  égale  au  Poète  fti- 
klime  &  au  Philofophe  profond  9  il  efi 
tout  autant  ;  quelquefois  le  ton  que 
Ton  donne  à  la  phrafe  lui  fait  fignifier 
tout  le  contraire  ;  Un  tel ,  loin  d'être 
Poète  fublime   &  Philofophe  profond  9 
n'ejt  pas  même  ce  qui  eft  moins  que  cel*. 
Quand  on  dit,  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  cela ,  c'eft  comme  fi  Ton 
4Hoit'  en  Latin  fimple,  illud  Je  hat# 
d$  h  non  minore  quâm  (  res  quceje  habef) 
de  honore.  Il  s9 agit  d'une  çhofe  qui  a* efi 
pas  moindre  que  V honneur  $  ce  dont  il 
s'agit  ejl  équivalent  à  l'honneur,  eft?  hon- 
neur même.  Changez  le  ton,  la  néga- 
tion ,  au  lieu  d'aller  tpmber  fur  moins  , 
reftera  appliquée  au  verbe  il  ne  j^gifc 
jllud  nonfe  haoet  4e  te  minore  y{4tr* 
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quce  efl.  minor  )  quàm  res  (  quafe  habet  ) 
de  honore.  Il  ne  s'agit  pas  d?une  chojc 
qui  ejl  moindre  qur  t honneur ,  qui^  ejl 
inférieure  à  t honneur  ;  par  conféquent 
il  s'en  faut  bien  qu'il  s'agiffe  dé  i'hon» 
neur  même. 

Ceft  ainfi  ,  je  penfe ,  que  Ton  peut 
&  que  Ton  doit  expliquer  les  phrafes 
de  cette  efpèce ,  foutes  les  fois  qu'on 
employé  ne  avec  rien  moins  que;  fi 
l'efprit  applique  la  particule  ne  au 
verbe  avant  lequel  elle  eft  placée,  la 
phrafe  eft  négative  ;  fi  ,  au  contraire, 
l'efprit  fait  tomber  la  particule  ne  fur 
le  mot  moins ,  alors  la  phrafe  eft  affir- 
mative» Le  ton  que  l'on  donne  à  ce 
que  l'on  dit ,  les  perfonnes  à  qui  l'on 
parle ,  le  lieu ,  les  circonftances  où 
l'on  s'énonce  :  tout  cela  fait  que  des 
propofitions  qui  paroiffent  équivalen- 
tes quant  aux  termes  ,  font  réelle- 
ment différentes  quant  au  fens,  qui 
eft  négatif  dans  les  unes  &  affirmatif 
dans  les  autres.  Aura-t-on  quelques  rai- 
forts à  oppofer  à  celles-là  }  Aucunes  , 
peut-être,  c'eft-à  â\re9peutêtre  n'aura-Ê- 
cn  aucunes  raifons  à  oppofer  à  celles-là* 

XJnrien,  dans  l'art  de  parler,  der 
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vient  intéreffant  9  quand  on  le  con- 
fidère   par  rapport  à  l'art  de  penfer. 
Un  rien  ,  dit  l'auteur  de  fln-promptu 
des'  acteurs  9 

Un  rien  eft  de  grande  importance , 
Un  rien  produit  de  grands  effets; 
En  amour,  en  guerre ,  en  procès, 
Un  rien  fait  pencher  la  balance. 
Un  rien  nous  pouffe  auprès  des  Grands, 
Un  rien  nous  fait  aimer  des  Belles  ; 
Un  rien  fait  fortir  nos  talens^ 
Un  rien  dérange  nos  cervelles* 
D'un  rien  de  plus  ,  d'un  rien  de  moins 
Dépend  le  fuccès  de  nos  foins» 
Vn  rien  flatte ,  quend  on  efpère  ; 
Un  rien  trouble,  lorfque  Ion  craint. 
Amour ,  ton  feu  ne  dure  guère  f 
Vn  rien  1  allume,  un  rien. l'éteint. 

J'ai  l'honneur  d'&re,  &c. 

Je  fuis,&c. 

A  Paris  ce  16  Août  7774, 
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LETTRE    XII. 

JJ  Homme  de  Lettres  &  F  Homme  du 
Monde  ,  par  M.  de  ***;  un  volume 
in-iz  de  ^5  o  pages.  A  Orléans  ,  cheç 
Cour  et  de  Villeneuve  le  jeune  9  Li- 
braire ;  à  Paris ,  che[  Saillant  & 
Nyon  rue  Saint  Jean  de  Beauvais  ; 
Vincent  Imprimeur- Libraire ,  rue  des 
MathurinS;  Ruault  Libraire ,  rue  de 
la  Harpe.  Prix ,  3  livres  relié. 

VOus  vous  attendez  peut-être, 
Monfieur  ,  à  retrouver  dans  l'ou- 
vrage que  je  vous  annonce ,  raffem- 
blés  comme  dans  un  Code  ,  les  de- 
voirs &  les  vertus  propres  des  gens 
de  Lettres ,  &  de  ces  hommes  répan- 
dus dans  la  Société ,  dont  ils  font  le 
charme  &  l'agrément  par  leur  efprit  , 
Ip.urs  qualités  aimables  ,  &  la  fciçnce 
profonde  des  ufages  *•  Détrompez- 

£  Telle  eft ,  je  crois ,  l'acception  dans  la* 

voust 
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7011$  9  Monfieur  ;  c'eft  un  Recueil  de 
Penfées  &  de  Maximes  diverfes, parmi 
kfqaelles  il  y  en  a  beaucoup  de  jufte» 
&  d'ingénieufes.  En  voici ,  par  exem- 
ple ,  qui  me  paroiffent  très-vraies  ,  &C 
rendues  d'une  manière  fine  &  piquante. 

»  Du  partage  inégal  des  t^lens ,  il 
»  réfulte  aue  le  vœu  de  la  Nature 
»  eft  que  les  hommes  s'unifient  par. 
»  les  liens  de  la  Société. 

h  La  mémoire  d'un  indifcret  eft  & 
»  plus  dangereufe  ennemie. 

»  La  modeftie  des  auteurs  eft  un 
»  château  de  cartes ,  que  le  moindre* 
vxhoc  anéantit. 

»  Un  homme  vraiment  modefte* 
>>  n'eft  jamais  grand  admirateur  ;  s'il  ne 
»  s'eftime  pas  plus  qu'il  ne  le  doit  ,1e. 
»'même  principe  d'équité  l'empêche 
»  d'apprécier  les  autres  au-delà  de. 
h  leur  jufle  valeur.  . 

Quelle  il  faut  prendre  Y  Homme  du  Monde  iê 
1  auteur  \  car ,  s'il  entend  ,  par  ce  mot ,  tout 
citoyen  en  général  qui  tient  à  la  fociété  , 
FHomme  de  Lettres  eft  un  Homme  du 
Monde  comme  un  autre  ,  6c  dès-lors  il  n  é- 
toit  pas  néceffaire  d'en  faire  une  mention 
particulière. 

"Ann,  1774.  TomtF.         M 
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»  L'honneur  d'affujettir  les  femmes 
»  coquettes  eft  comme  fart  de  faire 
»  de  bons  vers  :  celui  qui  coûte  le 
»  plus  &  qui  rapporte  le  moins. 
*>#  Une  crainte  exceffîve  de  déplaire  , 
»  rend  un  peu  faux  les  caraftères  ti- 
»  mides. 

»  La  Coquetterie  eft  comme  la  Po- 
éthique  :  la  plus  paifible  en  appa- 
»  rence  eft  fouvent  la  plus  aôive. 

»  Avouer  fes  foiblefles ,  n'eft  pas 
»  toujours  en  avoir  une  de  moins. 

»  Aux  yeux  même  de  i'Envieus^ 
»  l'Envie  éft  horrible. 

»  Ceux  qui  font  chargés  de  ridicu- 
»  les ,  ont  peu  de  vices, 

»  On  eft  bien  près  de  fupporter  les' 
>»  défauts  dé  fes  amis,  lorsqu'on  fou- 
>t  tient  le  poids  de  leurs  bonnes  v^ua- 
tf  lires.  ■  ■  • . 

»  Il  s'en  faut  bien  qu'un  fot  paroîfle 
»  auffi  ridicule  aux  yeux  d'un  homme 
j*  tl'èfprit  ,T  que  celui-ci  peut  paroître 
»  tel  aux  yeux  d'un  fot. 

»  L'homme  le  plus  impénétrable,; 
>>  eft  celui  dont  les  mœurs  font  le* 
»  plus  fimples.  . 

»  Ce  qui  augmente  l'infortune  de 
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»  ceux  qui  ne  font  pas  heureux ,  eft 
»  fouyent  de  prendre  confeii  de  ceu* 
»>  qui  le  font, 

»  La  plupart  des  Petites-Maîtreflej 
»  pàffent  le  jour  à  fe  procurer  des 
»  nuits  agréables  ,  &  les  nuits  à  fe 
»  préparer  des  jours  triftes. 

'  »  L'homme  de  génie  a  toujours  plus 
»  d'indulgence  pour  l'homme  d'ef- 
»  prit ,  que  celui-ci  n'en  peut  avoir 
«pour  l'homme  de  génie.  , 

»  Il  eft  une  modeftie .  artificieuse 
»  qui  femblè  demander  grâce  pour 
»  tous  lés  défauts  qui  l'accompagnent, 

»  Dans  les  fiècles  oii  les  progrès 
»  de  l'efprit  font  rapides  ,  il  n'eft  pas 
»  rare  de  voir  des  auteurs  qui  furvi- 
»  vent  à  leur  réputation  ;  ils  fonttrif- 
»  tes  comme  de  vieilles  coquettes,  . 

»  Les  gens  d'efprit  ne  comprennent 
•*  pas  toujours  les  manèges  des  fots. 

»  Quelques-uns  réuffiroieut  ,  s'ils. 
v  n'a  voient  pas  le  malheur  de  pafler 
<#  pour  habiles. 

»  La  Nature  fait  les  fots  ,  &  les 
m  femmes  les  érigent  en  fats. 

h  Avoir  un  goût  exquis  avec  un 
»  grand  fond  d'indifférence  ,    c*eft 

Mijj 
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»  être  condamné  à.  périr  d'ennui, 

»  La  foience  des  Courtifans  n'eft 
»  fouvent  que  celle  des  choies  qu'il 
»  feroit  glorieux  d'ignorer. 

»  Un  trait  de  génie  peut  fortïr  de 
»  la  bouche  d'un  fou ,  mais  jamais  de 
»  celle  d'un  fot. 

»  Il  eft  des  génies  fi  bornés  qu'ils 
»  en  deviennent  prefqu'aufli  incapa- 
»  blés  de  ,fe  livrer  à  de  .grandes  er- 
»  reurs ,  que  de  connoître  les  vérités 
»>  fublimes. 

.  »  II  feroit  peut-être  plus  court  d'al- 
»  1er  à  la  gloire  par  le  fentier  de  la 
»  vertu  ;  on  feroit  au  moins  sur  de 
.»  ne  rencontrer  fur  la  route  qu'un 
»  petit  nombre  de  concurrens. 

»  On  eft  toujours  sûr  de  rendre 
k>  reconnoiflans  ceux  dont  on  flatte 
*>  Tamour-propre, 

»  Il  en  eft  de  l'efpérance  comme  de 
»  certaines  femmes  contre  lefquelles 
»  on  n?eft  jamais  affez  en  garde  ,  mal- 
»  gré  les  raifons  au'on  a  de  s'en  dé- 
i>nen   ...  t,....  , 

»  Entre  deux  perfonnes  qui  s'ai~ 
m  ment,  celle  qui  a  le  cœur  le  plus 
*  tendre  eft  toujours  un  peu  dupe  \ 
»  mais  elle  jouit  davantage.* 
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»  Avoir  de  l'amour-propre  fans  s'en 
n  appercevoir  $  c'eft  être  comme  tout 
»  le  monde  :  le  fecret  feroit  d'en  avoir 
»  fans  que  les  autres  s'en  apperçuf- 
»  fent. 

»  Il  e(1:  un  climat  far  la  furfàce  de 
»  la  terre ,  où  toutes  les  fondions  de 
»  l'Etat  font  au  plus  offrant ,  cru  Ton 
»  n'a  rien  fans  argent ,  où  Ton  a  tout 
f>  avec  de  l'argent ,  &  où  l'on  a  la  bê- 
»  tife  de  blâmer  la  cupidité  &  Tefprit 
»  d'intérêt  :  Eh  bien  i  ce  peuple-là. 
».  prétend  être  le  plus  policé  de  tous 
»  les  peuples  y  &  le  comble  du  pro-. 
v>  dige,  c'eft  que  ce  titre  ne  lui  eft 
»  difputé  par  aucun  autre  peuple  9 
»  &c,  &c,  &c.  » 

.  Il  fe  trouve  dans  cet  ouvrage  pki- 
fieurs  penfées  ,  dont  on  pourroit  con- , 
tefter  à  M.  Je***  la  jufteffe  &  i'exac- 
titude.  Onn'eji ,  prefquè  jamais ,  trop 
fortement  occupé  Sun  objet  9  fans  une 
difette  d'idées.  Je  crois,  au  contraire 9 
qu'une  forte  application  de  Tefprit  à 
un  même  ohjet,  décèle  un  génie  fé- 
cond ,  pénétrant,  étendu,  qui/ne 
s'arrête  point. à  la  fuperficiedes  cho- 
ses-,   qui  les  confidère  fous  toute* 

Muj 
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leurs  faces  poffibles  ,  qui  embraffe 
tous  leurs  rapports,  &  pour  qui  un 
objet  devient  J'occafion  d'une  multi- 
tude d'idées  qu'il  n'auroit  point  fait 
naître  dans  un  efprit  vulgaire.  Newton 
refte  immobile  &  entre  dans  une  mé- 
ditation profonde  à  la  vue  #un  fruit 
qui  fe  détache  d'un  arbre  &  tombe  ; 
c'eft  que  dans  cette  chiite  il  décou-* 
vroit  le  principe  lumineux  dé  la  gra- 
vitation univerfelle  ,  d'où  découlent 
toutes  les  Loix  mû  régiflent  la  Nature» 
Pourquoi  les  enrans  font-ils  incapables 
de  s'occuper  long- temps  d'un  même 
objet  ?  C'eft  que  fa  préfence  n'excite 
encore  dans  leur  efprit  qu'un  très-petit 
nombre  d'idées. 

Celui  qui  décrit  t imagination ,  à  coup 
sûr  nen  a  point.  Mallehrancke  a  décrié 
l'imagination  ,  &  7  à  coup  sûr ,  il  en 
avoit. 

//  cfl  une  afféterie  dans  tejfyle  f  qui  : 
décèle  un  auteur  à  prétentions  ;  lifeç  une 
page  de  Montagne  ,  pour  vous  en  dé- 
goûter à  jamais.  Montagne  a  la  petite 
vanité  d*entretenir  fouvent  fes  Lec- 
teurs de  fa  perfonne  ;  mais  ce  léger 
défaut  ne  ie  fait  point  tQjnjbçr  dans 
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Paffêterie  de  ftyle  qu'on  lui  repro- 
che. Le  fien  eft  naïf,  énergique ,  femé 
tPexpreflions  de.  génie  &  de  tournures 
originales.  L'auteur  confeille-t-il  d£ 
lire  une  feule  page  de  Montagne  pour 
fç  dégoûter  de  l'afféterie  dans  le  fty  le  9 
ou  pour  fe  dégoûter  de  la  leâure  des 
écrits  de  ce  Penfeur  célèbre  ?  Sa 
phrafe  amphibologique,  préfente  les 
deux  fens.  Ce  défaut  de  clarté  fe,. re- 
trouve dans  plufieurs  autres  maxi- 
mes. .  . 

La  calomnie  ejl  la  plus  maLà*iroiu 
de  toutes  les  vengeances.  Pas  fi  mal-à- 
droite  ,  par  malheur.  Combien  de  fois 
n'a-t-elle  pas  produit  fon  effet  daos 
Tefprit  d'un  Public  crédule,  &  com- 
bien d'înnocens ,  combien  d'hommes 
Vertueux  ne  voit-on  pas  tous  les 
Jours  encore  devenir  fes  vi&imes? 
Quelque  groffière  que  (bit  une  ca~ 
lomnie,  elle  eft  adoptée  par  le  plus 
grand  nombre. 

Le  Chapitre  des  femmes  tient  un 
rang  distingué  dans  cette  Coîleâion, 
L'auteur  en  dit  beaucoup  de  mal,  & 
n'eft  pas,  à  beaucoup  près  ,  auffi  ga- 
Ja&t  que  M.  Thomas.  Je  n'entreprends 
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ni  l'apologie ,  ni  la  cenfure  de  cet 
article  ;  c'eft  aux  femmes  à  fe  faire 
juftice  '  elles-mêmes  ;  je  leur  aban- 
donne le  coupable ,  & ,  pour  les  met- 
tre à  portée  d'inftrutre  le  procès  ,  je 
me  contente  de  faire  le  rapport  des 
propofitions  mai  fonantes  répandues 
dans  cet  ouvrage  contre  cette  bril- 
lante moitié  du  genre  humain. 

«  On  defire  la  poffeffion  dVine  fem- 
#me,comme  on  defire  celle  d'une 
»  maifqn  ;  dès  qu'on  en  a  fait  l'achar, 
&  on  n'en  confidère  plus  que  les  in- 
'»  commodités. 

»  Le  penchant  à  la  méclifance  eft 
*  une  efpèce  d'attentat  contre  le  pri- 
»  vilége  des  femmes* 

»  La  fagefle  la  plus  fubtile  des  fem- 
»  mes  confifte  à  allier  la  gloire  de  la 
»  réfiftance  au  plaifir  de  la  défaite. 

»  Les  femmes,  néesfauffes,  ne  le 
»  font  jamais  médiocrement. 

»  La  plupart  des  femmes  font  conW 
»  me  les  préjugés  reçus,dont  il  ne  faut 
»  s'entretenir  que  pour  apprendre  à 
*>  s'en  garantir. 

»  Il  en  eft  des  femmes  comme  du 
»  peuple  ;  elles  font  à  craindre  fi  elles 
»  ne  craignent» 
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'  #  La  plupart  des  femmes  ont  des 
»  défauts  ,   crue  le»  occafions  feule» . 

*  peuvent  dévoiler. 

»  Quelque  vertu  qu'ait  une  femme  9 
*le  caprice  ne  perd  jamais  fes  droits. 
»  Le  caprice  des  femmes  eft  quel- 

*  quefois  le  feuî^fyle  de  leur  fageffe* 
»  C'eft  à  la  toilette  des  femmes 

»  qu'on  apprend  à-lés  apprécier;  elles 
»  y  font  plus  femmes  qu'ailleurs. 

»  Soutenir  qu'une  femme  doit  être 
*raifonnable.par  principes  &  ver- 
n  tueufe  par  tempérament,,  c'eft  faire 

*  le  prdcès  à  fon  sèxé* 

:  »  La  plupart  des  femmes  ne  jouent 
>►  d'autre  rôle  dans  la  fociété,  [que 
»  celui  de  décorer  la  fcène. 

»  Il  eft  des  femmes  dont  Tunique 
>>r,effource  eft  de  fe  perdre  de  repu- 
»  tation ,  pour  ea  acquérir  une  nou~ 
»  velle,  ; 
.  »  Il  u'eft  poînt ,  quelquefois ,  <fe 
».  femmes  pires  que  celles  que  le  temr 
»  pérament  ne  domine  pas* 

»  Deux  femmes-  ne  peuvent  fe  re* 
*r  garder  fixement»  fans  qu'au  moins 
»  l'une  des  deux  ne  feit  mécontente 
itderaùtrer  .  . 
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h  Les  femmes  les  plus  fenfiblei 
»  n'ont  point  de  complarfance  par- 
»  faîte  fans  quelque  mélange  d'iû* 
»  térêt. 

»  Un  grand  ufage  du  monde  eft ,  à 
»  la  plupart  des  femmes ,  ce  que  la 
»  broderie  eft  aux  étoffes  dont  le  fond 
j»  n'eft  pas  riche. 

h  II  en  eft  des  femmes  comme  de 
»  la  Fortune ,  qui  laifle  fouvent,  dans 
»un  état  plus  heureux ,  ceyx  qu'elle 
»  ne  favorife  jamais  ,  que  ceux  qu'elle 
»  abandonne. 

»  La  vertu  de  la  plupart  des  femmes 
*  reflemble  affez  auplaifir  de  l'amour  : 
* portée  à  un  certain  point,  elle  ne 
»  demande  qu'à  finir. 

»  II  en  eft  des  femmes  comme  des 
»»conjeftures  ;  pour  une  vraie  >  il  en 
*eû  mille  fauftes,  &c,  &ç.» 

Les  penfées  qui  composent  ce  V& 
lame  font  au  nombre  d'environ  deux 
mille ,  &  précédées  de  différent  titres^ 
comme  Efprit  9  Bienfaits  ,  Délicateffe  y 
Amour ,  &c  ;  mais  il  en  eft  qui  ne  ré- 
pondent pas  toujours  à  cqs  titres  ,  & 
l'ouvrage,en  général,manque  d'ordre 
&  de  Uaifocu  Ce  n'eft  pas^  aurefte^ 
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H  fantè  de  Fauteur  ;  je  fçai* qu'il  n'a 
pu  préfider  à  Piinpreflion  de  fonLivre, 
te  qu'on  a  interverti  l'arrangement 
qu'il  avoir  mis  dans  fes  idées  ;  ce  qui 
diminue  le  plaifir  qu'on  auroit  à*  le 
lire.  Ce  qu'on  peut  reprocher  véri- 
tablement ÏM,AM#,  eft  d'avoir 
inféré  dans  ion  Recueil  beaucoup  de 
periféeSy  les  unes  très-pèu  neuves  r. 
les  autres  énigmatiques ,  &  qui  ont 
Fair  de  Logogryphes.  Ce  défont  n'em* 
poche  pas  que  cette  produâioti  ne  fait 
très-eftimable;  elle  eft  d'un  homme  £ 
qtii  ,  certainement  9  a  beaucoup  d'ef- 
prit^  qui  réfléchit  avec  profondeur^ 
&  que  la  Nature  a  doué  d'une  fîneffe 
de  raû  &  d'une  fagacité  fingulières* 

ÉHmeres  des  Forces  Centrale; ,  ou  Ob- 
servations fur  les  Loix  quefurvens  lest 
corps*  mus  autour  et  kur  centre  de 
:  fefanteur  ;  fuivies  d'un  Jugement  dt 
S  Académie  Royale  des  Sciences  fut 
flujieurs  de  ces  Obfervations  r  &  drun 
Examen  trïtique  de  et  mime  Juge- 
ai à  quoi  Ton  a  joint  an  Théo* 
Mvjl 
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réme  général  &  fondamental  fur  fê 
mefure  des  fur  faces  &desfolides9  & 
quelques  Obfervations  fur  la  nature 
des  courbes  quarrables  &  rectijiables  ; 

*  par  M.  le  Chevalier  de  Forbin.  Un 
'    volume  in-8°.  A  Paris  9che^  la  veuve 

Defaine  Libraire  >rue  du  Foin- Saint* 
1  Jacques* 

!Let  ouvrage -doit  ïntéreffer  le* 
Géomètres  à  plusieurs  égards.  i°Par 
la  manière  élémentaire,  claire,  fim-% 
pie  &  méthodique  avec  laquelle  l'au- 
teur développe  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  loix  géométriques  des  Force$Cen- 
traies  ;  ce  qui  a  fait  dire  au  Cenfeur 
Royal  >  M..  l'Abbé  de  la  Chapelle  i 
>>  Qfuë  ces  Loïx  font  démontrées  dans 

*  cet  ouvrage  cPime  manière  très-élç- 
**  gante  ;.  que  les  découvertes  de  Ga- 
y^lilée  &  tfRuighens  s'y  préfentent 
»  fous  la  ferme  la  plusfîmpîe  »  Il  pou* 
voit  ajourer  que  les  deux  fameuféfc 
hoix  dre  Kepler  9  fi  célèbres  enAftro- 
nomie  y  n'y  ibnt  pas  démontrées  a v«c 
mains  de  clarté.  z°t  Par  la  conteit*!* 
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tion  dte  l'auteur  avec  l'Académie! 
Royale  des  Sciences  >  au  fujet  de 
quatre  Propofitrons  qu'il  avoit  fou- 
nûfes  au  jugement  de  cette  Académie; 
fur  quoi  les  Parties  font  convenues  dé 
s'en  rapporter  au  jugement  du  Public  r 
qui ,  ayant  fous  les  yeux  tes  raifoni 
pour  &  contre  ces  mêmes  propofi- 
tions  ,  eft  en  état  de  prononcer  fur 
les  objets  controverfés.  Cette  con- 
teftation ,  au  reffe ,  eft  des  plus  inté- 
reffantes  pour  les  Sciences  ;  car  il  ne 
s'y  agit  de  rien  moins  que  de  fçavoir  & 
Newton  a  même  avancé  une  feule  pro- 
pôfition  vraie  fur  là  théorie  des  Forces 
Centrales,  dans  fon  vafte  ouvrage  dey 
Principes  Mathématiques  de  la  Phïlofo* 
phie  Naturelle.  On  voit ,  par  cet  ex- 
pofé ,  que  ce  n'eft  pas  Thypothèfe  d© 
Pattraâion  qui  eft  feulement  atta- 
quée 9  mais  ,  ce  qui:  eft  bien  phis  im- 
portant, les  loix  géométriques  des 
Forces  Centripètes  r  qu'on  avoit  cm 
vraies  jufqiî'à  ce  jour ,  &  que  Rt.  le 
Chevalier  de  Forbin  ne  ceffe  de  com- 
battre avec  les  armes  mêmes  de  la* 
péaraétric^àteî  point  <ju'ii  fe  croit 
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autorîfé  à  avancer  qu'il  a  rigoureuji^ 
ment  démontré  qui  tout  u  que  Newton 
&fes  difciples  ,  après  lui ,  ont  publié 
fur  la  matière  des  Fortes  Centrales  ,  eji 
un  tijfu  de  paralogifmes  &  de  propo- 
sions fauffes  &  abjurdes.  Il  faut  lire , 
dans  fon  ouvrage  f  les  preuves  dont 
il  appuyé  cette  affertion ,  qui  doit 
paroître  bien  étrange  aux  feàateurs 
dû  Philofophe  Angtois  ,  mais  qu'ils 
jie  peuvent  rejetter  avec  dédain  ou 
a  vec  légèreté,  fans  avoir  férieufement 
examiné  les  raifons  du  contradicteur 
François ,  &  tout  ce  qurrl  oppofe  au 
rapport  des  Commiffaires  de  TAca- 
demie  Royale  des  Sciences.  L'accueil 
favorable  que  les  Géomètres  ,  non 
intéreffés  dans  la  contestation ,  ont 
déjà  fait  à  cet  ouvrage ,  &  le  fitence 
des  autres ,  femblent  décider  affez  la: 
queftion  ;  car  que  feroit-on  de  plu* 
que  de  fe  taire  dans  l'état  d'une  càufe. 
stbfolument  défefpérée  ,  &  que  Ton 
fentiroit  foi-même  «e.  pouvoir  plu» 
jbutenir? 

Le  Théorème  général  &  fondamental^ 
fur  lamefure  desfurfdus  &  Xcsfolïdts  z 
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ferme  comme  la  féconde  Partie  de 
cet  ouvrage  ;  elîe  eft  purement  Ma-, 
thématique,  &  ne  doit  pas  être  moins 
fatisfaifante  que  la  première  pour  les 
Géomètres.  MJfe  Chevalier^  Forbin^. 
par  ce  Théorème ,  a  beaucoup  reculé 
les  limites  de  l'Algèbre  ordinaire ,  que 
Pon  peut  déformais  employer  à  1$ 
mefure    de  toute   étendue    curvili- 
gne ,  fans  être  obligé  de  fe  fervir  ni 
3e  l'Arithmétique  de  l'Infini  ,  ni  des 
nouveaux  calculs  ;  ce  qui  peut  être 
de  la  plus  grande  utilité  pour  quantité 
de  perfonnes  qui  n'ont  pas  le  temps 
de  fe  livrer  à  l'étude  épineufe  de  ces 
calculs»  Ce  Théorème  a  même  l'avan- 
tage de  dévoiler  les  raifôns  premiè- 
res ,  fur  lefquelles  l'Arithmétique  de 
l'Infini  &  les  nouveaux  calculs  font 
fondés  r  &  que  ces  calculs  mêmes 
biffent  enveloppées  d- épais  nuages*  ' 
L'on  trouve,  à  la  fuite  de  ce  Théo^ 
rême.  important  >  plusieurs  obferya^ 
tions  fiir  la  nature  des  courbes  quar- 
raWes  &  re&ifiables*  &  fur  ce  quï 
peut  les  diftinguer  de  celles  qui  ne 
foat  fufcejptibte*  ni  de  quadrature  ^  q| 
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de  rectification.  Les  Géomètres  font 
parvenus  à  quarrer  exactement  plu- 
fieurs  courbes,  &  à  en  re&ifier  un 
très-petit  nombre  d'autres  \.  mais  ils 
çn  ont  rencontré  tin  beaucoup  plus 
grand  nombre  qu'ils  n'ont  pu  ni  quar- 
rer ,  ni  re&ifier  jufqu'à-  ppéfent,  La 
queftion  eff  donc  de  déterminer  les- 
raifbns  de  cette  différence  y  que  per- 
fonoe  n'a  voit  encore  ^flignées  ,  & 
qu'on  ne  trouve  que  dans  fou vrage 
que  je  vous  annonce.  On  y  verra  l'u- 
lagc  qu'on  y  fait  des  points  de  diffé- 
xens  ordres  par  lefquels  les  lignes 
coiirbes  peuvent  être  conçues  for- 
cées ,  &  comment  on  en  déduit  la 
f>o0ibïlité  de  reûifier  certaines  cour- 
bes ,  &  fimpoffibilité  d'en  reâifier 
d'autres  r  telles  que  le  cercle  i  Vel~ 
lïpfe,Ia  parabole,  Phyperbole,  &c» 
On  s'y  fert  même  de  la  Quadratnce 
ié  Dinojlrate  ,  pour  démontrer  de 
jiouveau  l'împoflibilitë  de  quarrer  le 
cercle.  Cette  courbe  fournit  un  très- 
Beau  principe,  que  fauteur  a  fçufaifir, 
pour  répandre  le  plus  grand  jour  fur 
#»  nature  des  fuites  infinies,  qui  £ç  ter- 


Année  1774.  181 
mîneroîent  à  la  quadrature  ou  à  la 
rectification  des  courbes.  Il  prouve 
que  la  Comme  de  la  -plupart  de  ces 
fuites  fe  réduiroit  à  zéro  ;  d'où  il  con- 
clut que  ,  dans  ce  cas ,  la  quadrature 
ou  la  re&ification  de  la  courbe  font 
impofïibles. 

L'ouvrage  eft  terminé  par  deux  Ob- 
servations, Tune  fur  la  manière  de 
déduire  les  propriétés  des  Seftions 
Coniques  ,  l'autre  fur  la  formule  fi 
célèbre  d\in  Binôme  *  ,  élevé  à  une 
puiffance  quelconque  y  qui  a  fait  tant 
d'honneur  à  Newton  à  qui  elle  a  été 
attribuée ,  &  que  M.  le  Chevalier  d$ 
Forbin  prouve  devoir  appartenir  à 
Pafcal ,  comme  faifant  partie  des  pro* 
priétés  du  fameux  triangle  arithmé- 
tique publié  en  1654  par  ce  célèbre 
Géomètre  François  ,  c'eft-à-dire  plu- 
fieurs  années  avant  que  le  nom  de 
Newton  fut  connu, 

*  Terme  d'Algèbre  ;  on  appelle  ainfi  une 
grandeur  compofée  de  deux  grandeurs  incom* 
menfurables  ^  c'eft-à-dire ,  qui  aont  pas  de 
mefure  commune  ,  telles ,  par  exemple ,  quft 
le  côté  d'un  cuoarré  &  fa  diagonale» 
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r  Lettre  à  F  Auteur  de  ces  Feuilles  fur  un 
Article  concernant  le  Ça/2. 

V  Ovs  avez  parlé  Tannée  dernière  *, 
Monfîeur,  dVne  Brochure  in- ti  de 
130  pages ,  qui  fe  trouve  à  Paris  chez 
h  Breton,  premier  Imprimeur  Ordi- 
naire du  Roi ,  rue  de  la  Harpe;  la- 
quelle Brochure  eft  intitulée  Lettre  à 
M.  le  Monnur  ^  de  t  Académie  des  Scien* 
ctsy  Premier  Médecin  Ordinaire  du  Roip 
fur  la  culture  du  Cafi.  Cet  ouvrage,que 
je  n'ai  pas  encore  vu  ,  peut  mériter 
l'éloge  que  vous  en  faites  ;  mais ,  d'a- 
près le  compte  que  vous  en  rendez  » 
Fauteur  s'eft  trompé  en  deux  endroits; 
Il  eiltoutfimple  que  vous  ayez  Iaifle 
pàffer  ces  erreurs  ,  parce  qu'il  s'agij 
de  faits  dont  vous  ne  pouviez  avoir 
connoiffance. 

i°.  L'auteur  dit  :  >►  Il  y  a  cinquante 
»  ans  ou  environ  que  leshabitans  de 

*  Voyez  Y  Année  Littéraire  1773  ,  M*.  $6 
*u  Tome  vill  ,  page  S4* 
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»  Tlfle  de  Bourbon  cultivent  avec  fuc- 
»  ces  l'arbre  du  Café.  Ils  en  tirèrent 
»  les  premiers  plants  de  Moka  direc- 
»  tement ,  au  lieu  que  Us  Cafis  que  tort 
»  cultive  dans  Us  IJlesde  PJmirijuepro- 
»  viennent  des  arbres  qui  font  au  Jardin 
j>  duRoi  «.  Il  eft  faux  que  les  Cafés  que 
Ton  cultive  dans  les  Mes  de  FAmé* 
rique  proviennent  des  arbres  qui  font 
au  Jardin  du  Roi  ;  nous  fçavons  la 
marche  de  leur  introduftion  dans  ces 
Mes ,  &  je  doute  même  très-fort  que 
Ton  puiffe  faire  produire  du  fruit  à 
l'arbre  du  Café  que  lacurïofité  porte 
à,  cultiver  en  France.  En  tout  cas  %  on 
peut  encore  douter  que  ce  fruit  dé~ 
généré  produisît  aufli  abondamment 
qu'il  le  fait  dans  nos  Colonies;  mais 
nous  fçavons  que  le  nôtre  vient  ori- 
ginairement de  Moka,  comme  celui 
de  Tlfle  de  Bourbon ,  quoiqu'il  ait  au* 
auparavant  paffé  par  l'entrepôt  de 
Cayeoae.  Le  voyage  du  Chevalier 
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De/marchais  ,  rédigé  par  1©  P.  Labai  f 
fuffiroit  feul  pour  démentir*  l'auteur 
de  la  Lettre.  Des  lumières  plus  pré- 
cifes  &  plus  certaines  démontrent 
que  le  Café  nous  Tient  des  Hollan- 
dois  de  Surinam  ,  qui  les  premiers 
l'ont  cultivé  en  Amérique ,  d'où  on 
lp  tranfporta  à  Cayenne  9  &  de-là 
dans  nos  autres  Colonies  du  Nouveau- 
Monde,  J'ai  des  Mémoires  qui  con- 
tiennent jufqu'au  nom  de  la  perfonne 
qui  l'apporta  à  Saint-Domingue  ;  je 
pourrai  les  donner  au  Public ,  &  l'on 
y  verra  des  chofes  plus  extraordinai- 
res au  fujet  du  Café  &  de  fa  culture  t 
que  dans  la  Brochure  que  vous  avez, 
analyfée. 

2°.  L'auteur  dit  encore  :  »  Dans  le* 
»  Ifles  de  France  &  de  Bourbon ,  on 
»  fe  contente  de  faire  fécher  le  Café 
»à  l'air  &  au  foleil.  L'étuve  eft  le 
»  moyen  le  plus  propre  pour  la  def- 
0  fication  de  la  cerife  du  Café,  Le  det 
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»  féchement  du  grain  ,  par  ce  moyen  ^ 
n  eft  plus  sûr  ,  plus  prompt,  plus 
»  complet  ;  ii  en  réfuke  moins  d'in- 
»  convéniens ,  moins  de  main-d'œu- 
»  vre ,  &  un  deflechement  plus  par* 
»  fait.  L'étuve  eft  fur-tout  néceflaire 
»  dans  les  quartiers  pluvieux  ,  où  i| 
»  eft  très-difficile  &  très-long  de  fé- 
»  cher  le  Café  en  plein  air.  «  Voici  m* 
réponfe  à  cette  aflertion.  La  méthode 
de  paflcr  le  Café  à  l'étuve  pour  le 
foire  fécher ,  avoit  d'abord  été  em* 
ployée  dans  nos  Colonies  ;  mais  on 
s'y  apperçut  bientôt  que  cette  mé«- 
thode  nuifoit  à  fa  qualité.  Il  ne  faut 
être  en  effet  que  médiocre  Phyficien 
pour  ne  j>as  fentir  que  le  feu  doit  faire 
tort  à  une  graine ,  dont  le  principal 
mérite  confifte  à  lui  conferver  fou 
huile  eflentielle.  Voilà  ce  qui  décria  f' 
dans  les  commencemens ,  le  Café  de 
5ai#t-Domingue  ,  qui  ne  s'en  eft  re« 
levé  que  depuis  qu'on  a  pris  le  part} 
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d'imaginer  des  glacis  enduits  de  ri- 
ment fur  lefquels  le  foleil  le  defsèche 
(ans  éprouver  le  double  inconvé- 
nient &  de  l'humidité  de  la  terre  & 
de  Pévaporation  de  Phuile  qui  en  fait 
toute  la  qualité. 

Je  ne  déciderai  point  ici  fi  le  Café 
des  Mes  de  France  &  de  Bourbon  vaut 
mieux  que  celui  de  l'Amérique.  Je  me 
contesterai  d'obferver  que  je  n'y 
trouve  aucune  différence  dans  le  goût 
ni  dans  les  propriétés.  Depuis  plu- 
fieurs  années ,  le  Café  me  fert  pref- 
.que  de  nourriture,  comme  de  remède 
•contre  i'épaifliflement  naturel  chez 
moi' de  la  lymphe  &  du  fang.  Vous 
fentez,  M%  que  je  fuis  par-là  très- 
intéreffé  à  rechercher  le  plus  agiflant 
&  le  meilleur.  J'en  ai  donc  fait  nom" 
bre  d'expériences  fur  toutes  les  for- 
tes ';•&,  n'en  dépiaife  à  nos  prétendus 
Gourmets  en  Café ,  toutes  les  efpèces 
font  également  bonnes ,  pourvu  qu'il 
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foit  vieux  &  bien  fabriqué,c'eft-à-dire, 
qu'on  n'ait  point  dénaturé  fa  qualité 
principale  lors  de  l'aprêt.  Le  Café  des 
Indes  Orientales  ne  femble  meilleur 
que  celui  .  de  l'Amérique  ,  qu'en  ce 
qu'il  n'eft  pas  frais  cueilli  lorsqu'on 
l'embarque  ,  &  que  les   traverfées 
étant. très  -longues  fervent  encore  k 
l'améliorer.  Celui  des  Colonies  de  l'A- 
mérique n'a  pas  le  même  avantage  ; 
à  peine  efl il  cueilli,  &  quelquefois 
fec  ,  qu'il  eft  enlevé  par  nos  Capi- 
taines qui  ne  cherchent  qu'à  s'expé. 
dier  promptement  ;  de  manière  qu'il 
arrive 'fouvent  ,  dans  le  Royaume; 
du  Café  qui  n'a  pas  trois  ou  quatre 
mois  depuis  qu'il  a  été  ramaffé  :  de-là 
ce  goût  de    verdeur   infupportable 
qu'on  ne  lui  trouve  que  trop  fréquem- 
ment. 9  &  d'autres  mauvaifes  odeurs 
qu'il  contrafte  aufli  dans  les  Navires  ,' 
pour  y  avoir  été  renfermé  avant  d'ê- 
tre defféché  au  point  de.  ne  pouvoir 
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plus  prendre  d'imprefllon  étrangère 
&  contraire  à  fa  nature.  Mais  qu'on 
le  garde  ,  en  Texpofant ,  de  temps  à 
autre,  aux  rayons  d\m  foleil  vif  & 
'  pénétrant,  il  reprend  toute  la  qua- 
lité qui  lui  convient.  Vous  ne  fçaur;ez 
imaginer ,  Monfieur ,  combien  le  foleil 
eft  falutaire  au  Café  :  f  ai  éprouve  que, 
quelque  mouillé  qu'il  foit ,  fût-il  dans 
tin  érat  à  le  jetter  dehors ,  le  foleil  le 
rétablit  dans  toute  fon  excellence  pri- 
mitive ;  l'eau  de  mer  feule  le  perd  to- 
talement ,  &  il  n'y  a  plus  de  reflbiirce. 
Comme  je  fçais  que  vous  aimez  le  Café, 
6c  que  j  ofe  dire  qu'il  vous  eft  néceffaire 
ainfi  qu'à  tous  les  hommes  de  Lettres  en 
général ,  je  me  flatte  que  cette  petite  dif- 
cuffion  ne  vous  déplaira  pas.  Peut -être 
croyez- vous  ,  comme  bien  des  perfonnes  , 
que  le  Café  de  Moka  ,  qui  coûte  plus  que 
les  autres,  eft  (e  meilleur.  Je  tous  affûre  que 
celui  de  nos  Ifles  Orientales  &  Occidentales  , 
donc  le  prix  eft  beaucoup  moins  cher,  eft  tout 
a ufti  bon.  Il  ne  s'agit  que  de  le  garder  &  dq 
le  laiiïer  mûrir.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 
Je  fuis,  &c. 
A  Paris  ce  i$  Août  17  j^ 
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.  LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XIIL 

« 

Buhin  ♦•(Bulletin  )  des  Fouilles  ,  faites 
par  ordre  du  Roi ,cT  tint  Vilk  Romaine^ 
fur  la  petite  Montagne  du  ChduUt  t: 

»  entre  Saint  •  Didier  &  JoinyjlU  en 
Champagne ,  découverte  en  iyjx;  pat 
M.  Grignony  Maître  de  Forges  à 
Bayard ,  Correfpondant  de  tAcadel 
mie  Royale  des  Infcriptions  &  Belles? 
Lettres  ,  de  celle  des  Sciences  de  Pa~. 
ris9  Ajfociê  de  celle  de  Chdlons  ;  Bro* 
chure  in-8°  de  70  pages.  A  Paris  ± 

*  L'auteur  écrit  Buhin  au  lieu  de  Bulletin  J 
c'ett  comme  s'il  écrivoit  Gajlin  à  la  place  dq 
Qâjçetin. 

Ann.  1774.  Tmt  Çà  $       " 
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c/ui  Ddalain  lÀbt$airt  ^  rut  de  laËo» 
médit  Françoifc. 

Ol  Vous  aimiez,  Mônfieur,  les  ré- 
flexions Morales  &  .Philofophiques  , 
il  me  fèroit  aifé  de  vous  en  offrir  plu» 
fleurs  qui  ferviroient  ici  de  préam- 
bule; ATafpeâ  d'une  Ville  détruite  , 
enfévelie  dans  le  fein  de  la  terre  , 
>erdue,  & ,  pour  ainfi  dire,  effacée  de 
i  a  mémoire  des  hommes  ,  &  dont  le 
îafard  nous    découvre  tout:à-côup 
es  ruines,    je  pourrois  gémir  avec 
vous  fur  l'inftabilité  des  chofes  fublu- 
maires  ;  je  vous  peîndrois  les  ravages 
des  fiècles  &  les. dégradations  qu'é- 
prouvent les  monumens  de  l'induf- 
trie  &  de N  la  pniffance  humaine..  Je 
pourrois  vous  dire  que  le  globe  que, 
nous  habitons  n'eft  qu'un  monceau  de 
décombres ,  &  que,  félon  l'expreffion 
d'un  Ancien ,  nous  marchons  fur  les 
cadavres  des  Cités.  Mais  je  croîs  que 
vous  me  fçaùrez  gré  de  laiffer  à  part 
toutes  ces  confidérations  attriftantes  , 
pour,  palfer  ay  détail  des  précieux 
Antiques  ,  trouvés  dans  les  débris  dfc 
cette  Ville  Romaine ,  dont  les  Papier^ 
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Publics  vous  ont  annoncé  la  décou- 
verte en  1771.  Les  fouilles  y  ont 
commencé  ,  par  ordre  &  aux  frais  du 
Roi ,  le  6  Avril  de  cette  année.  Mf 
Grignon  ,  qui  préfide  à  ce  travail  9 
rend  compte  des  Antiques  qu'on  y  a 
recueillis  dans  Pefpace.  des  deux  pre- 
miers mois ,  &  il  promet  de  donner 
de  temps  en  temps  de  Semblables  No- 
tices pour  fatisfaire  au  jufte  emprefle- 
ment  des  Sçavans ,  &  pour  les  inf* 
truire  du  fuccès  de  ces  fouilles. 

Depuis  le  premier  Avril  jufqu'au  3 1 
Mai ,  on  a  fouillé ,  de  fuite  &  à  fond  » 
une  fuperficie  de  terrein  de48 1 8  toifes 
quarrees ,  dans  laquelle  il  s'eft  trouvé 
la  plus  grande  partie  de  onze  rues* 
quatre-vingt-dix  maifons ,  huit  tem- 
ples fouterreins  ou  œdicules ,  trente- 
huit  caves ,  quatorze  citernes  ,  qua* 
rante-neuf  puits1,  trente-fept  latrines  ,' 
deux  fofles  &  deux  fours  à  Potier  t 
quatre  conduites  d'eau  en  pierre ,  & 
deux  en  bois.  Les  rues  ont  quinze  à 
vingt  pieds  de  largeur  ,  fur  des  ali- 
gne mens  aflez  réguliers  ;  les  unes  font 
pavées  ,  d'autres  font  Amplement 
jonchées  de  pierres  mêlées  de  graviei; 

Nij 
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de  rivière.  Le  pavé  des  premières  eït 
formé  de  morceaux  de  roche  cal- 
caire du  pays ,  pofes  fur  un  lit  de  pier- 
res irrégulières ,  rangées  à  plat  ,  & 
dont  les  vuides  font  remplis  de  menu 
gravier,  L'une  des  rues  qui  ne  font 
point  pavées ,  mais  dont  le  fol  efl 
formé  par  un  maflif  compofé  de  pier- 
res rangées  irrégulièrement  &  fans 
autre  art  que  le  nivellement  &  les 
pentes  néceffaires ,  a  été  exhauffée  dû 
quinze  pouces  ;  la  preuve  qu'on  en 
donne,  eft  qu'au-deflbus  du  premier 
pavé  il  s'en  trouve  un  autre,  qui 
en  eltféparé  par  des  terres  rapportées 
&  battues  de  cette  épaiffeur.  On  a 
même  encore  trouvé ,  fous  ce  dernier, 
les  fondations  d'une  maifon  très-an- 
cienne, qui  fans  doute  a  été  abattue 
pour  aligner  la  rue  plus  régulièrement. 
Les  mailons  font,  pour  la  plupart,  peu 
fpacieufes  ;  il  y  en  avoit  cependant 
de  fort  grandes  ,  qui  avoient  des 
cours  ornées  de  colonnes ,  pùifqu'on 
trouve  encore  en  place  les  dez  fur 
lefquels  elles  étoient  affifes ,  &  des 
tronçons  de  leur  fût  enfouis  dans  les 
jlicombrçs.  Ces  Maifoqs  forment  t 
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•n  général  i  des  quarrës  irréguliers  : 
on  ne  les  reconnoît  qu'aux  fonda- 
tions ,  qui  fubfiftent  encore  en  affez 
bon  état ,  &  qu'on  trouve  (bus  8  à 
1 5  pouces  des  ruines. 

Il  paroît  que  les  habitans  les  plus 
riches  ou  les  plus  religieux  avoient 
chacun  leur  temple  fouterrein.  Ces 
œdicules ,  prefque  tous  de  la  même 
forme  ,  mais  plus  ou  moins  fpacieux  * 
ont  une  étendue  de  7  fur  8  pieds ,  & 
de  9  fur  15,  On  y  defcend  par  un 
efcalier  en  pierres  ;  chaque  marche  , 
fou  vent  très-ufée ,  a  7  à  9  pouces  de 
haut  fur  10  de  faillie;  elle  eft  com- 
munément d'une  feule  pierre.  Un  lar- 
mier vartiftement  fait  pour  favorifer 
la  divergence  des  rayons  de  lumière , 
éclaire  Tefcalier ,  au  pied  duquel  eft 
une  porte  qui  communique  à  un  por- 
che de  quatre  pieds  de  largeur  fur 
douze  pieds  de  longueur.  Les  murs 
de  ces  petits  temples  font  en-  belle 
maçonnerie  de  pierres  de  taille  du 
pays  ;  ils  font  ou  crépis  &  peints  à 
frefqae  ,  ou  bien  il  règne  fur  les  join- 
tures des  pierres  un  petit  cordon  de 
mortier  tiré  à  la  règle.  On  trouve, 
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dans  ces  chapelles ,  des  autels ,  accom- 
pagnés de  plùfieurs  foyers  déformes 
variées  ,  des  lampes  &  des  ftatues  de 
diverfefc  Divinités  au  culte  defquelles 
ces  temples  étoient  confacrés.  Il  ne 
s'eft  trouvé  qu'un  feul  de  ces  œdi- 
cules  voûté  ;  tous  les  autres  foûter- 
reins  ne  l'ont  point  été. 

Les  puitsTont  nombreux;  leur  dia-. 
mètre  eft  de  trois  à  quatre  pieds,  &  ils 
font  prefque  tous  de  forme  circulaire  ; 
ily  en  a  un  qui  eft  ovale  dans  toute  fa 
profondeur.  Il  n'a  paru  d'eau  que  dans 
un  feul.  Ou  les  fources  de  ces  puits* 
font  détournées ,  ou  ,  ce  qui  eft  plus 
probable  (  car  la  Montagne  du  Ckd< 
telet  n*a  de  fources  qu'à  fa  bafe  )  ces 
puits  ne  fervoient  que  de  puifards- 
ou  d'efpèces  de  citernes.  Il  paroît  que 
les  efclaves  de  ce  temps  ufoient  de  la. 
même  précaution  que  lps  domefli» 
ques  de  nos  jours ,  pour  fe  fouftraire 
à  la  févérité  de  leurs  Maîtres  ;  ils  pré* 
cîpitoient  dans  ces  puits  &  dans  les 
latrines  tout  ce  que  leur  mal-adreffe 
détruifoit  ;  car  on  en  retire  beau- 
coup de  fragmens  de  vaiffelle  en  terre» 
fiiperbe* 


On  n'a  trouvé  jufqu'ici,  dans  ces 
fouilles  ,  aucune  pièce  en  or ,  excepté 
des  ffagmens  de  petits  tubes ,  une  mé- 
daille ,  une  bague  r  &  le  retfêtiffe- 
ment  d'un  vafe  en.  cuivre  doré;  tous 
ces  morceaux  font  tfès-dégradés.^n  a 
recueilli  vingt  médailles  d'argent  pin*. 
Elles  font  prëfque  toutes  Impériales  ; 
il  y  en  a  une  feule  Confulaire  qui  eft 
de  Rcgùlus ,  &  une  autre  d'une  Co4- 
lonie  d'Afie.  Les  médailles  en  bronze 
font  plus  communes  ;  le  nombre  de 
celles  qu'on  a  découvertes  monte  à 
3400,  de  tous  les  modules.  Ellei  né 
font  pas  toutes  d'une  belle  conferva- 
tion;  plus  des  deux*  tiers  font  totale* 
ment  truftes  ,  c'efrà-dire  que  les  figu- 
es &  les  (Jaraûères  font  effacés  ; 
plafieurs  môme,  fur -tout  en  grand 
bronze ,  font  fi  ufées ,  que  ce  ne  font 
plus  que  des  plaques  de  métal. Toutes 
ces  médailles  ne  font  pas  Romaines. 
Il  y  en  a  neuf  cens  déGauloifes,  dont 
plufieurs  font  des  maffes  hémifphé- 
riques  coulées  ;  d'un  côté  on  voit 
une  tête  ,  dé  l'autre  un  animal  qui 
tient  du  cheval ,  entre  les  jambes  du* 
quel ,  fur  quelques-unes ,  on  remarque 
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les  élémens  d'une  fleur  de  lys;  ces 
pièces  font  fi  barbares  &  fi  brutes 
que  les.  jets  des  coulés  y  font  encore 
adhérens.  M.Grignon  prévient  cepen- 
dant les  Curieux  que ,  parmi  ces  mé- 
dailles, il  s*en  trouve  de  précieufes 
,par  leur  rareté  &  leur  belle  conser- 
vation ,  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'incertaines  ,  &  que  le  temps  n'a  pas 
.encore  permis  de  reconnoître  toutes 
celles  qu'on  pofsède. 
:  L'article  des  bronzes  eft  fort  étendit. 
Les  principaux  Antiques  de  ce  métal 
font  une  ftatue  de  Mercure  d'un  tra- 
vail fini  &  d'une  bonne  confervation  ; 
un  autre  Mercure  élevé  fur  un  pié- 
.deftal  circulaire  ;  le  bufte  d'un  Apol- 
lon drapé  ;  une  flatue  de,  Jupiter  ayant 
une  barbe  &  une  chevelure,  très- 
amples  &  frifées  ;  un  Hercule  nud  &C 
courbé  comme  Atlas  ;  le  fimulacre 
d'un  jeune  homme  frifé  en  éventail; 
un  fanglier  mâle  dont  les  foies,  dans 
la  direâion  de  toutes  les  vertèbres  f 
font  hériffées  verticalement  ;  une 
ttatue  à* Adonis  fous  la  .figure  d'ua 
jeune  homme  dans  la  première  ado- 
îefcençe  ;  un  petit  bélier  ,  un  cor* 
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beau  ,  uft  canard ,  un  dauphin  ;  un 
bas-relief  cinculaire  repréfentant  une 
tête  humaine  d'un  regard  farouche  ; 
trois  patères  ;  un  grand  nombre  de 
cuillers  de  différentes  formes  ;  des 
amulettes; un  demi-pied  Romain;  des 
poids  ,  des  balances  ,  des  anneaux  , 
des  aiguilles  ,  des  in  ft  rumens  de  Chi- 
rurgie ,  des  miroirs ,  des  clefs ,  des 
clochettes  >  <tes  bracelets ,  des  cha> 
nés  f  des  plats ,  des  vafes ,  &c. 

L'article  du  fer  eft  encore  un  des 
plus  confidérables,parle  nombre  &  la 
•variété  des  morceaux  qui  lecompa- 
fent.  Ceft  la  partie  métallique  qui  ex* 
cite  le  plus  les  regrets  de  M.  Grignon, 
parce  que  la  rouille  a  fait,  fur  la 
plupart  de  ces  pièces,  des  dégrada- 
tions d'autant  plus  complettes  qu'el- 
les ont  été  plus  long  temps  &  plus 
immédiatement  expoïées  à  fon  aftion. 
Quelques-unes  ont  cependant  réfifté 
àxette rouille  deftruâive,  parce  que, 
par  un  hafard  heureux ,  elles  fe  font 
trouvées  envetoppées  d'une  efpèce 
de  chaux  qui  avoit  réfulté  de  la 
<#lci nation  des  pierres,  k>r9  de  l'm- 
cçndie  de  la  ville  du  ChateUt+Pafmjt 
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les  Antiques  en  fer*  qui  ontconferv£ 
leur  caraûère  en  partie  ou  en  tota- 
lité ,  on  poffède  une  enclume  ;  une 
bigorne  * ,  qui  paroît  avoir  été  à 
Pufage  d'un  ouvrier  en  cuivre  ;  des 
doux  de  toute  grandeur  &  de  toutes 
les  formes  ;  difFérens  outils ,  comme 
tenailles ,  compas ,  limes  y  couteaux 
en  feies  ;  une  hache  qui  a  beaucoup 
de  rapport  à  la  cognée  des  Limoufins; 
des  couteaux  de  toutes  formes  &  di- 
mensions pour  les  facrjfices  &  les 
ufages  domeftiques  ;  des  fufils  d'acier 
pour  affiler  les  tranchans,  des  poin- 
çons ,  dçs  cifeaux  d'artifans  de  toutes 
les  efpèces  ;  différentes  fortes  d'ar- 
mes ,  &c. 

On  n'a  découvert  dans  ces  ruines 
aucun  ouvrage  en  marbre  complet, 
mais  feulement  des  morceaux  &  des 
poids,  La  pierre  de  taille  eft  plus 
abondante.  On  a  retrouvé  quelques 
fragmens  des  corniches  &  des  co- 
lonnes du  périftile  du  Temple  prin- 
cipal f  qui  font  d'Ordre  Corinthien  r 

*  C*èft  h  partie  pointue  d'une  forte  d'en-* 
cîume  ;  cette  partie  fert  à  tourner  les  pièces 
ça  rond* 
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les  colonnes  ont  tout  le  poli  que  la 
pierre  peut  recevoir,  &  ces  mor- 
ceaux d'Architeûure  &  de  Sculpture 
ont  confervé  la  fraîcheur  qu'ils  a  voient 
au  fortir  de  fattelier  du  Sculpteur.  La 
plus  grande  partie  des  colonnes  de 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  ont 
été  mutilées  par  les  flammes  :  il  y 
en  a  d'Ordre  Ionique  &  Corinthien  9 
unies  &  cannelées.  M.  Grignon  efpère, 
d'après  les  dime  niions  de  ces  frag* 
métis ,  pouvoir  donner  , l'élévation 
desMtimeris,  en  fuivant  les  principes 
de  i'Architeôure  Grecque.  Oh  a 
trouvé  peu  de  ftatues  entières  :  la 
fragilité  de  la  matière ,  la  cataftrophe 
qui  a  enféveli  cette  ville  fous  fes 
ruines,  le  laps  du  temps,  &  les  ac- 
cidens  inévitables  qui  accompagnent 
les  fouilles  quelques  précautions 
qu'on  y  apporte  ,  font  autant  de  eaufes 
deftruâives  qui  empêchent  qu'on  ne 
retire  les  Antiques  dans  leur  intégrité. 
Il  y  en  a  cependant  plufieurs  qui  snéri* 
tent  une  attention  particulière  ;  entre 
,autres  uabufte  âeMercure  qui  finit  aux 
épaules;  une  flâtue  feFénus  Callipyga, 
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de  grandeur  naturelle  ;  une  ftarue  d'en? 
faut  nouvellement  né  &  empaqueté 
comme  une  momie  ;  une  Caryatide  % 
adoflee  à  un  Autel  d'Ordre  Tofcan  : 
cette  pièce  n'eft  qu'ébauchée,  ce  qui 
donne  lieu  de  peafer  que  l'ouvrier 
en  a  quitté  le  travail  au  moment  de 
la  deftruâion  de  la  ville.  Cette  figure 
repréfente  une  femme  nue  ,  dont  la 
tête  eft  un  peu  inclinée  ;  elle  eft  d'un 
travail  plus  avancé  que  le  refte  de  la 
pièce.  Son  vifage  refpire  un  air  de 
décence  &  de  réflexion»;. elle  a  les 
deux  mains  appuyées  fur  h  poitrine  t 
&  devoit  tenir  quelque  chofe  de  la 
droite  ;  fes  jambes  font  croifées  :  les 
piaffes  de  cette  figure  font  diftribuées 
facilement  &  dans  de  bonnes  propor- 
tions. 

.  Parmi  beaucoup  d'autres  morceaux, 
on  voit  une  main,  avec  partie  de  l'a* 
vant-bras  ,  d'une  ftatue  coloflale  9 
qui  devoit  avoir  douze  pieds  de  hau- 
teur* M.  Grigfwn  la  croit  de  Priapt  > 
parce  qu'il  a  trouvé  près  de  cette  maiifc 
l'attribut  caraâériftique  de  cette  pbf- 
cène  Divinité ,  lequel  attribut  étoit 
dans  ie$  mêmes  proportions  *  monfa 
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Imrn  horrendum  ,  informe  ,  ingens  l 

Les  Antiques  en  terre,  de  différente 
cualité  y  font  auffi  nombreux  qu'il» 
iont  variés  par  la  matière,  iesformesy 
les  ornemens  &  les  couleurs.  M,  GrU 
gnon   n'en   donne  ici  qu'une  notice  t 
très-fucciûte  ;  il  en  réferve  les  détails 
au  temps  où  >  toutes  les  fouilles  étant 
finies  ,  il  fera  en  état  de  publier  une 
defeription  générale  &  latisfaîfante 
des  ruines  du  Châtda.  D'ailleurs  r  les 
vafes  y  qui  forment  la  partie  la  plus 
confiderable.de  cette  colleâion ,  font 
chargés  d'un  grand  nogibre  d'orne- 
mens  ,   dont  l'explication  demande 
une  étude  approfondie  des  fti|  ets  ,quiy 
Ja  plupart  y  font  relatifs  à  d»s  traits 
d'Hiftoire  ,  à  des  cérémonies  Reli- 
gieuses ,  ou  à  des  ufeges  civib  aux- 
quels ces  vafes  étoient  defttnés.. 
.  La  partie  la  plus  précieufe  de  ces 
vafeseft  compofée  d'une  terse  rouge , 
enduite  d'un  vernis  rouçe  très-icla^ 
.tant ,  &  d'un  poli  achevé.  Cette  belle 
pâte  a   été  réfervée  pour  les  vafes 
confacrés  à  la  Religion  ou  deftinés 
aux  ufages  du  luxe  ;,  quelques-uns  font 
|ni$  ou  foopUinent  ornés  de  mu» 
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lures  ;  d'autres  font  plus  ou  moins 
chargés  de  figures  en  creux  ou  en 
faillie.  Les  morceaux  les  plus  rare* 
&  les  plus  riches  font  des  bas-reliefs , 
décorés  d'ornemens  très-bien  enten- 
dus, &  parfaitement  exécutés  ;  ils 
font  plaifir  à  l'œil  par  leurs  formes^ 
élégantes  &  régulières ,  par  i'efprit 
&  la  correâion  du  deffin,  par  le  fini 
du  travail ,  par  l'éclat  &  le  poli  de 
leur  émail.  Les  fujets  font  pref- 
que  tous  intéreflans  ;  fi  ce  font  des 
chaffes  ,  les  animaux  y  ont  de  l'ac- 
tion. Ceux  qui  font  confacrés  à  la  " 
Religion  impriment  le  refpeâ  ,  & 
les  fêtes  qui  font  repréfentées  fur  d'au- 
tres infpfrent  la  gaîté  ;  enfin ,  les  corn- 
bats  font  des  traits  curieux  qui  tien- 
nent à  PHiftoire  de  ce  peuple.  M.  Gri- 
gnon  ne  trouve  qu'un  feul  défaut  darfo 
les  vafes  trrés  des  ruines  du  Chaula: 
c'eft  qu'en  général  ils  pèchent  par 
leur  bafe  ;  leurs  pieds  n'ont  pas  affez 
d'affiete  ;  ils  font  prefque  tous  ver- 
fans. 

-  Lorfque  la  ville  du  Ckdutet  ffeu-* 
riffoit,  l'art  de  la  verrerie  n'étoit 
ppint  dans  fon  berceau  >  où  en  jugef 
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par  les  fragnîens  nombreux  qui  ont 
été  tirés  des  fouilles.  Il  paroit  4511*01? 
en  compofoit  de  toutes  les  couleurs, 
&  qu'on  le  fouffloit  fous  toutes  fortes 
de  formes.  On  n'a  découvert  qu'une 
feule  pièce  de  verre  dans  fon  entier; 
c'eft  une  loupe  qui  a  été  trouvée  hors 
de  la  ville ,  près  des  offemens  d'un 
cadavre  humain  :  fa  forme  eft  circu- 
laire ,  fur  trois  pouces  de  hauteur  ; 
fa  baze  eft  hémifphérique ,  fans  pied» 
On  fabriquoit  auffi  des  verres  planes  ; 
on  en  a  deiix  morceaux ,  dont  l'un  * 
inégal  dans  fes  furfaces,  eft  encore 
chargé  vers  fes  bords  d'un  ciment 
rouge,,  très-fin  &  adhérent ,  qui  le 
fcelloit  fans  doute  dans  un  chaffis. 
L'autre  eft  d'une  eau  plus  pure  que  le 
précédent  ;  il  eft  plus  épais ,  plus  uni^ 
&  paroit  avoir  étiufé  &  poli  fur  une 
de  (es  furfaces. 

On  n'a  encore  découvert  dans  Tien- 
ceinte  de  la  ville  que  deux  mâchoires 
d'homme  ;  mais  on  s'eft  affuré ,  par 
l'effai  d'une  fouille,  provifoire ,  que 
le  lieu  de  l'inhumation  de  la  -  plus; 
grande  partie  des  habitans  étoit  fitué 
|ors  de  la  ville  r  près  dyune  yoip 
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Romaine  qui  fubfifte  encore.  On  fçatt 
que  la  coutume  d'inhumer  Us  morts 
hors  des  villes ,  étoit  confacrée  par 
tme  loi  des  Douze  Tables. 

M.  Grignon  termine  par  les  végé- 
taux l'énumération  dès  Antiques  qu'il 
-^  découverts.  Tout  te  bois  qui  a 
échappé  à  l'incendie  général ,  eft  en- 
tièrement pourri,  réduit  en  terreau  t 
à  l'exception  d'un  petit  morceau  de 
planche  de  chêne  >  tiré  du  fond  d'un 
puits  ,  &  d'un  morceau  de  fapin  qui 
a  confervé  fon  organifation  &  fa 
couleur  ,  à  la  faveur  de  fa  refîne  &c 
de  la  profondeur  du  terrein  qui  le 
recouvroit.  Mais  toutes  les  efpèces 
d'ouvrages  de  charpente  &  de  rae- 
miiferie  font  entièrement  confumés« 
On  a  obfervé ,  fur  le  fol  des  apparte- 
nons, des  couches |fc>rifontales,  min» 
ces  &  noires  ,  qui  marquaient  les 
veftiges  des  planchers.  On  a  tiré  des 
ruines  une  cruche  de  terré ,  qui  étoit 
à  demi  remplie  de  noyaux  de  cerifes; 
quoique  décompofés  en  plus  grande 
partie,  ils  avoient  confervé  leur 
forme  :  il  eft  probable  que  ces  cerifes; 
ITOient  été  confites  daaycette  cruche^ 
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Ce  nouveau  Mufxum ,  qui  fe  forme 
par  ordre   du  Roi,  &    ious   la  di- 
rection   de    M,   Grignon ,  renferme 
auflî  différentes  pièces  d'Antiques  en 
bronze ,  en  fer  &  en  pierres  >  dont 
il  n'a  point  fait  mention  dans  fa  No- 
tice y  parce  que  ces  morceaux ,  dit-il , 
fe  préfentent  fous  des  formes  fi  bifares 
ou  fi  mutilées  qu'il  n'en  a  point  en*- 
core  faifi  fefprit.  Il  attend  des  pièces 
de  coniparaifon  ,  pour  pouvoir  lés 
juger  avant  de  les  annoncer  dans  lé 
Bulletin  qu'il  fe  propofe  de  donner 
à  la  fin  de  l'année ,  pour  faire  part 
aux  Amateurs  des   nouveaux  fuccès 
de  fes  traveaux.  Quant  à  l'Hiftoire  de* 
la  ville  du  Châtelet ,  %il  ne  pourra  la 
publier  que  lorfqu'elle  fortira  de  fon 
vafte  tombeau  ;  .c'eft  Tafpeft  que  pré- 
fentent  toutes  cesjuines,  &  Ton  peut 
dire  de  cette  ville  ce  que  Montagne 
difoit  de  Rome  r  on  rHen  voit  que  le 
ciel  fous  lequel  elle  itoit  affiji  ,  &  le 
plan  defûngite* 

Cette  Brochure  finit  par  xm  Pojjt-- 
feriptum ,  dans  lequel  Monfieur  GVi- 
gnon  répond  à  quelques  obfervations 
que  M.  Sceyb  a  inférées  dans  la  Qa* 
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[eue  de  Vienne ,  touchant  le  nom  & 
la  fituation  de  la  nouvelle  ville  dé- 
couverte. Entr'autres  affertions  de 
ce  Savant ,  il  prétend  que  les  Ligo- 
niens ,  après  avoir  pafle  le  Pô ,  dé- 
vafté  l'Etrurie  &  TOmbrie ,  batta 
les  Romains  près  de  la  rivière  &Aleja 
&  avoir  pillé  Rome ,  revinrent  dé- 
pofer  dans  un  petit  bois  fur  la  mon- 
tagne du  Châtelety  tous  les  tréfors 
qu'ils  avoient  enlevés  fur  leurs  en- 
nemis ;  il  aflure  que  cette  montagne 
doit  renfermer  tous  ces  tréfors ,  qui 
ibnt,entr'autreschofes,ces  vafesEtruf* 
ques  qu'on  y  trouve ,  &  qu'on  doit 
y  en  découvrir  beaucoup  d'antres  , 
comme  des  armes ,  &c.  ML  Grïgnon 
répond  à  ce  Sçavant  que  toutes  les 
ftatues  font  fculptées  en  pierres  du 
pays,  &  que  conféquemment  elles 
ne  viennent  ni  de  Rome  ,  ni  de  l'Om- 
brie  ,  ni  de  l'Etrurie  ;  que  les  Simu- 
lacres en  bronze  ne  font  que  des 
Divinités  Pénates  ,  dont  quelques- 
unes  font  Gauloifes  ;  qu'on  a  trouvé 
les  fonderies  &  les  creufets  des  ou- 
vriers qui  les  ont  jettées  en  fonte  ; 
que  les  vafes,  quoiqu'ils  foient  eo 
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grande  partie  de  forme  Etrufque» 
peuvent  avoir  été  faits  dans  la  ville 
môme  fur  des  modèles  Etrufques 
puif qu'on  a  trouvé  deux  fours  à  Po- 
tier ,  ou  que  leshabitans  de  cette  ville 
ont  pu  les  tirer  de  la  fabrique  établie 
à  Nifmts.  '  Il  affûre  M,.  Sctyb  que 
toute  la  conftruûion  de  cette  ville  eft 
à  la  Romaine ,  &  non  à  la  Gauloife  ; 
que  la  furface  du  Chdtelet  n'étoit  point 
un  bois ,  mais  une  ville  fort  confidé- 
rable ,  fortifiée ,  percée  de  beaucoup 
de  rues  bordées  de  maifons  preffées 
les  unes  fur  les  autres  ,  ayant  un 
Temple  principal  de  70  pieds  de 
face,  beaucoup  d'œdiculès  particu- 
liers où  étoient  dépofées  les  flatues 
des  Dieux;  que  les  arts  y  étoient 
exercés  ;  qu'on  y  trouve  beaucoup 
de  chofes  précieufes  par  leur  Anti- 
tiqijité ,  mais  rien  de  riche  *  peu 
d'armes;  en  un  mot,  qu'on  n'a  en- 
core recueilli  aucune  parcelle  de  la 
maffe  d'or  que  les  Gaulois  obtinrent 
des  Romains  pour  ceffer  leurs  hofti* 
lités. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  et  xo  Août  1774*. 
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LETTRE    X  t  V. 

Dictionnaire  pour  l'intelligence  des  Au- 
teurs Claffîques,  Grecs  &  Latins,  tMnt 
Sacrés  que  Profanes  i  contenant  la 
Géographie,  CHiJloire  9  la  Fable  & 
les  Antiquités  ;  dédié  à  M.  le  Duc  de 
*Choifeul  ;  par  M.  Sabbathier  de  FA* 
cademie  Ëtrufque  de  Cortone ,  Pro- 
fejfeur  au  Collège  de  Châlons-fur* 
Marne ,  &  Secrétaire  perpétuel  de  tA- 
cadémie  de  cette  derniïre  Fille.  Tome 
XV IL  A  Paris,  che[  Delalain  Li- 
braire ,  rue  de  la  Comédie  Françoife; 
un  volume  in*8°  de  555  pages. 

VOus  trouverez  dans  ce%  dix- 
feptième  Volume  ,  Monfieur  ,  le 
même  foin  ,  la  même  érudition ,  les 
mêmes  recherches ,  la  même  clarté 
de  ftyle  qui  font  le  mérite  de  ceux 
qui  l'ont  précédé ,  &   je  fuivm  la 
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même  méthode  pour  vous  en  rendre 
compte  ,  c'eft  à-dire  ,  que  je  choifirai 
quelques-uns  des  articles  les  plus  pro- 
pres à  exciter  la  curiofité  du  plus 
grand  nombre  des  Lecteurs.  Il  ne  faut 
pas  cependant  s'imaginer  que  les  au- 
tres (oient  moins  eftimables ,  &  fur- 
tout  moins  utiles;  mais  ils  font  moins 
fufeeptibles  d'être  rapportés  dans  un 
extrait. 

Fabiens.  Cétoit  une  des  plus  an- 
ciennes &  des  plus  illuftres  familles  de 
Rome.  On  en  failbit  remonter  l'ori- 
gine jufqu'à  Hercule^  quatre  ou  cinq 
cens  ans  avant  la  fondation  de  cette 
Ville  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
qu'il  y  avoit  déjà  des  Fabius  avant 
qu'elle  fut  bâtie  9  puifque  Rémus  ap«i 
pelia  de  ce  nom  ceux  qui  s'attachè- 
rent à  lui.   Pline  femble  croire  que 
les   FabUns  furent  ainfi    appelles  à 
caufe  des  fèves  qu'ils  fçavoient  bien 
cultiver,  comme  tes  Lentulus  &  les 
Cïcirons  à  caûfe  des  pois  ât'des  len- 
tilles. Cette  famille  étoit  divifée  etl 
plufieurs  branches  qui   toutes   àon« 
nèrent  de  célèbres  Magiftrats  à  la  Ré-; 
publique.  Rien  ne  montre  mieux  leirç 
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puiflànce  que  l'offre  généreufe  qu'ils 
firent,  Tan  de  Rome  175,  d'entrépren- 
dre  la  guerre  à  leurs  dépens  contre 
les  Fcuns.  »  La  République  étoit  alors 
'  »  épuifée  d'argent.  La  famille  des/a- 
»  biens  s'adrefia  au  Sénat ,  & ,  par  la 
»  bouche   du  Conful  Cafon  Fabius , 
n  elle  demanda  en  grâce  qu'on  voulût 
»  bien  fe  décharger  fur  elle  du  foin 
»  &  des  frais  de  la  garnifon  qu'il  étoit 
h  néceffaire  d'oppofer  aux  entreprifes 
»  des  Vcuns ,  ce  qui  demandoit  un  fe- 
»  cours  plus  aflidu  que  nombreux, 
»  promettant  d'y  bien  foutenir  l'hon- 
Wneur  du  Peuple  Romain.    On  fut 
h  charmé  d'une  offre  fi  noble  &  fi 
»  inouïe  ,  &  on  l'accepta  avec  une 
«  vive  reconnoifiance.   La  nouvelle 
»  s'en  répand  auflîtôt  dans  toute  la 
*>  Ville,  Il  n'y  eft  parlé  que  desFabiens* 
»  On  les  loue ,  on  les  admire  ,  on  les 
»  élève  jufqu'au  Ciel.  S'ilyjivoitcn- 
t>  core  deux  familles  pareilles,  difoit-on^ 
*  que  r une  Je  chargeât  dl  la  guerre  con* 
»  tri  Us  Vofques ,  C  autre  de  celle  contre 
»  les  Eques ,  la  Nation  pourroit  dtmeu- 
»  rer  tranquille,  pendant  que  des  forces 
»  particulières  dompteroUnt  pour  elleJef 
n  Peuples  voi/ins% 
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•  »  Le  lendemain ,  dès  le  matin  f  tous 
»  les  Fabicns  fe  trouvèrent  en  armes 
»  à  la  porte  du  Conful ,  fuivapt  l'or- 
>>  dre  qu'on  leur  avoit  donné*  Quand 
»  le  Conful  fortit  revêtu  de  fa  cotte 
»  d'armes ,  il  apperçut  dans  le  vefti- 
»  bule  de  fa  maiion  tous  ceux  qui  corn- 
»  pofoient  fa  famille  ,  rangés  en  ba- 
»  taille.  Il  fe  plaça  au  milieu  d'eux  ÔC 
»  leur  commanda  de  fe  mettre  en  mar- 
»  che.  Jamais  les  Citoyens  n'avoient 
»  vu  paffer  (devant  leurs  yeux  une  ar- 
*  mée  moinjs  npmbreufe  ,  ni  plus  il- 
p  luftre  &  plus  digne  de  leur  eftime  & 
»  &  de  leur  admiration.  Us  étoienr 
»  trois  cens  fi*  %  tous  Patriciens  ,  tous 
»  portant,  le  même  nom  ,  &  dont  il 
>>  n'y  en  avoit  -aucun  qui  n'eût  été  ca- 
>>  p^hle  eje  commander  l'armée  la.plus 
>>  confidér^afrle  ,  dans  les  temps  les 
«hH^fc  célèbres  dei  la  République.  Ils 
y  marçhoient  pkins  d^ezèle  &de  cou-»^ 
v  rage ,  ^menaçant  d'accabler  le  PeiH 
h  pie  Vtun  avec  les.forces  d*ime  feule 
»  famille.   Deux  troupes  .différentes 
ç4fuivpient  le»tVpas.    La  première  f' 
j^compofée  4e  ^urs  pareô&  &  de  leurs; 
M  compagnons ^  ailoitA  la  même  ex-j 
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»pédition,  dans  i'efpérance  d'avoir 
»  part  à  leur  vidoire  &  à  leur  triom- 
»  phe,  dont  ils  ne  paroiffoient  paS 
»  douter.  Les  autres  étoient  une 
»  grande  partie  du  Peuple  qui  les  con- 
»  duifoit  hors  de  la  Ville  par  affeo 
»  tion  &  par  eftime  9  élevant  jufqu'ait 
»  Ciel  une  entreprife  fi  glorieufe,  leuf 
»  fouhaitant  toutes  fortes  de  profpé- 
»  rites }  &  leur  promettant ,  à  leur  re- 
»  tour ,  les  Confulats  &  les  autres  ré- 
»  compenfes  honorables  qu'ils  alloient 
»  mériter  par  un  fervice  fi  important» 
♦>  Et  à  mefure  qu'ils  paflbient  vis-à* 
»  vis  du  Capitole,  de  la  Citadelle  & 
\>  des  autres  Temples  ,  ils  prioient 
»  tous  les  Dieux  ,  tant  ceux  qu'ils 
»  avoient  devant  les  yeux  que  ceux 
»  qui  fe  préfentoient  à  leur  mémoire  , 
»  de  protéger  de  fi  braves  guerriers  , 
»  &  de  les  rendre  bientôt  à  leur  Pa- 
»  trie  &  à  leurs  proches ,  fains  ,  fatffs 
»  &  vi£korieux.  Des  prières  fi  fer* 
»  ventes  &  fi  légitimes  ne  furent  point 
*  exaucées.  « 

Cependant  les  Fabiens  décrièrent 
long-temps  le  pays  des  ennemis ,  & 
«purent  le  leur  en  sûraté.  On  vit  une 

feubl 
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tfwîf  famille  remporter  plus  <Pime 
Ibis  la  vkboine  fur  la  Nation  la  phis 
pm&mte  eu  ce  temps-là  de  toute  TE> 
trurie.  A  la  fin  le  grand  nombre  eut 
le  defius  ;  tous  les  Fabitns  furent  tués  i 
depuis -le  premier  jufqiiau  definier  ;  il 
en  périt  trbïs  cens  'fi*.  ;  tu*  feul  re« 
«jetton  mie:  &  grafadê  jeuneffe  avoit 
retenu  à  Rome.,  releva  cette  famille 
lihiflre  qui  rendit  defi'grtmtefervices 
4  la  République  dans  les  circanftances 
4ei  plus  importantes.  , 
v'L'anmtr.nous  fait  uneibelle  defdrip* 
-tion- d'iuiMtabieau  delà  ijaim  que  les 
iLacëdébioniens  avoient  :à  Çhaciœco* 
.dans  le  Temple  de  Minerve:  >►  Elle 
*»  étbit.  représentée  dans  ce  Temple 
.»  fous  .la' figure  d'une  femme  hâve  * 
-*  pâleyabbatire  ,  d'une  maigreur  ef- 
a#:jfroyabàe,  ayant  les  tempfcs.creuCes , 
r*  la  peau  dû  front  sèche  &  retirée-, 
1»  les  yeux  éteints  ;  enfoncés  dans  là 
in  tèté ,  :  les  joues  plombées ,  les  le  - 
M  vres  livides ,  enfin  les  bras  déchar- 
ge» nés ,  ainfi  que  les  mains  qu'elle  avoit 
»  liées  derrière  le  dos»  h  Ce  tableau^ 
sdk'MI  Sàbbaûùù  ,  devroit  être  dans 
4e  Pa^ais:de -taua.les  Deipotes  poux 
4JNN.  1774.  Tome  Fs  Q 
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qu'ils  euffent  ikns  ceiFe  fous  les  yeu* 
une  image  du  malheureux  état  de  leurs 
Peuples ,  &  dans  leSaHoit  des  Apicius 

3  ni ,  infenfibles  à  la  misère  d'autrui  \ 
évorent  en  un  repas  la  fubfiftance 
de  cent  famille^ 

-.  Fa  m il  m As  Cet  article  n'eft  pas 
un  des  moins  *afiro£ti&  de  ce,  J)ic* 
ûonnàirt.  L'auteur  y  montré  la  iburce 
de  la  confufionqui^regne  dans  la  gé- 
néalogie des  familles  de  l'ancienne 
Rome.  On  pouvoit  fortir  dkme  fa* 
mille  Patricienne  &  tomber,  dans  une 
jRIébéïenne  par  dégénération ,  &  mon* 
ter  d'une  famille  Plébéienne  dan i  une 
Patricienne,  fur -tout  par  adoption. 
Ainfi,  quand  le  Patricien  Qi  Cœpio 
adopta  le  Plébéien  NL  Bmtus  ,  ce  M. 
Jirutus&ks  defcencians  devinrent  Pa- 
triciens.,  &  le  refle  de  la  famille  des 
flrutus  refta  Plébéien.  Au  contraire*, 
lorfyie  le  Plébéien  Q.  Mctdlus  adopta 
lé  Patricien  P.  Scipion,  celui-ci  &  tous 
ks  defcendans  devinrent  Plébéiens-, 
&  le  refte  de  la  famille  des  Sapions 
^■efta  Patricien, 

; . .  :  Eèslalms  ou  Fèçîaux.  Prêtres 
PU  Officiers  publics  ;à  iRome  :quï  an- 
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ftoflçoïent  les  Traités  ,  la  Paix  t  là 
Guerre ,  les  Trêves.  C'étoit  un  Col- 
lège compofé  de  vingt  Sénateurs  , 
qui  cTabord  s'élifoient  eux-mêmes.  Ce 
droit  fut  dans  la  fuite  transféré  ail 
Peuple.  »  Le  Collège  des  Futaies  étoit 
»  fort  confidéré  à  Rome  ;  on  n'entre- 
»  prenôit  point  de  Guerre  ,  on  ne 
»  faifoit  point  de  Paix  fans  leur  mi* 
»  niftère.  Lorsqu'ils  alloient  parle- 
»  menter  ,  ils  avoient  fur  la  tête  un 
»  voile  tiffu  de  laine  ,  &  ils  étoient 
h  couronnés  de  verveine.  Leur  Office 
»  étoit  d'empêcher  que  les  Romain* 
»  n'entrepriffent  de  Guerre  injufte  , 
j»  d'aller  comme  Députés^  vers  les 
»  Nations  qui  violoient  les  Traités, 
»  de  leur  demander  réparation  de  l'in- 
»  jure,  &  de  leur  déclarer  la  Guerre 
»  fi  elles  ne  vouloient  pas  donner  fa- 
n  tisfaôion.  Si  au  contraire  ces  Peu* 
»  pies  faifoient  voir  que  c'étoient  les 
»  Romains  qui  les  avoient  léfés ,  ils 
»  leur  livroient  les  auteurs  de  Pin- 
»  jure  ;  ils.  prenoient  aufli  connoif- 
»  fance.des  outrages  faits  aux  Députés 
»  de  part  &  d'autre.  Quand  la  Paix 
h  ne  le  trouroit  pas  faite  félon  les 

Oij 
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h  Loix  ,  ils  la  déclaroient  nulle.  S} 
»  les  Commandans  avoient  fait  quel* 
»  que  chofe  contre  la  juftice  &  con- 
»  tre  le  Droit  des  Gens ,  ils  réparoient 
»  leur  faute  &  expioient  leur  crime,  a 
Il  y  a  quelque  rapport  entre  ces 
Fècialcs  de  Rome  &  les  Officiers  que 
les  Grecs  appelloient  Confervauurs  de 
la  Paix  ;  mais  on  voit  combien  il  s'en 
faut  que  nos  anciens  Héraults  d'armes 
répondent  à  cette  dignité.  »  Quand 
»  il  falloit  déclarer  la  Guerre  ,  les  Fi- 
»  cialts  élifoient  un  d'entr'eux  à  la  plu- 
»  ralité  des  voix  ,  qui  s'en  alloit ,  en 
»  habit  facerdotal  propre  aux  Féciales, 
»  à  la  YiHe  qui  avoit  violé  la  Paix  ou 
»  les  Traités.  En  arrivant  fur  les  con* 
*>  fins  de  la  Ville  ,  il  appelloit  à  té- 
»  moins  Jupiter  &  les  autres  Dieux 
»  comme  il  alloit  demander  répara- 
»  tion  de  l'injure  au  nom  des  Ro- 
»  mains;  il  faifoit  des  imprécations 
>>  fur  lui  &  fur  la  Ville  de  Rome  5  s'il 
»  difoit  rien  contre  la  vérité  ,  &  con- 
»  tinuoit  fon  chemin  fur  le  terril 
»  toire  de  cette.  Ville.  S'il  rencon* 
v  troit  quelque  Citoyen  ou  quelque 
9  Païfan ,  il  répétait  toujours  (es  im-j 
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h  pré</mons,&,en  arrivante  la  porte, 
yf  ilfaifoit  la  même  chofe  aux  Gardes 
»  ou  à  ceux  qu'il  y  rencontroit*  En- 
»  fuite  ,  il  alloit  à  la  place  publique  'f 
»  fe  mettoit  au  milieu ,  &  déclàroit 
»  aux  Magiftrats  &  aux  Citoyens  là 
»  caufe  de  l'on  arrivée.  Il  ajoutoit  à 
»  fon  expofé  les  mêmes  imprécations 
»  &  les  mêmes  fermens  que  ci*deflus> 
»  Si  les  Magiftrats  démandoient  du 
»  temps  pour  confulter  entr'eux-,H  lent* 
»  donnoit  dix  jours ,  &  à  leur  prière  il 
»  accordoit  encore  deux  fois  le  mente 
>  délai. 

-  »  Si  j  au  bout  de  ce  terme ,  Rome  nfe 
»  recevoit  pas  la  fotisfaôion  qu'elle 
>>  avoit  demamlée  ,*  le  Féeiate  alloit 
»  une  fecondeyois  vers  le  même  péitf- 
»  pie  ,  &  prononçoit  publiquement 
»  les  paroles  Suivantes:  a  Ecoutés 
■»  Jupiter  ,  &  vous  Sunon  ;  écoutefc 
*>  Quirinus ,  écoutez,  Dieux  du  ciel,  de 
-»  la  terre  &  des  enfers  ;  je  vous  prends 
*»à  témoins  qu'un  tel  peuple  [il  le 
v  nomtnoit'1-  refufe  à  ;tort  de  nous 
»  rendre  juftice  ;  nous  délibérerons  à 
»  Rome,  dans  le*  Sénat,  fur  les  moyens 

»  de  l'obtenir.  «  ~ ; 

Oiij 
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p  En  arrivant  à  Rome  ,  il  prenoit 
»  avec  lui  fesCollègues ,  &,  à  la  tête  de 
*»  fon  corps ,  il  alloit  faire  fon  rap* 
»  port  au  Sénat.  Alors ,  on  piettoit  la 
»  chofe  en  délibération  ;  &  6  le  plus 
h  grand  nombre  des  fufFfages  étoit 
h  pour  déclarer  la  Guerre ,  le  Fecialc 
»  retournoit  une  troifième  fois  fur  les 
»  frontières  du  même  pais  >  ayant  la 
»  tête  couverte  d'un  voile  de  lin  % 
#avec  une  couronne  de  verveine 
»  par-deffus  ;  là ,  il  prononçoit ,  en 
srpréfence  au  moins  de  trois  té- 
*>  moins ,  la  formule  fuivante  de  décla- 
»  ration  de  Guerre  :  Ecoutez  Jupiter  p 
»  &  vous  Junon  i  écoutez  Quirinus  > 
*  Dieux  du  ciel ,  de  la  terre  &  des 
»  enfers.  Comme  ce  P&ipje  a  outragé 
»  le  Peuple  Romain ,  Te  Peuple  Ro* 
»  main  Se  moi ,  du  çgqfentement  du 
»  Sénat  ,  lui  déclarons  la  Guerre. 
»  Après  ces  mots  ,  il  jettoit  fur  les 
»  terres  de  l'ennemi  un  javelot  en* 
•**  fanglanté  &  brûlé  par  le  bout ,  qui' 
m  nwquoit  que  la  Guerre  étoit  dé- 
»  clarée.  « 

.  L'article  Fenêtres  des  Anciens 
préfente  des  détails  très-curieux.  On 
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les  fermait  avec  des  tablettes  d'une 
matière  tranfparente  qui  y  laifïant 
jouir  de  la  clarté  du  jour,  garantif* 
foient  en  même-temps  des  injures* de 
l'air*  L'invention  h?en  fut  trouvée 
que  du  temps  de  Sinhqut.  Le  verre 
étoit  en  ufage  depuis  long-temps  ;  on 
en  faifoit  des  tafles,  des  vafes,  des 
gobelets,  &  l'on  n'avoit  pas  imaginé 
d'en  faire  des  vitres*  La  pierre  tracf* 
parente  dont  on  fe  fer  voit  s'écailloit 
aifément  &  fe  fendoit  en  pièces  la* 
ces  &  minces»  On  les  prit  :d'a* 
bord  dans  l'Efpagne  Citériéure  ,  ôc 
depuis  en  Chypre,  dans  la  Cappadoce 
&  dans  la  Sicile.  »  Oh  voit  encore 
9»  aujourd'hui,  dansTEglife  jte  Saint- 
y>  Minuit  auprès  de,  Florence  y  de 
^grandes  tables  d'une  pierre  tranf- 

*  parente  ;  il  n'y  en  a  qu'une  à  chaque 

*  fenêtre  qui  la  ferme  entièrement.. ♦. 
>>  Ceft.de  ces  fortes  de  pierres  de 
»  Cappadoce  ,  que  Néron  bâtit  un 
»  Temple  dans  fa  maifon  -dorée  où 
»  l'on  voyoifc  clair  en  plein  jour ,  fans 
♦>  qu'il  y  eût  aucune  fenêtre.  Outre 
*>  ces  tables  de  pierres  tranfparentes , 
»  les  Anciens  de  îerwient.  ,  au  lieu 
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»  de  vitres -,  de  voiles  ou  de  pièces 
»  de  toile*,  cqmme  plufieurs  font  en-; 
n  ■  cote  aujourd'hui  '^  &c.  « 
î  On  ne  -  peut  s'empêcher  d'être 
étonné  des  â  devoirs,  minucieux  aux-* 
quels  toute  la  vie  du  Flamtn  Dialis 
ou  Principal  Prêtre  de  Jupiter  étoit  af- 
fujettie.  En  voici  quelques-uns  :  il 
ne  pouvoit  aller  à  cheval  ni  voir  une 
armée  hors  ;cke  la  Ville  jou  rangée  en 
bataille;  Il  n'étoir  permis  à  perfonrre 
de  lui  emprunter  du  feu  ;  .il  ne  pou** 
voit  avoir  aucun  nœud  ni  à  fon  bon* 
net,  ni  à  fa  ceinture ,  ni  à  aucun  de 
{es  vêtemens  ;  il  ne  lui  étoit  permis 
de  toucher  ni  chèvre  ,  ni  chair,  erne* 
ni  lierre*  ni  fève ,  ni  même  d'en  pro- 
férer les  noms  ;-  il  lui  étoit  défendu 
4e  tailler  lès  branches  des  vignes  qui 
s'éle voient  trop  haut;  il  ne  pouvoit 
.coucher  trois  nuits  de  fuite  dans  un 
vautre  lit  que  le  fien.  Tout  jour  de 
d'année  étoit  jour  de  fête  pour  lui.  II 
lui  étoit  défendu  de  fortir  fans  fon 
.bonnet  fâcenlotal.  Si  fa  femme  ve- 
noit  à  mourir ,  il  perdoit  fa  dignité, 
&c ,  &c.  Il feroit  difficile,  ce  femble, 
.de  rendre  raifon  de  formalités  atiffi 
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bifarres.  Les  FUminiquts  étoîent  des 
Prêtreffes  particulières  ou  fimplemerit 
les  femmes  desFlamines.  La  femme  du 
Flamcn  Dialis  étoit  la  Fldminique  par 
excellence;  »  Elle  s'habilloit  de  cou- 
k  leur  de  flamme  &  portoit  fur  fes 
»  habits  l'imagé  de  la  foudre  de  même 
h  couleur,  &  dans  fa  coëffure  un  ra- 
»  meau  de  chêne  verd  ;  mais  ,  lorf- 
»  qu'elle alloit  dans  lesTemples,ellerie 
»  de  voit  point  orner  fa  tête  ni  peigner 
»  fes  cheveux.  Il  lui  étoit  défendu  d'à- 
»  voir  des  foulièrs  de  bête  morte  f 
»  qui  n'eût  pas  été  tuée  ;  il  ne  lui 
»  étoit  pas  permis  de  monter  des 
»  échelles  plus  hautes  que  de  trois 
m  échelons;  Le  divorce  lurétoît  intér- 
»  dit ,  &  fon  facerdoce  ceffoit  par  la 
»  mort  de  fon  époux*  ;'  enfin  9  elle 
»  étoit  aftreinte  -,  'dit  Aùlu-Gdtt  f  aux 
»  mêmes  obfervatîcçs  que  foh  maîï.« 
Vous  penfercz,  aïnfi  que  moi ,  Mon- 
fieur  ,  qu'on  ne  fçauroit  trop  engager 
M.  SabbaMtr  à  continuer  cet  excel- 
lent Ditlionnairt  \ ;  6c  à  ne  poîht*  fe 
rebuter  par  la  longueur  &  le  jKMds 
du  travail.  Un  Diâionnaire  n'q  de  prix 
gu'autant  qu'il  eft  complet  >  &,Vil  âr- 

O  y 


3  ii  V année  Littéraire. 
rivoit  que  celui-ci  fût  interrompu ,  les 
volumes  qui  ont  déjà  paru,quoiqu'uti- 
les ,  perdraient  beaucoup  de  leur  mé- 
rite. Jufqu'à  préfent  cet  inconvénient 
n'eft  point  à  craindre  ;  M.  Sabbathier 
donne  régulièrement  quatre  volumes 
par  an ,  &  Ton  ne  peut  que  fouhaiter 
qu'il  perfévère  dans  la  même  exaâitu- 
de.Durefte,le  volume  dont  je  viens  de 
vous  rendre  compte ,  mérite  les  mê- 
mes éloges  que  les  précédens.  Je  crois 
cependant  que  l'auteur  pourrait  abré- 
ger un  peu  (on  travail  en  donnant  à 
un  affez  grand  nombre  d'articles  moins 
d'étendue  qu'ils  n'en  ont ,  6c  en  fup- 
primant  beaucoup  de  réflexions  corn- 
munes  ou  peu  néceffaires. 

Lettre  de  M.  A*  Petit ,  Docteur- Régent 
." .  en  "Médecine  de  la  Faculté  de  Paris , 
,  &c ;,  à  M**  * ,  au  fujet  du  compte 
-  que  M.  Fréron  a  rendu  de  la  Differ- 
iation  de  M,  Gauthier  fur  la  méthode 
.  de  guérir  les  Hernies  de  Vaine  par  le 
.    caujlique. 

J'insère  dans  mes  Feuilles  avec 


r 


Année  1774;  %tf 
*df autant  plus  d'empreffement  &  de 
plaifir  cette  Lettre  de  M.  Petit,  qu'elle 
défabufera  les  perfonnes  que  j'ai  pu , 
contre  mon  intention ,  induire  en  er- 
reur par  le  compte  que  j'ai  rendu  de  la 
Diffcrtation  fur  Cufage  des  Caujliques 
*pour  la  guérifon  radicale  &  abfolue  des 
Hernies  ou  Defcentes ,  &c,par  4f.  Gau- 
thier ,  Conl "aller  ,  Médecin  du  Roi9 
Docteur-  Régent  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris. 


►Vous  defirez  fçavoir,  Monliettc; 
s'il  faut  ajouter  foi  aux  faits  que 
M.  Fréron  avance  * ,  pages  92  & 
93  de  V Année  Littéraire^  n°.  1 2  1 774, 
&  qu'il  articule  de  la  manière  fui- 

•  vante  :  Tous  rios  Médecins  approuvent 
la  méthode  de  guérir  les  hernies  de 
Taîne  par  le  cauftique ,  cntfautrci  , 
M.  Petit;  demande^lui ,  Mànfieur^cc 
quil  penfe  de  ce  traitement  ;  il  vous 
répondra   que  Mts.  Gautier  &  Mages 

*  Je  n'ai  rien  avancé  de  mon  chef;  tous 
,.  les  faits  articulés  dans  ce  N°  de  mes  Feuille? 
font  d'après  M.  Gauthier  9  Confeiller  ,  Mé/ 
decia  du  Roi,  &c« 
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gueriffent  radicalement  les  hernies  ^  &C..1 
Uilluflre  M.  de  la  Condamine  voulut 
être  opéré  &  le  fut.  M.  Petit  a  été  témoin 
oculaire  de  fa  guérifon  parfaite.  Vous 
prétendez,  Monfieur,  que   l'intérêt 
du  Public  exige  que  je  m'explique  fur 
ces  deux   points.  Je  vais  le  faire  , 
-  quoique  j'aie  plus  d'une  fois  appris  , 
par  ma  propre  expérience ,  que,  cher- 
.  cher  à  faire  le  bien  Public,  c'eft  s'ex- 
pofer  à  une  foule  de.  défagrémens 
particuliers.  Mais  il  faut  faire  fon  de- 
voir, &,fi  le  mien  n'étoit  pas  de  par- 
.  1er  f  foyez  sur  mie  j'aimerois  beau** 
coup  mieux  garder  le  filence.  Eft-il 
:  vrai  que  quand  on  me  demandera  ce 
que  jepenfe  du  traitement  de  M.  Ma- 
ges ,  je  répondrai  que  Mts  Gautier  & 
Maget  guéri ffent  radicalement  les  hernies. 
Eft-il  vrai  que  j'ai  été   témoin  ocu- 
laire de  la  guérifon  parfaite  de  M.  delà 
Condamine.  Voilà  les  deux  points  fur 
lefqiiels  je  dois  m'expliquer. 
v     lime  femble  que,  fi  Ton  me  deman- 
doit  ce  que  je  penfe  fur  le  traitement 
:  de  M.  Maget)  je  ne  croirois  pas  avoir 
convenablement  répondu  à  la  quef- 
ûoà ,  en  difant  Amplement  que  M,  Ma- 
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gel  guérit:  ce  ne  feroit  pas  1A  juger 
ïe  traitement  ;  d'ailleurs ,  chacun  fçait 
que  quelquefois  on  guérit  par  ua 
traitement  plein  de  dangers.  Il  y  a 
apparence  que ,  dans  le  cas  fuppofé , 
j'aimerois  mieux  m'exprimer  ainû  : 
Un  traitement  eft  bon ,  quand  il  gué- 
rit promptement ,  d'une  manière  sûre , 
&  ayec  le  moins  de  douleurs  &  de 
défagrémens  poffibles.  Si  le  traite- 
ment de  M.  Magct  remplit  toutes  ces 
conditions ,  il  eft  bon.  Mais  les  rem- 

f>lit-il  en  effet  ?  Ceft  ce  que  j'ignore, 
1  eft  vrai  que  j'ai  vu  ,  il  y  a  quelques 
années,  un  jeune  homme  fort  gras., 
qui  fe  difoit  guéri  par  ce  traitement» 
Il  ne  s'étoit  point  préfenté  à  moi  avant 
de  le  fubir»  Je  n'ai  point  fuivi  le  trai- 
tement pendant  qu'il  le  fubtflbit.  J'ai 
feulement  vu  les  cicatrices  ;  je  me 
fuis  affûré  que  les    parties   étoient 
bien  retenues  dans  le  ventre  ,  &  que 
.  de  violens  efforts  ne  les  faifoient  point 
fôrtir.  Le  malade  m'a  dit ,  &  répété 
plufiéurs  fois,  que  le  traitement  a  voit 
.  été  fort  long  &  très-douloureux.  Je 
.  ne  fçais  point  fi  cette  guérifon  s'eft 
t  loutemie.  Quand  on  dit  qu'un  hgmpe 
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guérit  de  tel  ou  tel  mal ,  cela  fignififc 
qu'il  en  délivre  le  plus  grand  nombre 
des  malades  qui  fe  présentent  à  lui  ; 
que,  s'il  en  manque  quelques-uns, 
ces  cas  font  rares  &  ne  font,  pour 
ainfi  dire ,  que  des  exceptions  à  la  rè- 
gle. Or ,  n'ayant  vu  qu'un  feul  malade 
qui  s'eft  dit  guéri  par  M.  Maget ,  je 
ne  puis   affirmer  que  celui-ci  guérit 
habituellement,  &   que  fon   traite- 
ment eft  sûr.  Si  l'on  me  forçoit  de 
juger  d'après  ce  fait  &  celui  xle  M.  de 
.la  CondaminC)  je  ne  balancerois  pas 
d'affirmer  que  le  traitement  en  qnef- 
<tion  ne  guérit  pas  promptement,  qu'il 
eft  au  contraire  fort  long ,  &  qu'il 
s'en   manque    beaucoup    qu'il    foit 
exempt  de  défagrémens  ;  car ,  dans 
les  deux  cas,  il  a  caufé  de  vives  & 
:  longues  douleurs.  M.  de  la  Condamtne 
étoit  un  homme  très-courageux.  Ce- 
pendant, un  des  jours  où  le  cauftique 
lui  fut  appliqué ,  après  avoir  excef- 
fivement  fouffert  pendant  cinq  heures 
.  de  fuite ,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
qu'il  ne  tonfeilleroit  jamais  à  per- 
fonne  de  fe   foumettre  à  la  même 
'^épreuve  que  lui.  Je  eue  dis  point  cela 
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dans  le  deffein  de  déprimer  la  méthode 
de  M.  Magcty  mais  feulement  dans 
l'intention  de  faire  connoître  la  vé- 
rité. Je  ne  fçaurois  être  le  prètonijtut 
de  cette  méthode  r  par  Tonique  rai- 
fort  que  je  n'ai  point  affez  d'expé- 
rience pour  la  juger  ;  en  conféquence* 
je  me  trouve  obligé  de  défavouer  le 
langage  qu'on  voudroit  me  faire  tenir* 
Mais  je  n'en  fuis  point  le  détraâeur  : 
au  contraire,  les  préfomptions  que 
j'ai  formées  fur  elle  lui  ont  été  favo- 
rables: je  l'ai  dit  dans  toutes  les  oc- 
cafions:  je  l'ai  même  écrit  dans  une 
Thèfe  foutenue  aux  Ecoles  de  notr* 
Faculté ,  &  je  ne  fais  aucune  difficulté 
de  récrire  encore  au  moment  pré* 
fent.  Je  trouve  la  méthode  de  M.  Ma* 
gct  ingénieufe;  elle  offre  un  moyen 
de  guerifon  dans  un  cas  oï\  l'Art  n'en 
fournit  point.  Il  me  femble  qu'elle 
mérite  d'être  accueillie  ;  en  un  mot* 
elle  me  paroît  affez  fondée  en  raifon 
pour  qu'on  en  faffe  des  épreuves,  & 
qu'on  les  multiplie*  Mais  ce  n'efl:  que 
d'après  ces  épreuves,  que  je  me  per- 
mettrai d'en  porter  mort  jugement» 
Ceux  qui  blâmeront  ma  circonfpe^ 
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tion  &  qui  i'accuferont  d'être  ex- 
ceffive ,  ne  favent  vraifemblablement 
pas  qu'en  Médecine ,  bien  plus  que 
dans  l'exercice  des  autres  Arts,  il  faut 
fur-tout  fe  méfier  des  préfomptiohs. 
L'importance  de  l'objet,  quelque 
grande  qu'elle  foit ,  l'exige  moins 
encore  que  la  nature  de  la  chofe  , 
qui,  foumife  tou'e  entière  à  l'expé- 
rience j  ne  fçauroit  être  bien.&  lé- 
gitimement jugée  qu'à  ion  Tribunal. 
Le  fécond  fait ,  fur  lequel  vous 
me  demandez  des  éclairciflemens  , 
eft  celui  qui  concerne  M.  de  la  Con- 
daminc.  Eft  -  il  vrai  que  /ai  été  témoin 
oculaire  de  fa  guéri/on  parfaite  ?  Voici 
maréponfe.  En  générai,  il  eft  contre 
la  bienféance  de  citer  &  de  faire 
parler  les  gens  fans  leur  aveu ,  & 
c'eft  ce  qir'on  a  fait  ici.  Je  ne  m'en 
-plains  pas,  C'eft  une  bien  petite  faute 
que  de  ne  pas  obferver  vis-à-vis  de 
moi  les  bienféances  reçues  :  aufli  je 
la  pardonne  volontiers  ,  & ,  fi  je  pa- 
rois ici  y  faire  quelqu'attention  ,  c'eft 
afin  d'engager*  les  perfonnes  qui  Font 
commife  à  réfléchir  que,  dans  des 
eircooftances  pareille  à  ceUç.oùno«s 
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nous  trouvons ,  la  bienféance  porte 
fur  le  devoir  indifpenfable  de  don* 
ner  au  Public  la  plus  grande  sûreté 
poflîble  Or ,  il  eft  évident  que  le  Pu» 
blic  ne  feroit  sur  de  rien ,  s'il  étoit 
permis  de  citer  les  gens  comme  té- 
moins fans  leur  aveu ,  &  de  leur  faire 
tenir ,  fans  leur  participation,  1 0(1$  les 
difcours  qu'on  jugeroit  avantageux 
pour  foi  de  mettre  dans  leur -bouche» 
Quand  j'ai  vu  M.  de  la  Condamint,  je 
J'ai  regardé  comme  un  homme  qui 
ji'avoit  plus  que  très- peu  de  temps 
à  vivre  ;  il  eft  mort  en  effet  quelques 
jours  après.  Il  y  avoit  environ  cinq 
iemairies  qu'il  avoit  fubi  le  traitement 
,de  M.  Mage  t.  L'une  des  plaies  était 
fermée  par  une  foible  &c  mauvaife 
cicatrice  ;  l'autre  étoit  encore .  ou- 
verte; elle  préfentoit  des  chairs  pâles 
&  plattes.  Il  s'e  toit  fait  un  petit  finus 
.dans,  lequel  le  p  s  s'étoit  amaffé  ,  & 
*mc  je  dégorgeai  par  une  douce  pref- 
fion.  Voilà  les  faits  dans  la  plus  exaôe 
vérité.  Voyons  maintenant  s'ils  pré*, 
fentent  l'idée  d'une  guirifon  parfaite. 

Quand ,  après  avoir  fait  ceffer  tous 
les  accidens  d'une  maladie,  l'ordre 
des  fondions  fe  rétablit.,  &  que  le 
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convalefcent  eft  rendu  à  l'état  dont 
il  jouiffoit  avant  de  tomber  malade  9 
on  dit  qu'il  eft  parfaitement  guéri , 
&  Ton  ne  fçauroit  avec  raifon  le  dire 
que  dans  fce  feul  &  unique  tas.  M.  de 
la  Condamne  a-t-ii  été  rendu  à  l'état 
dont  il  jouiffoit  avant  le  traitement 
de  M.  Maget?Les  plaies  que  celui-ci 
a  faites,  ont-elles  été  bien  consoli- 
dées ?  Les  hernies  n'ont-elles  plus 
reparu  ?  Hélas  2  à  toutes  ces  qiieftiohs, 
ainfi  qu'à  .toutes  celles  qu'on  pour» 
roit  faire  fur  cet  objet  9  il  n'y  a 
qu'une  feule  réponfe  à  faire ,  &  cette 
réponfe  eft  bien  trifte  &  bien  ftinefte; 
M.  de  la  Condamint  eft  mort.  Il  eft 
mort  cinq  femaines  après  l'opération , 
il  eft  mort  avant  que  fes  plaies  fe, 
fuftent  fermées  ;  j'ai  été  timoin  cas* 
lairc  de  ce  difaflre  ,  &  je  me  vois . 
«transformé  en  témoin  oculaire  d'une 
guéri/on  parfaite  !  Je  m'arrête ..  • , .  ♦ 
il  feroit  trop  difficile  de  me  $©<*- 
tenir  &  de  réprimer  les  mouve- 
-mens  que  de  pareils  excès  font 
naître  dans  le  cœur  de  tout  honnête 
jiomme.  Que  les  gens  qui  fe  livrent . 
À  ces  excès-là,  l'entendent  mal  !  Ils 
-croient  par-là  avancer  plus  vite  & 
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arriver  plutôt  ;  ils  ne  prennent  pas 
garde  que  le  moyen  qu'ils  employer* 
eft  celui  qui  fait  le  plus  sûrement  re- 
culer, &  fouvent  éloigne  du  but 
pour  jamais. 

On  a  dit  à  cela  :  »  Mais  il  n'eft  pas 
»  poffible  que  deux  petites  incitions 
»  faites  à  la  peau  foient  caufes  de  la 
»mort  d'un  homme;  ainfi  M.  de  la 
»  Coniamint  eft  mort ,  il  efl  vrai ,  à 
f»la  fuite  du  traitement  &  avant 
»  qu'il  fut  fini  ;  mais  il  n'eft  pas  mort 
m  par  l'effet  du  traitement  ,  parce 
»  qu'un  traitement  fi  fimple  &  fi  léger 
m  ne  peut  faire  mourir  perfonne  ». 
»  Je  veux  croire  qu'en  général  cela 
tfoit  vrai  :  mais  les  personnes  in£» 
truites  croiront  auffi  que  c'eft  pécher 
contre  les  règles  *  que  de  faire  une 
opération ,  quelque  légère  qu'on  la 
fuppofe,àun  vieillard  que  fes  travaux, 
fes  infirmités  autant  que  fou  âge  , 
font  toucher  à  la  décrépitude  ,  à 
moins  que  ce  ne  fort  dans  le  cas 
«d'une  abfolue  néceffité  ;  &  M.  Je  la 
Condamim  n'éioit  pas  dans  ce  cas-là. 
Les  Médecins  croiront  que  des  dot*» 
leurs  vives,  répétées  &  long  temps 


33*    l'Année  Littéraire. 

.continuées ,  (  car  la  force  de  la  vérité 
ifious  Ta  déjà  fait  dire,  M,  de  la  Con- 
daminc  en  a  éprouvé  un  jour  de  très- 
-Vives  pendant  cinq  heures  )  font  ca- 

Î>ables  de  jetter  affez  de  trouble  dan* 
es  fondions  d'un  corps  épuifé ,  pour 
que  l'ordre  ne  puiffe  plus  s'y  rétablir. 
Ainfi  ,  quoiqu'on  convienne  qu'en 
général  deux  petites  incitions  à  la 
peau  ne  puiffent  faire  mourir  un 
homme  bien  conftitué ,  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  que ,  chez  un  homme 
fort  âgé ,  plein  d'infirmités ,  pref- 
que  paralytique  des  extrémités  infé- 
rieures y  en  un  mot  ,  chez  un  homme 
.à  peu-près  décrépit,  deux  incitons 
à  la  peau ,  fuivies  d'un  traitement 
long  &  douloureux ,  peuvent  faire 
naître  des  accidens  affez  graves  pour 
Je  conduire  au.  tombeau.  On  fçait 
que ,  dans  ces  circonftances ,  le  plus 
petit  effort  fuffit  pour  renverfer  un 
édifice  qui  fe  foutient  à  peine  & 
croule  de  tous  les  côtés.  On  fçait , 
•pour  parler  fans  figure  ,  que,  chez  les 
.vieillards  décrépits  ,  la  fuppuratîon 
s'établit  avec  peine,  qu'elle  eft  d'une 
jnauvaife  qualité ,  qu'elle  épuife  les 
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malades ,  qu'elle  .  les  jette    dans  la 
fièvre,  heâique  ,  *  &c. 

J'ai  dit  &  répété  aux  perfonnes 
qui  ont  traité  M.  de  la  Condamine  , 
ce  que  je  me  trouve  forcé  d'écrire 
ici.  Comment  a-t-il  pu  fe  faire ,  après 
cela  ,  qa'on  m'ait  cité  comme  témoin 
oculaire  de  la  parfaite  guérifon  de 
.  cet  illuftre  Académicien  ?  J'ai  ajouté  ; 
qu'agir  comme  on  a  fait ,  c'étoit  bien 
indiferettement  compromettre  la  Mé- 
thode elle-même ,  &  pécher  contre 
l'axiome  qui  dit  -nonfunt  infamanda 
remédia.  Quand  on  veut  établir  unç 
v  Méthode,  doit-on  la  rifquer  ainfi  dans 
un  cas  oii  l'homme   éclairé  eft  sûr 
qu'elle  manquera  fon  effet  ?  Eft-il  un 
remède  ,  quelqu'excellent   qu'on  le 
fuppofe ,  qui  ne  devienne  un  poifon 
par  l'effet  d'une  application  vicieufe? 
•„    D'après  cela ,  il  me  parôit  évident 
que  ce  feroit  une  injuftiee  de  fe  pré- 
venir contre  la  Méthode ,  pareequ'une 

*  Mot  prec  qui  veut  dire  kafiitueL  On  ap~' 
pelle  fièvre'  hefiique  ou  hètique  une  efpèce  de 
lièvre  qui ,  confumant  peu-à-peu  les  parties 
folides  du  corps ,  çaufe  une  maigreur  &  une 
foibleffe .  extrêmes. 
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fois  elle  auroit  été  nuifible,  fente 
d'être  fagement  administrée.,  c*eft-à- 
dire,  appliquée  à  un  fujet  fufceptible 
d'en  éprouver  les  bons  effets,  Auffi 
le  fait  de  M.  de  la  Condamint  me  fem- 
ble-t-il  étranger ,  en  quelque  forte  ; 
à  ce  qui  concerne  la  Valeur  intrin- 
fèque  du  traitement  de  M.  Maget.  Ce 
traitement  pourroit  réuffir  dans  tous  « 
les  autres  cas,  quoiqu'il  ait  fait  du 
mal ,  dans  celui-ci  »  à  cairfe  de  la  mau- 
yaife  difpofition  du  fujet*  H  faut  donc 
écarter  ce  fait.  La  vérité  ne  permet 
pas  de  le  donner  comme  une  gué* 
rifon ,  &  l'équité  ne  veut  pas  qu'on 
en  fafle  un  argument  contre  la  Mé* 
thode  elle-même.  M.  Maget  deviendra 
plus  circonfpeft  ;  il  fera  de  nouvelles 
épreuves ,  en  prenant  de  fages  me* 
fur  es,  dont  la  prudence  &  les  bonnes 
règles  lui  font  un  devoir.  Les  gens  de 
l'art ,  fous  les  yeux  defquels  il  opé* 
rera ,  dépoferont  de  ce  qu'ils  auront 
vu  ,  &  leur  rapport  déterminera  de 
ma  part  un  jugement  que  mon  peu 
d'expérience  me  force  de  fufpendre. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  %  ce  22  Août  1774*- 
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Traité  du   Luxe  ,  par  Af.  Butini  ;  à 
]    G  entre  cke£  Ifaac  Bardin  Libraire  i 
un  volume  in-vi?  de  250  pages. 

J  amais  queftion  n'a  été  plus  fou* 
veat  agitée    que  cellefdcs  avanta- 
ges  &  des  ineonyéniens  du  luxe.  Ses 
partifaos    ont  traité   cette    matière 
«Pun  ftyle  plus  brillant  que  folide  ; 
fes  antagonistes ,  peut-être  avec  trop 
de  févérité.  Le  Volume  que  je  vous 
annonce,  Moniieur,  évite  les  deux 
excès  ,  &,  fur  ce  fujet  qui  pàroiflbit 
épuifé,  j'ai  rencontré  peu  dbuvrages 
du  H  y  eût  un  plus  grand  nombre 
idtobfer  varions  utiles,  &  qui  fuffent 
aoffi  agréables  à  lire-  • , 
u  Lenteur  divifejfonîW//  en  quatre 
livres,  li  expofe  dans  le  premier  les 
Caufts  J&  Luxe  qu'il  commence  par 
idéfînw .  Il.dorine  le  nom  de  Luxe  à 
loute  jouiflance  .fuperfiue^  c'eft-à- 
-dire,:rigoureufe«Lent  à  .toutes  celles 
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qui  ne  font  pas  néceifaires  à  la  vie  ,' 
mais  #  dans  un  fens  plus  vrai  &  plus 
conforme  aux  idées  générales \  à  toute 
jourjfance  qui  nejl  preferite  ni  par  les 
ftfages  de  la  Nation  où  Cok  vu ,  m  par 
la  fortune ,  &  dont  on  peut  fe  priver  9 
fdns  Je  couvrir  de  ridicule' aàprfo  des 
gens-  fenjé$.  Un  Luxe  modéré  entre 
dans  les  vues  de  la  Nature ,  qui  a  ré- 
pandu fur  la  terre  commedâns  les 
•cieux  une  magnificence,  égale  à  fa 
grandeur ,  &  qui  n'a   pas  prodigué 
tant  de  bienfaits  aux  hommes  pouf 
leur  en  défendre  l'ufage.  Les.ijowaf* 
iances  du  Luxe  ne  peuvent  donc  ê*re 
.pernicieufes ,  que  lorsqu'elles  doivent 
leur  naiflance  à  l'excès  de  l'inégalité 
des  richefles  qui  met  nécessairement 
«les  hommes  dans  im  état  forcé*  Un 
«Luxe  modéré  -eft]  celui: -qui  règne 
rchez.  une  Ration  ,  où  les  citoyens  de 
tous  les  rangs  peuvent  jouir  par  leure 
travaux  xles- douceurs  de  la  vie  7  fans 
.être  obligés  de  ramper  aux  pieds.  d*uh 
-maître  ;  où  l'on  ne  connaît  ni  les  pau*- 
•vres  an  haillons,  ffraétad^lqminous 
-reprocha  nôtre  foiWeffènwi  siotre 
•.inhumanité.,  ni  iesi  iioimttqsc  leycofli- 

yemenf; 
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'Vcment  riches ,  petits  tyrans  qui  def* 
sèchent  ce  qui  les  environne ,  &  jet- 
tent un  œil  dédaigneux  fur  le  peuple 
qu'ils  ont  ruiné.  Vne  telle  Nation  % 
ajoute  l'auteur  ,  fera  peuplée  d'hom- 
mes juites  :  car  les  hommes  cultivent 
volontiers  la  vertu,  pourvu  qu'elle 
ne  les  conduife  pas  à  la  mifère.  Mais 
quelle  eft  l'origine  du  Luxe  exceflif  ? 
»  Dès  qu'unhomme  pofféda  la  fortune 
»  qui  faifoit  auparavant  le  bonheur 
»  oe  cent  hommes ,  n'étant  plus  con- 
»  ( raint  de  gagner  fa  vie  par  le  travail, 
h  tantôt  il  s'endormit  au  fein  de  l'ôi- 
»  fivete ,  tantôt  il  fe  livra  fans  réferve 
»  à  tous  fes  defirs  :  bientôt  fes  or- 
»  ganes  fatigués,  ou  du  repos  ou  de  la 
»  monotonie  de  fes  jouiflances,  en  de* 
»  mandèrent  de  nouvelles,  & ,  pour 
»  qu'il  ne  mourût  pas  de  langueur,  il 
»  fallut  inventer  de  nouveaux  plaifirs  : 
»  approche,dit-il  au  pauvre  que  la  faim 
apourfuivoit  dans  fa  chaumière,  viens, 
h  par  des  fêtes  &  des  jeux ,  chaffer 
»  l'ennui  qui  me  dévore  ;  donne  de 
»  l'éclat  &  de  la  vie  à  ces  objets  qui 
0  m'environnent  ;  rends-moi  refpeo* 
b  table  à  mes  rivaux  par  un  faite  ôç 
ANirai77j:.2Vm^  P< 
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»  un  appareil  impofant  ;  ou  bien  % 

m  marche  à  ma  fuite  quand  je  daigne 

»  paroître  en  public  :  à  ces  conditions, 

»je  ferai  réfléchir  fur  toi   quelques, 

f>  rayons  de  ma  gloire ,  &  je  te  pro- 

»  curerai  du  pain  tant  que  tu  le  méri- 

t>  teras  par  ton  travail.  Auffitôt  les 

»  beautés  faciles  viennent  lui  offrir  à 

»  prix  d'or  des  plaifirs  qui  n'ont  de 

»  douceur  que  lorfque  l'amour    les. 

9  donne  ;  bientôt  après  le  mercenaire, 

»  s'avance  &  demande  des  ordres  ; 

»  le    laboureur  préfente  refpe&ueu-. 

>>  ment  fes  denrées  ;  l'homme  de  ta- 

»  lent  offre  d'une  main  tremblante  des 

»  chefs-d'œuvre  qu'on  honore  d'un 

»  fourire  ;  &  PartiAe  ingénieux  in- 

»  vente  les  équipages ,  les  dorures  > 

»  les  glaces  ,  les  palais  &  toutes  ces 

»  fuperfluhés   fomptueufes  que  nos. 

»  Philofophes  eux-mêmes  ne  dédai- 

*  gnentpas  toujours.  Alors  lafcène  eft 

»  changée  :  cette  Terre,  qui  paroiflbiç 

»  créée  à  l'ufage  de  tous  les  habitans  , 

»  n'eft  plus  créée  qu'à  l'ufage  des  ri- 

»  ches  :  c'eft  pour  eux  que  l'AgricuI- 

»  teur  moiflbnne ,  que  le  Navigateur. 

m  parcourt   les  deux   hémifphères  t 
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$  qiîe  PArtifte  fabrique  ,  &  que  le 
w  Commerçant  négocie  :  les  defirs  &c 
»  les  jouiffanees  de  quelques  Si.barites 
»  n'ont  d'autres  bornes  que  celles  de 
»  l'univers  «. 

Les  femmes  en  général  aiment. le 
Luxé  &  contribuent  à  Ces  progrès,» 
parce  qu'il  fert  leur  coquetterie  &c 
leur  vanité ,  &  qu'elles  le  croient 
propre  à  augmenter  leurs  conquêtes. 
Le  gouvernement  influe  auflï-beau* 
CO\ip  fur  le  Luxe  ,  qui  eft  modéré 
lorfque  les  Chefs  de  FEtel font  aimer 
Je  travail  &  relpeâer  lea  mœurs,  mais 
qui  devient  exceffif  lorfqu'ils  favo- 
risent la  prodigalité  des  Cimrtilans  & 
des  Parvenus.  »  Dans  un,  bon  gourer» 
»  nement ,  la  fimpKcité  règne .  che$ 
»  les  particuliers,  &  lamagdificence 
♦>  chez  le  public.  Le.  peupk  ttouiré 
»  alors  de  grandes  rcffources  *  dans 
*fa  frugalité  ;  il  conflruit  des  che- 
[  »  mins  aufli  vaftes  :que  folidçs ,  ides 

»  aqueducs  étoruaanjs  par  leur,  gran- 
»  deur ,  des  canaux  qui  portent  l'a- 
abondance,  fur  lès  terreins  les 'plus 
**  éloignés  dés  rivières  &  fur»ks  fois 
#  les  plus  arides,  des  Grenier^  publics 

Pij 
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»  qui  noumffent  les  Citoyens  lorf- 
»  que  les  ouragans  leur  déclarent  la 
»  guerre  ,  des  Hôpitaux  où  la   pau~ . 
»  vreté  bénit  la  richeffe  ,  des  Hôtels- 
»  de- Ville  oii  la  Juftice  rend  fes  ora- 
»  clés ,  &  des  Temples  oh  la  Pein-  . 
»  ture  ,  la  Sculpture  &  FArchitec-  . 
»  ture  étalent  à  i'envi  leurs  prodiges* 
»  Mais  quels  monumens  les  Citoyens 
»  d'un  gouvernement  corrompu  élè- 
»  veront-ils  pour  lapoftérité  ?  Ils  rap- 
»  portent  tout  à  eux-mêmes,  &,  quand 
»  ils  ont  prodigué  leur  argent  en  coli- 
»  fichets ,  en  modes  d'un  jour ,  il  leur 
»  en  refte  peu  à  donner  à  la  patrie  «. 
\  Le  fyftême  des  rentes  dans  un  Etat 
eft  très-favorable  airLuxe.  Les  rentes 
perpétuelles  font  funeftes  à  l'Etat  qui 
emprunte  ;  les  viagères  le  font  éga- 
lement, &  au  débiteur  &  au  créan- 
cier ;  elles  arrêtent  les  progrès  du 
commerce  dont  elles  détournent  les 
fonds  ;  elles  multiplient  la  clafle  des 
oififs ,  &  diminuent  le  nombre  des 
mariages, 

i  Dans  le  fécond  Livre ,  l'auteur  dé- 
montre les  avantages  d'un  Luxe  mo- 
déré. Par-tout  oh  l'on  voit  des  ri9 


Année  17^4?        341 

fehes  &  des  pauvres ,  la  paflîon  des 
riches  pour  les  fuperfluités  que  pro- 
cure le  travail  des  pauvres  ,  eft  le 
feul  remède  qui  puifle  fermer  la  plaie 
qu'ouvrit  l'inégalité.  Otez  aux  riches 
la  paflîon  des  bâtimens ,  aux  femmes 
.celle  des  modes  6c  des  nouveautés, 
;  les  ouvriers  &  les  marchands  feront 
.  à  peu-près  réduits  à  l'aumône*  On  doit 
applaudir  à  l'induftrie  qui ,  embraflant 
dans  (es  vues  tout  le  genre  humain , 
a  étendu  la  carrière  des  Arts  ,  &  mis 
à  la  portée  du  peuple  ce  qui  n'étoit 
qu'à  la  portée  des  Grands.  »  Les  Li- 
»  vres  n'appartenoient   qu'aux  gens 
»  riches  ;  l'Imprimerie  les  a  mis  dans 
»  les  mains  de  tout  le  monde  ;  les 
»  Tableaux  ne  décoroient  que   les 
.  »  Palais  ou  les  Eglifes  ;  maintenant  f 
.  »  grâce  aux  gravures,  tout  Amateur 
►  »  peut  applaudir  aux  talens  de  Greu{t 
»  ou  de  Vtrrut.  L'ouvrier  même  qui 
»a  quelque  habileté  dans  fon  Art, 
»peui  vivre  plus  agréablement  de- 
»  puis  que  l'induftrie  s  Vil  perfediôn- 
»  née  :  l'étoffe  qui  le  couvre  eft  moins 
»  groflîère ,  la  maifon  où  il  loge  eft 
*  mieux  diftribuée,  le  vin  qu'il  boit 

Piij 
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»  a  plus  de  délicateffe  &  de  faveurs 
»  voilà  les  découvertes  qui  fpnt  vraî- 
»  ment  utiles ,  parce  qu'elles  affûrent 
»le  bonheur  des  particuliers  &  la 
»  tranquillité  dès  Etats  ;  il  n'y  a  point 
»  de  révolte  dans  les  pays  où  le  peu- 
»  pie  jouit  des  douceurs  de  la  vie  «• 
L'auteur  détaille  les  avantages  des 
Manufaâures ,  fruits  d'un  Luxe  utile» 
Des  femmes  infirmes  >  des  enfans  » 
des  vagabonds  ,  des  foldats  invalides  , 
trouvent  à  s'y  procurer  du  pain,  en 
•fefvant  la  Patrie»  Ce  font  les  Manu- 
factures qui ,  dans  les  pays  pauvres  , 
confervent  les  habitans ,  qui  retien- 
nent l'opulence  dans  les  pays  riches  ^ 
qui  entretiennent  paT-tout  l'abon* 
dance  dés  denrées  &  la  circulation 
des  métaux.  *  Les  feules  Manufac- 
w  tures  de  laine  font  travailler  en  An* 
»  gleterre  un  million  d'ouvriers  :  le 
»  jour  à  Scheffield ,  à  Manchefter,  à 
»  Yarmouth  ,  vous  croyez  marcher 
»  dans  un  défert  ;  le  'foir  un  peuple 
*>  immenfe  fort  des  atteliers*  &  vient 
»  dans  les  promenades  jouir  de  (es 
garnis  &  de  la  Nature.  Grâce  à  ces 
»  Manufactures  5  les  hameaux  mêmes 


^ 'font  peuplés  de  riches  fabrîquans  : 
»  comment  ne  le  feroient-iis  pas  i 
^L'Angleterre  vend  chaque  année 
»  aux  (euls  Portugais  pour  un  mit- 
»  lion  trois  cens  raille  livres  fterling 
»  d'étoffes  de  laine.;  en  échange,  elle 
»  fait  fortif  tout  i'argent  qui  y  cir*- 
»cule:la  foie, -l'or  &  les  diamans 
»  fuient  les  rives  du  Bréiil  &  du 
#  Tâge  oii  ils  ont  pris  naiffance  pour 
»  fë  rendre  dans  un  pays  auquel  la 
»  nature  n'avoit  accordé  que  la  laine, 
>>  le  plomb  &  Pétaim. 

Il  eft  certain  que  le  Luxe  des  ri- 
ches &  des  Artiftes  procure  de  grands 
avantages  au  Commerce ,  &  même 
à  l'Agriculture.  L'auteur  pofe  en  prin- 
cipe que  le  Luxe  eft  utile  à  ce  dernier 
-Art,  tant  qu'il  n'enlève  ni  les  hommes, 
*&i  des  terreins  propres  à  la  charme. 
-Lorfque  les  riches  dépenfent  leui*s 
biens  en  objets  de  fafte  &  de  décora- 
tion ,  tout  n'eft  pas  perdu  ,  puifque . 
la  rétribution  des  Commerçans  & 
des  Artiftes  qui  les  ont  fervis,  fé- 
conde encore  Iti  campagnes.  Auffi 
left-ce  dans  le  voifinage  des  grande^ 
villes ,  &  fur-tout  des  villes  de  Corii- 

Piv 
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xnerce  ,  que  l'Agriculture  eft  le  pliri 
floriflante.  w  Dès  qu'en  çbftffant  les 
»  Maures  ,   on  eût    chafle  les  Ar- 
»  tiiles  de  l'Efpagne,  la  terre,  fous  des 
»  mains  moins  riches ,  devint  moins 
»  féconde.  Ce  vafte  pays,  dépouillé 
»  de  {es  moiflbns  ,  ne  put  nourrir 
»  les  débris  de  fa  population  qu'avee 
»  les  bleds  de  l'Angleterre.  De  nos 
»  jours  ,  la  Suède  a  voulu  renvoyer 
»  tous  fes  fujets  à  la  charrue  :  mais, 
»  loin  d'embraffer  un  état  pour  lequel 
»  ils  n'ét oient  .pas  nés,  les  Artiftes 
*>ont  fui  une  patrie  qui  les  traitoit 
,»  avec  dédain  ;  ils  ont  porté  leurvii>- 
.a.duftrie  chez  une  Pttiffance  rivale* 
.»  Pétersbourg  s'eft  élevé  fur  les  rui- 
y>  nés  de  Stockolm  ;  la  Suède  ne  peut 
»  fe  relever  de  la  langueur  où  elle  eu 
»  tombée  qu'en  rétabliffant  fes  Ma- 
»  nufaâures  «•  De  tous  ces  faits ,  l'au- 
teur tire  cette  fage  conclufion  :  faire 
concourir,  autant  qu'il  eft  poffible^les 
Arts  à  la  perfeâion  de l'Agriculture, 
.voilà  la  fcience  des  hommes  d'Etat. 
»  Dans  les  cantons  où  le  fol  efi  dur  , 
-,  »  où  la  terre ,  deftinée  à  la  culture  du. 
a  froment^  n'eftféçpn4e  que  par  de* 
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*  travaux  aflîdus,  où  les  inftrumens 

*  de  l'Agriculture  font  greffiers  f  où 
»  la  grêle  &  les  ouragans  ravagent  les 
umoifTons,  où  le  produit  total  eft  à 
»  peine  fupérieur  à  la  fubfiftance  des 

•m  agens  de  l'Agriculture ,  il  faut  re* 
»  noncer  aux  M anufaâures  d'un  tra- 
»  vail  délicat,  ou  bien  l'on  perdroit 
.»  tout  en  voulant  tout  envahir  :  ne 
»  placez  fur  de  femblables  terreins  que 
»  peu  Je  Manufactures ,  parce  que  le 
»  païfan  ne  peut  çonfacrer  à  ce  tra- 
»  vail  que  quelques  journées  d'hyver. 
»  Mais,  dans  les  pays  de  vignobles  & 
»  de  pâturages,  où  le  Cultivateur  jouit 
»  de  quelques  mois  de  îoifir&même 
m  dans  les  pays  de  labour  où  la  terré 
»  sèche  &  légère  n'offre  que  de  fa- 
»  ciles  travaux  ,  les  païfans  peuvent 
»  s'occuper,dans  les  Manufactures  qui 
»  font  d'un  ufage  général ,  à  ébaucher 
»  ces  ouvrages  délicats  qu'on  ne  per- 
»  feftionne  qu'au  fein  desVilles.  Dans 
»  la  belle  faifon  ,  ils  taillent ,  ils  pro- 
»  vignent  la  vigne  ,  ils  moifïbnnent 
»  les  tréibrs  de  Ce  ri  s  ;  dans  la  faifon 
*>  morte  ,  ils  font  courir  la  navette 
&  fur  le  métier  j  ils  trouyçpt  dans  leur 
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»  travail  un  âfyie  contre  l'ennui  St 
»  contre  la  misère.  C'eft  ainfi  que 
»  l'Agriculture  fe  ranime ,  fur  -  tout 
»  dans  les-  cantons  qui  manquent  de 
»  débouchés  :  les  denrées  que  con* 
>»  fommoient  les  infeftes ,  y  devien» 
->*'nent  l'aliment  des  hommes  ;  lés 
»-pays  de  pâturages ,  communément 
Vpfeu  habités ,  y  gagnent  une  popu- 
'h  latioh  étendue  ;  les  Communes  fe 
»  cultivent.,  lesdéferts  fuyent  ;  tout 
-#  Artifte  qui  vient  y  établir  une  nou- 
.*  velle  branche  de  commerce  eft  un* 
V  génie  bienfaifant  qu'entourent  l'a- 
>  bondance  &  la  joye.  « 

Dans  le  troisième  Livre  font  déve*» 
loppés  les  inconvéniens  du  Luxe.  Le 
■premier  de  ces  inconvéniens  eft  cette 
snonftrueufe  inégalité  de  fortunes  qui 
tajarche  toujours  à  fa  fuite.  On  a  vit 
desr  hommes  oifîfs  pofféder  plus  d\ia 
imHi&h  en  bijoux  &  en  fuperfluités  , 
tandis  que  des  milliers  d'autres  ,  ac- 
cablés de  travaux,pofledoient  à  peine 
line  table  &  un  lit*  Ce  barbare  effet 
-du  Luxe  a  été  funefte  aux  Grands  efifc 
ïèrmattt  leurfc  cœurs  à  l'humanité  ,  8c 
"àufc <  Pauvres  en  les^  rabaiflàat  *  &&> 


fleffous  de  l'homme  fauvage.  »Peùt- 
»  être  n'efl>il:pas.unpays  plus  mifé- 
#rable  que  la  Pologne,  parce  que 
m  deux  ou  trois  mille  Seigneurs ,  pro- 
»  priétaires  du  Royaume,  vivent  dans 
h  le  luxe ,  &c  que  tout  le  Royaume  eft 
w  plongé  dans  la  misère.  Chaque  paï- 

-  h  fin  -,  quatre  jours  par  femaine.*  eft 

-  »  forcé  de  fervir  le  Seigneur  de  fa  Pa- 
*»  roiffe  ;  s'il  eft  négligent ,  s'il  déplaît 
•  »  à  fon  Maître ,  on  Pétend  par  terre  , 

»  le  Açs  nud  ;  un  Efclave  le  tient  par 
'»  les* pieds,  un  autre  le  tient  par  la 
'^tête ,  un  troisième  lui  met  le  dos 
~*  eitfâng  avec  Un  fouet.  « 

Autre  abus  du  Luxe  exceffif  :  il  dé- 
*f ruit  l'Agriculture.  Ce  n'eft  fans  doute 
.  que  dans  les  pays  où  l'on  cultivé  les 

-  Arts  de  Luxe ,  que  l'Agriculture  de* 
;  vient  peu- à-peu  floriffante;  mais  à 
-peine  a-t-elle  atteint  fa  perfeftion» 

qu'elle  penche  vers  fa  décadence. 
Bientôt  les  païfans  fe  figurent  que  la 
grandeur  confifte  à  apprendre  un  mé- 
tier &  à  féjourner  dans  les  Villes* 
D'un  autre  côté ,  combien  de  terreins 
les  Seigneurs  ne  perdent  ils  pas  en 
*Jtofquets ,  e&  charmilles ,  en  avenues 
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•  tfarbres  magnifiquement  inutiles.  Urt 
-pays, où  toutes  les  terres  n'appartiens 

droient  qu'à  eux,  feroitaum  défert 
qu'un  pays  de  Sauvages.  »  Quand 

»  on  tire  les  païfans  de  la  charrue  afinr 
»  d'en  faire  des  Artiftes  ,  ces  hommes 
»  du  moins  ne  font  point  perdus  pour 
»  la  Société.  Mais  qu'importe  à  l'Etat 
»  cette  /multitude  de  Laquais .  qui 
»  jouent  &  *  dorment  dans  une  anti- 

.  »  chambre,  tandis  que  la  Patrie  a  be- 
»fçin  de  Cultivateurs  &  de  Soldats? 

*  Qu'importe  ce  cortège  de  Valets  de 
»  chambre,  de  Pages ,  d'Iatendans  ,  fi 
» rampans  devant  les. Seigneurs»  fc 
»  fi  fiers  devant  leurs  Vaflaux  }  « 

Un  Luxe  modéré  augmente  la  po- 
pulation; un  luxe  exceflif  l'anéantit; 
il  tue  les  hommes  avant  leur  naif- 
fance;  il  empoifonne,  il  abrège  les 
jours  de  ceux  qui  font  déjà  nés;  il 
ruine  une  multitude  de  Particuliers 
qui  montent  leur  dépenfe  au-deflus  de 
leur  état.  Il  ne  rend  pas  heureux  ceux- 
mêmes  qui  ,  fans  détruire  leur  for- 
tune ,  peuvent  fe  plonger  dans  le  farte 
&  H  mollefle  ;  car  le  bonheur  n'eft  que 
<  dans  la  vertu.  L'auteur  $  à  cette  0$- 
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tafion  ,  oppofe  au  portrait  d'une  fera- 
jne,dont  les  excès ,  dès  l'âge  de  trente 
ans  y  ont  détruit  la  famé,  le  carac- 
tère d'une  femme  qui  a  trouvé  le  boa- 
heur  dans  la  pratique  des  devoirs  de 
ion  sexe.  Ce  dernier  portrait  mérite 
d'être  cité.  »  Sophie  vit  avec  un  époux 
»  quîelle  a  choifi  ;  elle  vît  avec  fes 
.»  enfans  qu'elle  fe  plaît  à  inftruire* 
>  Vous  ne  trouverez  point  dans  fes 
»  leçons  ce  vain  étalage  de  l'efprït 
r>  qui  eft  également  le  fard  de  la  vé- 
»  rite  ôc  du  menfonge  ;  mais  vous  y 
»  trouverez  ces  épanchemens  d'ua 
»  cœur  qui  aime  &  qui  connoït  {es 
y>  devoirs.  Chaque  jour  elle  rend  fes 
»  fils  chers  à  fon  époux;  chaque  jour 
,»  elle  cultive  ces  jeunes  plantés  >  trop 
m  contente  de,  leur  voir  porter  des 
»  fleurs  &  des  fruits.  Ah  J  fans  doute 
;»  rien  alors  n'efl  comparable  au  fort 
»  d'une  mère  qui ,  jouiffant  du  prêtent    . 
.»  &  de  l'avenir  9  voit  s'ouvrir  devant 
»  elle  une  rianre  jJerfpeâive,  s'enivre 
»*du  ne&ar  de  l'efpérance  y  &  fe  flatte 
.»  que  fes  enfans  fe  diftiguéront  par 
.  »  leurs   talens  &  par  leurs  vertus, 
.#  Qu'elle  eft  grande,  qu'elle  eft  «£j 
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»  pe&able ,  une  mère  qui  en  rèthptîfe 
»  les  fondions  ,  une  mère  qui ,'  mé~ 
»  diatrice  entre  fon  époux  &  fes  fils  \ 
»  établit  fâ  concorde  au  milieu  d'eux 
»  &  leur  fait  couler  des  jours  dignes 
»  de  YÊlific  ;  une  mèrequi  verfe  fort 
afuperflu  fur  les  paavretë!  A  fon  af- 
»  peu  le  voluptueux  rougît  &  feàifle 
#  les  yeux  ;  Phomme  dur  lé  fent  attett- 
»  drir  ;  le  Petit- Maître  devient  mo* 
»  defte ,  &  l'homme  fenfible  bénit  le 
»  fort  de  fon  époux.  « 

Le  Luxe  contribue  auflî  aux  progrès 
du  Defpotifmie.  Ici ,  eft  un  mbrceati 
très-énergique  contre  les  DèfpôteS. 
Après  avoir  dit  qu'on  les  a  vu  dé- 
vorer dans  un  repas  là  fubfiftance  de 
plufieurs  Villages  ;  créer,  aux  dépens 
des  jours  de  plufieurs  milliers  d'hom- 
mes, ces*  prodigieufes.  pyramides  ad- 
mirées des  Curieux  &  déteftées  dés 
Philofophes  ;  faire  venir  des  animaufc 
féroces  de  toutes  les  parties  du  globe 
pour  les  faire  combattre  ènfemble  & 
ibuvent  même  avec  des  hommes  :  à 
ces  affreufes  images  le  fahg  de  Patt- 
têut  £afoît  s'enflammer.  »%arbareS^ 
»  s'écrîe-t-il ,  Poû  devrôh  les  préci- 


»  pîter  dans  l'arène ,  afin  d'expier  le*' 
»  maux  qu'ils  font  à  l'humanité.  Oui, 
»  fans  doute  >  ce  feroit  un  fpe&ade 
»  utile  que  de  voir  tous  les  Tyrafts 
»  enfemble  jettes  au  milieu  d'un  cir* 
»  que  ,  condamnés  à  combattre  le* 
»  uns  contre  les  autres  à  la  vue  d'ut* 
»  peuple  imnienfe,  agités  de  convul- 
»  fions  &  de  remords  au  fouvenir  de 
»  leurs  crimes  &ç  à  l'afpeô  du  fup- 
»  plice ,  demandant  tous-,  à  genoux  & 
»  les  larmes  aux  yeux ,  miféricorde 
»  &  grâce  à  leurs  Sujets  qui  s'élèveht 
»  au-deffus  d'eux  en  leur  pardonnant 
»  leurs  outrages.  «  Cette  faillie  Ré- 
publicaine ne  pourra  déplaire  qu'auîc 
ennemis  de  l'humanité.     * 

On  établit ,  dans  un  des  Chapitres 
fuivans  ,  qu'un  grand  luxe  eft  dange- 
reux 9  fur  tout  pour  les  Nations  paif- 
vres  ;  car  tout  Etat  qui  confomme  lfe- 
produit  de  l'induifrte  des  autres  payfc 
plus  qu'il  ne  peut  donner  de  la  fiennfc,, 
paye  néceffairement  fa  balance  eti 
métaux  ou  en  marchandées  de  jpre^ 
nier  befoin ,  &^  quelque  parti  qu^if 
prenne,  il  ereufë  vin  àbïme  où  il  doit 
lot  ou  tard  être  enféveiu.  *  Dans  là 
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»  Pologne  ,  par  exemple,  RoyaXmrt 

»  qui.  n'eu  riche  qu'en  bleds  ,  qui  n'a 

,  »  point  de  Manutaûures  &  qui  tire 

,»  tout  des  Etrangers ,  le  Luxe  eft  def- 

.»  truâif  :  il  faut  vendre  cent/eptiers 

»  de  bled  pour  babiller  un  Seigneur  , 

.»>  il  faut  ravir  la  fubfiftance  à  mille 

.»  Polonois  pour  donner  une  fête  pu- 

in  blique  ;  il  faut  laifler  une  multitude 

m  de  champs  en  friche ,  parce  que  des 

*  Seigneurs,  qui  ont  dépenfé  leur  ar- 

»  gent  en  parures  &   en  fantaifies , 

w  n'en  ont  plus  pour  faire  valoir  leurs 

»  poffeflions*  :  ce  Royaume  recueille 

.»  chaque  année  autant  de  bleds  qu'il 

»  en  faut  pour  nourrir  douze  millions 

*>  d'hommes  ;  mais  il  eft  forcé  d'en 

f>  vendre    la  moitié  aux   Etrangers 

M  pour  payer  les  dentelles  *,  les  bi- 

.>  joux  ,  les  galons  qu'il  achète  ;  ainfi 

»  il  perd  par  fon  Luxe  la  moitié  de 

>>  {es  habitans  ;  fur  un  fol  plus  étendu 

*>  que  la  France ,  l'on  compte  à  peine 

»  fn  millions  d'hommes  ;  il  femble  que 

M  la  Nature  ait  frappé  de  ftérilité  les 

.  .  b  Voyez  YEfprit  des  loi* ,  fivre  20 ,  c^ 
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4>  peuples  efciaves,  comme  fi  elle  eut 
»  voulu  diminuer  le  nombre  des  mal- 
*»  heureux^  «Enfin,  le  goût  du  Luxe 
détruit  l'eforit  militaire ,  les  mœurs, 
le  patriotisme  ;  il  endurcit  l'ame*  &c 
à  ce  fujet  l'auteur  répète  ce  qui  a  été 
«lit  mille  fois  avant  lui  ,  parce  que 
ces  abus  ont  été  frappans  dans  tous 
les  fièçles,  &  qu'ils  font  de  nature  à 
être  faifis  par  les  Moralises  les  moins 
profonds. 

.  .Daps  le  dernier  Livre  il  traite  des 
ibiçs  que  doit  fe  donner  le  Gouver- 
nement pouç  tirer  parti  des  avanta- 
ges du  Luxe,  &  pour  en  corriger  les 
înconvéniens.  11  blâme  l'ufage  de  re* 
jetter  les  impôts  fur  les  denrées  de 
première  néceflité  :  comme  fi ,  dit-il , 
on  craignoit  d'avoir  trop  de  bled  ou 
de  vin.  11  voudroit  qu'on  ne  taxât  que 
les  objets  du  Luxe  qui  ne  tombent  que 
fur  les  gens  riches;  les  parcs  ,  par 
exemple ,  la  multitude  des  domesti- 
ques de  parade,  les  dorures,  les  bjro* 
deries ,  la  vaiffelle  ,  les  chevaux,  les 
équipages,  les  hôtels,  &c» 
Les  dernier»  Chapitres  établirent 
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ia  nécefïité  des  Loix  fomptuaires  pour 
4esGouvernemens  Démocratiques,in- 
tliquent  quelques  moyens  utiles  pour 
diminuer  l'inégalité  des  richefles  ,  & 
donnent  des  éloges  mérités  aux  Loix 
fomptuaires  de  la  République  de  Ge- 
aiève  y  patrie  de  l'auteur.  * 

Ce  Traité ,  Monfieur ,  ne  peut  être 
<jue  l'ouvrage  d'un  homme  de  beau- 
coup d'efprit.  On  y  trouve  de  très* 
bonnes  vues  ,  &  un  grand  nombre  de 
Chapitres  bien  écrits.  Il  en  eft  cepen- 
dant dont  le  ftyle  eft  un  peu  trop  ora- 
toire ,  d'autres  où  il  eft  trop  figuré  , 
trop  poétique;  ce  n'eft  pas-là  le  ton 
qui  convient  à  un  Traite;  mais  vous- 
pardonnerez  aifément  ce  défaut  lé*- 

Ser  à  la  multitude  d'excellentes  réf- 
érions dont  celui-ci  «#  rempli  ,*& 
vous  mettrez  cette  production  au  nom- 
bre des  meilleurs  Ecrits  qui  ayent  paru 
fur  cette  matière  importante. 

Je  fui$,&c. 

A  Paris  u  14  Août  1774. 
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Paris  che^  J.  Fr.  Bajlien  ,  Libraire 
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CE  t  ^ouvfrage  Contient  vingt 
Lettres  :  quoiqu'elles  paroiffent 
n'avoir  pour  objet  que  l'examen  cri- 
tique  de  la  féconde  Edition  *  du  Lï* 
vre  des  Trois- Siècles  9  publié  par  M"v 
FAbbé  Sabatier  ,  vous  y  trouverez  , 
Monfieur  ,  un  grand  nombre  d'autres 

*  Cette  féconde  Edition ,  en  trots  volu- 
mes in-8Q  comme  la  première  ,  fe  vend 
chez,  de  Hanfy  le  jeune  9  Libraire  ,  rue*  Saint 
Jacques. 

Ann.  1774,  Tome  VI.         Aij 
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«Hfcuflîons  littéraires  qui  décèlent  * 
dans  l'auteur  ,un  homme  de  goût ,  un 
Critique  impartial  ;  ipftrmit,  judicieux, 
nourri  de  la  lefture  des  Anciens  &c 
de  celle  de  nos  meilleurs  Ecrivains 
modernes.  On  relève ,,  dans  la  pre- 
mière Lettre  ,  les  fautes  de  flyle  $C 
de  langage ,  les  expreflipns  recher- 
chées /  les  jeux  de  mots ,  Je$  pointes  , 
les  tournures  incorre&es ,  &c  ,  qui  fe 
rencontrent  dans  les  Trois  Siècles f 
telles  que  des  Aboyeursfecondaires..... 

Un  Fauffet  philofophiquc Chapelain  à 

cent  lieues  de  là....  Des  inepties  quifuf 
foquent  les  idéef..f.:.Franckeville  mort 
pour/on  compte. ...Un  ouvrage  d'Artaud 

mort  fubitement Des  ouvrages  de 

Jiailli  i  frappes  de  mort.qujfëtot  qu'ils  ont 

paru ,.fDes  abréviations  faméliques  , 

&c.  On  réprouve  encore,  avec raifon, 
cette  autre  phrafe  au  fujet  des  or* 
jiemens  typographiques  que  les  Au- 
teurs emplpyent  pour  faire  valoir 
leurs  ouvrages  ;  »  on  loue  9  dit  Pin- 
»  génieux  Abbé  Sabatier  ,  le  talent 
»  du  Graveur  féparément  de  celui  de 
n  l'Ecrivain  ;  les  Planches  font  reiç* 
pvoyées  à  CAnifie,    &  ne  fervent   fa 
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fo  tien  à  t  Auteur  qui  prétendait  par  elles 
»Je  fauver  du  naufrage  :  ««"  antithèfe 
inefquine  ,  dit  le  Cenfeur  ,  pointe  mi* 
férable ,  jeu  de  mots  puérile. 

L'Obfervateur  examine  ,  dans  fa 
féconde  Lettre ,  le  plan  du  Livre  des 
Trois  Siècles;  il  trouve  qu'il  rentre' 
un  peu  dans  le  plan  du  Dictionnaire 
dé  l'Abbé  Ladvocat  ,  de  celui  des 
Hommes  Illufires ,  &  fur-tout  du  Nou- 
veau DiSionnaireHiJïorique.  Il  indique 
à  M.  Sabatier  la  manière  dont  on  au- 
rait pu  rendre  ce  plan  plus  régulier  & 
moins  défeftueux.  »  Vous  auriez  pu, 
»  lui  dit-il ,  expofer  l'état  des  Sciences 
>>  fous  Français  I;  enfuite  comment. 

#  ces  Sciences  ont  été  perfeûionnéesr 
^  depuis  ce  teirïps-là  ;  la  différence 
>fr  d'un  fiècle  â  l'autre  ;  les  nuances  in- 
»fenfibles  par  lesquelles  les  Beaux 
»  Arts  ont  pafle  avant  que  d'arriver 
h  à  l'état  où  ils  ont  été  fous  Louis 
»XIV;  les  nuancés  très-fenfibles  de 
h  leur  décadence  dans  le  fiècle  pré- 
H  fent  ;  là  reffemblance  de  ces  pro- 
»  grès  &  de  cette  décadence  avant  & 
»  après  les  fiècles  de  PéricUs ,  d'Ju* 

*  ëufte>  de  Léon  Xy  de  Louis  le  Grand  £ 

Aiij 
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»  enfin  les  moyens  qu'on  pourroitem- 
**  ployer  pour  remédier  à  ce  mal*,  ou 
y%  pour  prévenir  la  chute  totale  de  la 
»  Littérature  ,  &c.  « 

Malgré  ce  début ,  le  Cenfeur  rend 
jnltice  aux  bons  Articles  qui  fe  trou- 
vent répandus  dans  les  Trois  Siècles  ; 
il  fçait  les  apprécier,  &  mêle,  quand 
il  le  faut ,  Teloge  à  la  critique*  Il  eft 
loin  de  mettre  cet  ouvrage ,  ainfi  que 
l'a  fait  le  judicieux  Arijlarque  du  Mer* 
cure  ,  au  nombre  de  ceux  qui  fe  per- 
dent dans  l'éternel  oubli ,  tels  que  font 
Us  petites  Feuilles  ,  les  gros  Diction* 
naires  \  les  Libelles  infolens  ,  les  Épi" 
grammes  plattes  ou  atroces  9  enfin  toutes 
ks  productions  de  Fimpuiffante  &  mal-* 
htureufe  médiocrité.  Il  fait  obferver  à 
M.  l'Abbé  Sabotier  que  cette  tirade 
violente  ,  quelque  mépris  qu'elle  an» 
nonce  ,  renferme  cependant  quelque 
chofe  de  confolant  pour  lui ,  puifque 
c'eit  faire  honneur  à  un  ouvrage  que 
de  le  comparer  aux  gros  Dictionnaires  % 
à-cetui  de  la  Martinier*^  de  Trévoux  % 
à'£xpHly9  deYJcadJmie,  de  Robert- 
Etienne  ^  qui  font  tous  des  Diâion- 
xjaires  très- gros,  très-eôimés  &  très* 
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eftimables,  fans  parler  du  Di£Hcii> 
naire  de  V  Èntyckpidie  ,  k  plus  gros 
de  tous.  - 

:  La  troifième  Lettre  regarde  les  au- 
teurs oubliés  dans  les  Trois  Siècles* 
»  Il  eft  certain  ,  dit  le  Cenfeur  à  M* 
»  Sabatier  ,  que  ,  quant  aux  ouvra* 

*  ges  François ,  vous  en  aviez  niis  un 
»  aflez  grand  nombre  que  vous  auriez 
»  dû  ne  pas  mettre  dans  votre  ou- 
>>  vrage ,  &  oublié  plufieurs  autres  que 
»  vous  auriez  pu  y  placer.  Vous  avez 
W  réparé  cette  double  inattention  ,  & 
»  plus  de  trente  auteurs  ont  été  fup- 
»  primés.  De  ce  nombre  eft  François 
»Bofquet9  un  des  plus  fçavam  hommes 
»  du  dix  Jeptiïme  Jîècle  9  dit  l'Abbé 
>»  Ladvocat ,  &  ,  comme  vous  IWti- 
»  rez  vous-même  dans  votre  première 
»  édition  ,  qui  mérite  une  place  parmi 
»  Us  Gens  de  Lettres.  Eh  !  pourquoi 
»  donc  a-t-il  perdu  fa  place  dans  la 
»  féconde  ?  Et  votre  ami ,  le  P.  C0L0- 
»  dia ,  dont  vous  aviez  fait  tant  d'é- 
»  loges,  qu'eft-il  devenu  ?« 

*  L'Obfervateur  fe  plaint  qU\rn  grandi 
nombre  d'Ecrivains  François  font 
'encore  oubliés  dans  la  féconde  Edîr 

Aiv 
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tion  des  Trois  SiïcUs  ;  tels  que  le 
Chancelier  deLhôpital ,  Ogicr  de  Gom- 
baud  9  Rhuliïre  ,  Lauragais  ,  &c  ;  &C 
parmi  les  Latins ,  tant  Philofophesfquè 
Çoëtes  &  Orateurs ,  Ramus ,  Régis , 
Bonne fons  9  Nanquier,  Fias  9  Perriny 
Grenan  ,  Maltor  ,  &c. 

La  partialité  de  M.  TÀbbé  Saha* 
titr.  fournit  la  matière  de  la  qua* 
trième  Lettre >8>C fon  Critique  relève, 
dans  les  fui  vantes ,  plufieurs  jugemens 
xju'il  a  portés  fur  difFérens  auteurs. 
M.  l'Abbé  Sabotier  9  en  parlant  du 
Commentaire  àtAbram  fur  Cicéron^ 
dit  quil  efl  noyé  dans  la  longueur  def 
Notes  È  &  que  fort  Commentaire  fur  Vir~ 
%ile  tfi  plus  ejliméy  parce  qitil  efl  plus 
court.  »  Ce  jugement  ,  lui  demande 
»  fon  Cenfeur  t  eft-il  bien  exaâ  ?  Dans 
»  les  Notes  de  Boileau  fur  Longin ,  on 
»  voit  Boileau  lui-même  citer  &  DaT 
v  cier  r  &  Tollius  ,  &  Boivin  9  §C  le 
»  Febvre  :  au  -  deffous  d'un  texte  de 
»  deux  ou  trois  lignes  ,  on  voit  une 
»  page  de  Notes  &  de  Réflexions  9 
»  dans  lefquelles.  tout  ejl  comme  noyé. 
-»  En  ferez-vous  des  reproches,  à  Boi- 
»  Icau  ?  Ce  qu'il  faut  examiner,  ce 
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»  n*eft  point  la  longueur  des  Notes 
»  plus  ou  moins  étendues  ,  mais  leur 
>i  utilité  plus  ou  moins  grande.  Avez- 
»  vous  lu  attentivement  ce  grand 
»  Commentaire  d'Abram  d'un  bout 
»  jufqu'à  l'autre  ;  ou,  au  moins  en 
»  geande  partie  ?  Croyez  •  vous  que 
h  ce  feroit  un  mal  quand  des  Corn- 
»  mentaires ,  aufli  étendus  fur  les  ou- 
»vrages  des  Anciens  que  celui  &'A- 
>;  bram  l'eft  fur  Cicéron  ,  nous  préfen- 
»  teroient  les  beaux  endroits  de  ces 
»  grands  Maîtres  ,  avec  les  noms  de 
»  ceux  dont  ils  auroient  été  ou  les 
»  imitateurs  ou  les  modèles?  Les  No* 
»  tes  rendroient  l'ouvrage  plus  long  ; 
»*  mais  leur  utilité  le  rendroit  plus 
»  précieux.  Vous  dites  que  le  Com- 
»  nuntaire  d'Abram  fur  Virgile  ejl  plus 
»  eftimé,  parce  qu'il  ejl  plus  court.  Vo- 
»  tre  réflexion  porte  encore  à  faux  % 
»  parce  que  le  Cicéron  £Abram  eft 
*î)ienau-dëflus  defon  FirgiU.  Mais, 
n.  comme  le  Cicéron  eft  in-folio  &  le 
»  Virgile  in- 1  %  ,  celui-ci  a  plus  de 
*>  cours ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  à  corn- 
»  parer  311  Cicéron.  a 

L'auteur  des  Trois  Siicles  f  en  par„ 

AV         * 
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tant  de  Cyrano  de  Bergerac ,  dit  que  nous- 
rUfçavàns  pas  en  quoi  Molière  lui  a  des 
obligations  ,  à  moins  qttcn  ne  prétende 
parler  dCum  Scène  desfEM  MES  Sç  A  VAN- 
TES ,  quiparoit  être  une  imitation  £unt 
Scène  du  PÉDANT  JouÉ .  Ceft  dans  une 
Scène ,  non  des  Femmts  Sçavantes  9 
jmais  des  Fourberies  de  S capin  que  Afo- 
Hère  paroîr  avoir  imité  Cyrano.  Dans 
ks Fourberies  de Scapin ,  Afte  H,  Scène 
VIIe,  &  dans  le  Pédant  Joué  de  Cyrano  f 
A&e  «  ,  Scène  ivc  ,  un  Valet  fourbe  y 
pour  extorquer  de  l'argent  à  un  Vieil- 
lard ,  vient  lui  annoncer  que  fon  fils 
a  été  enlevé  par  les  Turcs,  Le  père 
s'emporte  ,  &  répète  fouvent  ces 
mots,  que  diable  alloit~il  faire  dans 
tette  galère  ?  Enfin  il  donne  l'argent 
qu'on  lui  demande  ;  enfuite  Tun  &C 
l'autre  Vieillard ^  dans  Cyrano  &  dans 
Molière,  font  tournés  en  ridicule  par 
\a  maîtreffe  du  fils  ,  laquelle  raconte 
au  Vieillard  Uii-même  (qu'elle  ne 
*onnoît  pas  )  l'aventure  du  Turc  & 
ja  crédulité  du  bon  homme.  Au  refte \ 
Molièn  prétendoit  que  cette  idée  lui 
appartenoit  ,  &  qu'il  *eprenok  fort 
tien  par-tout  où  il  le  ttouvoiu 
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L'auteur  des  Trois  Siècles  donne 
^de  grands  éloges  à  deux  Poèmes  du  P. 
'ffaniere^  Stagna  &  Colomba,  (  lps 
"Etang*  &  les  Pigeons}  mais ,  ajoute- 
t-il ,  le  chef-d'œuvre  de  fon  génie  vrai- 
'  rntnt  Jinguliervour  la  Poëjie  latine ,  efl  U 
^r^diuM  rusticum.  Cette  remar-' 
-que  annonce  unebévue  plaifante;  c'eft 
'comme  s'il  difoit ,  en  parlant  d,e  Vir~ 
lgile  :  fon  Poème  de  r  Agriculture  &  celui 
des  Abeilles ,  font  beaux  ,  mais  f  admire 
encore  plus  fes  Géorgiques  ;  ou  bien  ,  le 
'Poème  du  Siège  &  de  la  Prife  de  Trçye  efl 
'magnifique  ;  mais  le  chef  £  œuvre  de  fort 
'génie ,  c'ejt  f  Enéide.  En  effet ,  le  P ra- 
dium Rujltcum  de"  Vaniert  renfermé 
Stagna  &  Colomba  ,  comme  Y  Enéide 
renferme  le  fécond  Livre  où  eft  dé- 
crit le  Siège  de  Troye ,  &  comme  les 
Géorgiques  renferment  les  Chants  fur 
l'Agriculture  &  fur  les  Abeilles,  Com- 
ment M.  Y  Abbé  Sabatier  9  s'il  a  lu  le 
Pradium  Ruflicum  ,  nVt-il  pas  vu  que 
îes. Chants  Stagna  &  Colomba  en  fai~ 
foient  partie  ;  & ,  s'il  „n*a  point  lu  le 
Poëme  du  P.  Vanàre  y  fur  quel  fon» 
bernent  en  fait-il  l'éloge? 

L'auteur  des  (Hfervations  rapporte', 
Av| 
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au  fujet  de  Santeuil>  une  faillie  de  ce 
foëte,  affezpeu  connue. Voici  l'anec- 
dote. Santtuil  a  voit  lu,  dans  le  Poème 
des  Jardins  du  P.  Rapin ,  une  expref- 
iion  qui  lui  parut  peu  poétique  ;  c'é- 
tait le  mot  quoniam.  11  va  trouver  le 
Jéfuite  dont  il  étoit  fort  connu  & 
fort  ami ,  & ,  après  lui  avoir  parlé  de 
quoniam  ,  fans  lui  donner  le  temps 
de  répondre,  il  récite  avec  la  plus 
grande  rapidité  ,  &  avec  l'enthou- 
liafme  dont  il  étoit  capable  ,  tout 
le  Pfeaume  135:  Confiumini  Domino 
quoniam  bonus  ,  &c,  où  le  mot  quo- 
niam fe  trouve  au  moins  vingt  -  fept 
fois  dans  vingt-fept  verfets.  SanteuïL 
ne  lui  fit  pas  grâce  d'un  feul.  Le  Père 
RapinVécouta  tranquillement,  &,dès 
que  Santtuil  eut  fini ,  il  lui  répondit 
par  ce  vers  de  Virgile  : 

Infanire  libct  quoniam  tibL 

rAh  !  mon  Maître ,  s'écria  Santtuil  en 
lui  fautant  au  cou  ,  vous  ave[  raifon 
&  j'ai  tort. 

Le  Cenfeur  des  Trois  Siècles  prétend 
que  les  caraâères  des  auteurs  n'y  font 
qu'ébauchés.IJi  fupplée  quelquefoispux 
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t>mkfîons  de  M.  l'Abbé  S  abat  ut i  ;  il 
lui  indique  les  beautés  qu'il  devôit 
faire  admirer  dans  certains  ouvrages  , 
#C  lis  défauts  qu'il  pouvoit  encore  y 
reprendre.  Par  exemple  5  au  fujet  de 
M.  l'Abbé  Dinouart ,  il  lui  fait  ob* 
ferver  que  »  fon  Journal  étant  fait 
»  fpécialement  pour  les  jeunes  Ecclé* 
»  cléfîaftiques,  M.  Dinouart  s'y  prend 
»  mal  en  leur,  indiquant  des  Livres  » 
»  ou  très-inutiles  9  ou  même  danger 
»  reux  pour  les  mœurs  ;  livres  £A+ 
»  natomie ,  livres  fur  les  Accouchement 
»  fur  la  Cuifine  9  fur  la  bajfe  -  Cour; 
U  Moyens  de  faire  le  beurre ,  de  nourrir  9 
H  tF acheter  9  de  vendre  les  hé  tes  a  cornes 
n  &  les  brebis,  tes  moutons ,  Us  agneaux  9 
»  les  cochons  ;  <P élever  les  poules  9  les 
»  canards  9  les  outardes ,  *  &c  Quelle 
»  agréable  variété  J  Quel  amufement  9 
rouelle  inftruftion  pour  les  jeunes 
»  élèves  du  Sanâuaire  1  Veulent-ils  fc 
»  former  le  cœur  &  l'efprit  aux  ufa* 
»  ges  &  aux  maximes  du  beau  monde, 

*.  L'auteur  indique ,  dans  des  Notes ,  les 
«ahiers  &  les  pages  du  Journal  Eccléfiaftique 
cb  M.  l'Abbé  Dinouart  rend  compte  de  tou% 
*e$  Livres  édifions, .      A      . 
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h  par  une  le&uné  utile?'  M.  Dïaomrt 
»  leur  indique  Racine  ,  Molière  ±  /?%- 
»nard,  &  tous  les  auteurs  du  fiècte 
v  de  Louis  XIV ^  &C  de  nouveaux  Contes 
•#  6*  Epigrammes  en  vers  François  .  Ont- 
»  ils  deffein  de  sïnftruïre  fur  diverfes 
»  maladies  ?  M.  Dinouart  leur  oftre 
**  l#  Structure  &  Fufage  des  différentes 
»  parties  du  corps  humain  . . . .  CUfagc 
»  //«  A  ntirjpaf modiques  ....  fîEffaifur 
0  la  formation  des  dents  ....  de  Àfoz*- 
nivelles  découvertes  fur  la  génération,  % 
&. où  ton  parle  du .fœtus ,  &c  ,  &  ou 
pl'OO  appelle \chaque  chôfe  par: fou 
#  nom  propre*:  détail ,  comme  vous 
t>  voyez  ,  Moniteur  j  fort  ânftnïâi£ 
»  pour  les  imaginations  jeunes  ,  fan- 
*>  filles  &  curieufes.  En  outre ,  Traite 
v  des  ^maladies  vénériennes  .*•  ♦  Sirop* 
pMercmiel  pour  Jcs  maladies  véni- 
p»  riennes  .  . .  JnjlruStLon  fur'  let  Aûtots* 
s*  chemtns  ..  .  ,  H  a  cependant  owblië 
+r  d'anapncer-  la  Manière  dt  former  un 
yrjauput  &  deMe:  faire  farrir  naturelle* 
»  ment  9  à  Paris  y  che^  un  Perruquier 
»  rue  Pavée.  A  cela  près  ,  tout  ce  qu  il 
>>jr  a  d*intéreffant ,  depuis  le  cèdre 
»jufqti'à  Thy fope  > ,  depuis  da  jples 
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»  haute  Médecinejufqu'aux  Emplâtres* 
if  tout  fe  trouve  expliqué  ou  annoncé 
h  dans  le  Journal  Eccléfîafliquc  :  àvan- 
»  t âges  que  ne  réunit  aucun  autre 
»  Journal.  L'auteur  de  celui-ci  tfefti- 
àblable  au  Grec  de  Juvénal  ou  au 
»  Ckryfologue  de  Roujfeau  ,  eft  tout; 
*>  Mais  comment  s'y  prend* il  pour  ré* 
»  pandre  xette  gaîté  que  les  Leâeurs 
»  ont  paru  fotihaiter  pour  l'avantage 
»  ditJournal?  Quand  les  jeunes Ecclé- 
»  fiaftiques  ,  que  M*  Dinouart  veut 
»  former ,  feront  mélancoliques ,  fera* 
h  ce  pour  eux  une  anecdote  bien  eu- 
'»  rieufè  &  bien  réjouiflante  que  tHif 
»  toire' de  quelques  Mandarin*  changés  en\ 
*►  cochons^  &  de  cochons  redevenus  Man* 
»  darins?  .  .  Ou  de  Religieux  qui ,  pour 
♦>  éviter  la  réforme  Je  défendent  à  main  dr~ 
•»  mée  à  la  tête  de izooÊcoliers? ..Ou  Chip» 
'»  toire  facétieufe  d'un  Chrétien  tombé  un 
~»famedi  dans  un  cloaque  9  &  dtùn  Juif 
<h  qui  y  tomba  un  jour  de  Dimanche  ? \  * 
»  Ou  la  chute,  danger  eufe  d'un  Evêquè 
•»  qui  tomba  un  jour  de  Dimanche  am 
»  milieu  dèHa  Gramd?frlej]e9  &  que  Pon\ 
*»  crut  mort  9  mais  qui  n9étoit  qu'ivre ,  &C» 
**  Voilà  y  Monfieur  %  les  moyens  *doat 
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»fe_fert  M.  Dinouart  en  faveur  des 
$  jeunes  Eccléfiaftiques ,  pour  dérider 
»  un  peu  leur  fageffe.  En  lifant  fon 
»  Journal  avec  la  plus  grande  atten- 
»  iion  ,  j'y  ai  trouvé  d'affez  bonnes 
»  chofes  ;  mais  j'ai  cru  m'appercevoir 
»que  l'auteur,  i°.  y  mêloit  un  peu 
»  trop  du  fien  ;  1°,  décidoit  trop  har* 
»  diment  ;  30.  admettoit  trop  facile-» 
»  ment  certains  articles  qu'on  lui  en- 
»voye;  4°.  enfin,  n'étoit  pas  tou- 
>>  jours  attentif  à  certaines  règles  de 
*>  prudence  ÔC  de  bienféance.  Ce  font 
»  autant  de  traits  ,  Monfieur  ,  que 
»  vous  auriez  pu  joindre  à  ceux  que 
»  vous  avez  remarqués  ,  &c.  « 

L'auteur  de  ces  Obfervations  indique 
encore  à  .M.  l'Abbé  Sabatier  ce  qu'il 
auroit  pu  ajouter  dans  Particle  de  M. 
Thomas.  Il  relève  avec  beaucoup  de 
juftefle  un  reproche  calomnieux  que 
cet  Académicien ,  dans  fon  Ejfai  fur 
Us  Eloges ,  fait  au  célèbre  P.  de  la  Rue\ 
au  fujet  de  fon  Oraifon  funèbre  du 
Duc  de  Bourgogne.  Après  avoir  ac- 
cordé les  plus  grands  éloges  aux  ta- 
lens  distingués  de  cet  Orateur,  M. 
Thomas  ajoute;  mais  ce  qu'on  ne  croi^ 
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foit  pas ,  4?  eft  que  9  dans  un  Eloge  fû* 
nèbre  du  Duc  de  Bourgogne  9  il  fe  trouve 
à  peine  un  mot  qui  rappelle  l'idée  de  Fé~ 
nelon.  La  Politique  intéreffee  craignit  de 
rendre  hommage  à  la  Vertu  ;  &  VOrar 
uur ,  même  aux  pieds  des  Autels ,  n'oja 
oublier  un  infiant  que  Hauteur  du  Télé- 
ntaquejtoie  exilé.  On  ofe  dire  que ,  fi  le 
Duc  de  Bourgogne  eût  été  capable  cTun 
Jtntiment)  il  eut  été  indigné  de  cette  foi- 
Hejfc.  Qui  ne  croiroit  que  ce  repro- 
çhe  (  fi  toutefois  il  eft  légitime  ,  car 
j'ignore  fur  quel  précepte  eft  fondée 
l'obligation  qu'impofe  M.  Thomas  de 
faire  toujours ,  dans  un  Eloge  funè- 
bre ,  mention  des  Instituteurs  du 
Prince  qu'on  loue  ) ,  qui  ne  croiroir, 
dis-je ,  que  ce  reproche  n'eft  appli- 
cable qu'au  feul  P.  de  la  Rue  ?  Si ,  avec 
plus  de  précaution  &  moins  de  partia* 
ïité,  M,  Thomas  avoit  examiné  toutes 
lesOraifons  funèbres  du  Duc  de  Bour- 
gogne ,  il  auroit  vu  qu'il  n'y  en  a  pas 
une  feule  qui  rappelle  tidie  de  Fénelon. 
Fi  M.  de  la  Parifiire  Evêqiie  de  Nif. 
pies  ,  ni  M*  Maboul  ancien  Evêque 
A'Jleth  ,  ni  M.  Coffin ,  de  la  même 
Univerfité  &  du  même  Collège  que 
M.  Thomas ,  n'ont  pas  été  moins  cour 
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pables  que  le  P.  de  la  Rue  de  cette 
prétendue  réticence  ;  aucun  d'eux  n*a 
pas  plus  ofé  que  lui  oublier  un injiant 
que  C  auteur  du  Tèlirnaque  était  exilé  } 
le  premier  a  parlé  des  Maîtres  du  Duc 
de  Bourgogne  fans  le9  nommer  ;  le  fé- 
cond n'en  a  rien  dit  ;  le  troifième  n'a 
Homme  que  Beauvilliersi  Le  P.  Sanà- 
don ,  dans  fon  Oraifort  latine  ,  eft  le 
feul  qui  ait  nommé  Beauvilliers  &  Fé- 
nèlon.  S'il  eft  vrai  que  prefque  tous 
les  Orateurs  du  temps  ont  manqué, 
dans  cette  occafion ,  de  rendre  hom- 
mage k  la  vertu  &  au  génie  de 
l'illuftx'é  Archevêque  de  Cambray, 
Fauteur  de  YEfiaifur  les  Eloges  de  voit- 
il  en  faire  tomberje  reproche  exclu- 
fivement  fur  le  P.  de  la  Rut  ?  Devoit- 
il  attribuer  ce  filence  à  iifte  crainte 
politique  &  intéreflee  ?  Si ,  pour  me 
fervir  des  tournures  éloquentes  de 
M.  T/iomaSyCe  célèbre  Jéfuite  étoit  en- 
core capable  <£  un  fentimtnt  &  à  portée 
de  s'expliquer  ,  il  feroit  indigné , fans 
doute  ,  de  l'indécence  de  cette  fortie  , 
&  de  Paudacieufe  témérité  de  fon 
Cenfetor  à  calomnier  fes  intentions.  > 
Vous  me  difpenferez  ,  Monfieur^ 
d'entrer  dans  le  détail  des  autres  La* 
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très  qui  compofent  ce  volume  ,  St 
dont  la  plupart  ont  pour  objet  la  dif- 
cuflion  de  différens  points  de  Litté- 
rature ;  vous  y  trouverez  des  Obfer- 
vations  judicieufes  fur  la  Latinité  des 
Modernes  &  fur  la  manière  de  facili- 
ter aux  jeunes  gens  l'étude  des  Belles- 
Lettres  ;    des  Réflexions  ,  qui  vous 
paroîtront  peut-être  un  peu  hafardées 
fur  le  ftyle  &  fur  plufieurs  fujets  des 
Fables  de  la  Fontaine ,  fur  les  Satyres  9 
le  Lutrin  9  l'Ode  &  la  Profe  de  Boilcau; 
enfin ,  un  Examen  critique  d'uçe  Tra- 
duction latine  du  Poëme  de  la  Hen- 
tiade  &  de  celle  des  Jardins  de  Rapin* 
Le  volume  eft  terminé  par  deux 
Harangues  Latines  ,  où  Ton  retrouve 
la  fécondité ,  l'élégance  6c  toutes  les 
richefles  de  la  langue  A'Jugujfe.   Le 
fujet  de  l'une  eft  M  Apologie  des  Uor* 
mands  j  l'autre  fut  prononcée    par 
l'auteur ,  vers  la  fin  de  175.1 ,  à  l'oc- 
cafion  de  la  naiflance  du  dernier  Duc 
de  Bourgogne.  Pour  faire  juger  du  mé- 
dite de  la  dernière  pièce,  tl  fufiit  de 
rapporter  la  Lettre  flatteufe  que  l'O- 
rateur reçut  alors  de  M.  Gnffet ,  au* 
quel  il  avoit  envoyé  fou  Difcours* 
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Lettre  de  M.  Greffe?  au  R.  Pi   Dé 
D.  L.  C.  D.  J. 

J'ai  reçu,  monK.  P.  le  Difcours 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
Voyer.  Je  l'ai  lu  avec  un  très  -  grand 
plaifir  ;  il  efl  penfé  avec  force  &  no- 
bleffe ,  exprimé  avec  grâce  &  fenti- 
înent,  &  rempli  de  ces  images  bril- 
lantes qui  font  l'Eloquence  comme  la 
Poëfie.  Vous  avez  trouvé  l'art  de  faire 
entrer  des  principes  &  des  mœurs  * 
uéceffaires  &  honorables  au  Gouver- 
nement des  Etats  &  à  l'Humanité, 
dans  un  genre  où  d'autres  ne  mettent 
fouvent  que  des  fadeurs  &  des  mots^ 
Vous  confervez  la  manière  de  Coffart* 
&  fa  langue.  Au  nombre  &  à  l'harmo- 
nie de  votre  ftyle ,  ce  ne  fera  sûre- 

*  Jéfuite  célèbre  qui  profefla  la  Rhétorique 
à  Paris ,  au  Collège  de  Louis  le  Grand ,  ave$ 
la  plus  grande  réputation.  Il  mourut  le  iS 
Septembre  1674 ,  âgé  de  59  ans.  Il  étoit  né  à 
Pontoife,  d'une  famille  noble.  Nous  avons 
un. volume  in-i%  excellent  de  fes  Oraifons  6c 
de  fes  Poëfies. 
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jment  point  votre  faute  fi  le  petit  jar- 
1  jgon  d'antithçfes  f  fi  ridiculement  à  la 
mode  aujourd'hui ,  continue  à  préva- 
loir ,  &  fi  on  laiffe  toujours  les  pièces 
tfor  de  Cicèron(Aunï)  pour  les  oboles 
èç  S  inique  : 

Si  Pergama  dextrâ 
Pefendi  poffint ,  etiam  hoc  defcnfa  fuijfint. 

Je  vous  fçais  un  gré  infini  du  trait  no* 
ble  &  refpe&gble  par  lequel  vous  fi- 
jiiflçz.  Ceft  ,  à  ta  honte  de  nos  jours , 
un  mérite  fort  rare  que  d'employer  la 
Religion  dans  la  Tribune  Littéraire^ 
Elle  termine  votre  harangue  avec 
beaucoup  4e  dignité  ,  &  confirme 
qu'on  peut  être  Chrétien  fans  être  pe- 
tit ,  quoiqu'en  penfent  ou  qu'en  rado- 
tent les  brillans  beaux-efprits  &  les 
(ublimes  Philosophes  de  notre  fiècle. 
J'ai  l'honneur  d'êtrç,  &ç.  Gresset* 

Jefuiç,  &c, 

A  Paris  et  16  Août  1774; 
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LETTRE    II. 

Sixième  Lettre  à  M.  de  Voltaire  roù  Pop . 
continue  (T  examiner  fes  COMMEN- 
TAIRES sur  Corneille;  par  M. 
Clément.  A  Paris  r  che{  Moutard  Li- 
braire rue  du  Hurepoix  f^  un  volume 
in-$°  de  36b pages. 

LES  Lettres  de  M.  Clément,  comme 
je  vous  Ifai  fait  remarquer', 
Monfieur  ,  refpirent  en  général  le 
gpût  \e  plus  fain  &  toute  l'auftérité 
des  bons  principes;  mais  il  n'en  eft 
point  de  plus  curieufe ,  de  plus  tra- 
vaillée &  de  plus  féconde  en  difeuf- 
fions  folideç,  que  les  deux  dernières 
qu'il  a  publiées  fur  les  Commentaires 
des  Tragédies  de  Corneille  par  M.  de 
Voltaire.  Je  vous  ai  déjà  fait  connoitre 
la  première  de  ces  deux  Lettres  ;  la 
féconde  ne  fera  pas  lue  avec  moifts 
de  plaifir  par  les  vrais  Amateurs  de 
Ja  Littérature ,  &  par  tous  ceux  qui 
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svmtéreffent  à  la  gloire  du  père  de  no* 
tre  Théâtre.  M.GUmtnt  continue  à  y 
expofer  les  nombreufes  injuftices  & 
la  mauvaife  foi  du  Commentateur.  ? 
Les  Notes  de  M.  de  Voltaire  tombent 
prefque  toujours  fur  les  endroits  Us 
plus  fublimes.Vous  ne  devineriez  pas 
la  critique  qu'il  fait  de  la  fameufe  un? 
précation  de  CamilU  dans  les  Horace  s* 
Il  prétend  que  ce  n'eft  qu'un  beau  mor- 
ceau ide.  déclamation  qui  a  fait  valoir 
toutes  lès  -A^rices  qui  ont  roué  ce 
rôle  ;  que  plufieurs  Juges  févères  ont 
trouvé  que  le  mourir  de  plaijîr  va  juf- 
quà  la  plaifanterie ;   que  jamais  les 
douleurs  de  Camille  n'ont  fait  répan-t 
dre  une  larme;  qu'elle  n'eftqu*  fo* 
rieufe  &  qu'elle  ne  doit  pas  être  en 
colère  contre  Rome,  mais  feulement 
contre  Horace.  Cette  faufle  critiqua 
étoit  facile  à  détruire;  mais  il  n'étoit 
pas  poffible  de  le  faire- plus  vi&orieu- 
iement  que  l'auteur  de  cette  Lettre* 
»  Si  la  douleur  de  Camille  ne  fait  pas 
»  verfer  de  termes ,  répond-il  à  M.  de 
»  Voltaire,  ,   c'eft    précifément  paru 
»  qu'elle  ejl  fiirieufe  :   la  fureur  n'af* 
fi  rache  des  larmes  ni  à  ceux  qui  l'é» 
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h  prouvent ,  ni  à  ceux  qui  en  fonfte-* 
»  moins. ....  Elle  ne  doit  pas ,  félon 
»  vous  ,  être  en  colère  contre  Rome.  La 
»  fureur  eft-elle  donc  fi  raifonnable  , 
*  fur-tout  quand  elle  eft  allumée  par 
»  l'amour  ?  Oeft  Rome  qui  a  mis  les; 
»  armes  à  la  main  à  fon  frère  ;  c'eft 
»  Rome  qui  lui  a  ôté  fon  amant  ;  c'eft 
h  par  la  mort  de  cet  amant  que  Rome 
»  triomphe  :  &  fon  frère  veut  qu'elle 
»  partage  Tallégreffe  de  Rome  !  C'eft 
»  de-là  qu'elle  prend  fujet  de  lancer 
»  contr'elle  ces  imprécations  d'autant 
»•  plus  belles  que  l'événement  les  a  juf» 
»  tifiées«.  Puis,  après  les  avoir  remîfes 
fous  les  yeux  du  Leûeùr  :  »  voilà , 
»  pourfuit-il  ,  ce  que  vous  appeliez 
»  un  morceau  de  déclamation  pour  faire 
»  valoir  des  Actrices  !  Je  crois  pour* 
»  tant  qu'un  morceau  de  déclamation 
»  eu  un  hofs--d 'œuvre  qui  ne  tient 
»  en  rien  à  la  Pièce  ,  qui  contredit  le 
»  caraftère  du  perfonnage  dans  la 
»  bouche  duquel  l'auteur  Ta  mis  pour 
»fafre  briller  fon  efprit  ,  tel  enfin 
»  que  vos  Pièces  peuvent  en  fournir 
»  beaucoup  d'exemples.  Ici  je  vois 
»  au  contraire  que  ces  imprécations 

»ne 
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»  ne  viennent  point  du  bel  -  efprit  f 
»  mais  de  la  paffion  du  perfonnage; 
'»  qu'elles 'font  ârfieûées  ,  quelles  dé* 
»  terminent  la  catôftrophe  ,4c  qu'elles 
>>  font  nécêffaires  pour  rendre  tolé- 
arable 'un  meurtre  qui  *  fans  tféta; 
*»  révolterait  ~  tous*  les  Speôateurs. 
»  Après  cela ,  j'admire ,  dans  ce  beau 
*>  morceau  ,  une  force,  une  gradation 
»  d'énergie  qu'aucun  Poëte  n'a  por- 
»  tée  auffi  loin.  Depuis  le  pretnie* 
»  vers  jufqu'au  dernier,  U  paiSénivâ 
»  toujours  en  croiffaht ,  &  monté  en* 
»  fin  à  un  degré  de  chaleur  au-deîâ  dcf- 
»  quel  il  n'y  a  plus  que  le  délire.  Ceft 
#  à  ce  point  que  1e  mourir  de  plaifir  eft 
»  la  feule  expreflion  par  laquelle  te 
M  Poëte  pouvoit  tendre  cett&'exfafe 
»  de'.fiir*ur  <où  Camille  s'abandonne. 
»  La  fureur,  exaltée  jufques-là  j' a  fa 
»  joie ,  Tes  raviffëméns  &  fon  plaiiïf. 
»  Mourir  de  plaifir  ne  fignifie  là  que 
»  mourir  du  plaifir  de  me  voir  vengée  ; 
n  &C  cette  précïfion  ajoute  à  la  force; 
»  Je  ne  fçais  quels  font  ces  Juges  Té*- 
*>  vères  qui  ont  dit  que  cette  hyperholt 
»  va  jufqu'àja  plaifanterie  ;  mais  au* 
h  cun  n'avoit,  je  penfe  r  encore  ofé 
Ann.  1774*  Tome  VU  B 
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»  récrire  ;  &  c'eft  vous  qui  vous  chai> 
»  gez  de  publier  cette  miférable  Cri- 
»  tique  ;  le  tout  pour  la  plus  grande 
p>  gloire  de  Corneille y&  pour  là  vôtre* 
»  Tous  les  gens  un  peu  infbruits  fça- 
»  vent  par  cœur  les  imprécations  de 
»  Didon  7  v prête  "à  mourir  ,  contre 
»  Ênée  &  les  Troyens.  Corneille  a  pu 
»  en  imiter  la  fin  ,  &  fur- tout  cette 
»  idée  de  prophétie  qui  en  fait  leprin- 
*>  cipal  intérêt.  Si  Didon  met  dans  fas 
•»,  plaintes  plus  de  fêntiment  que  Ça- 
a  mille,  cela  eft  tout  naturel ^puiiqu'el le 
»  s'adfeffe  ai  urt. 2 roaût  infidèle  &  fugîr 
»>  tif,  &  Camille  n'eft  pas  dans  ce  cas  ; 
»  mdisDidon  n'y  met  pas  plus  de  force 
»<ni  de  chaleur.  Il  n'y  a  point  dans  cet 
»  endroit  de  YÊnéide  d'image  atiffi 
»  frappante  que  cellfc-ci ,  de  Corneille: 

Qu'elle-même  fui*  foi  renverfe  fes  murailles. 

»  Rome  perfonnifiée  &  renverfant  fes 
»  murailles  fur  elle-même,  eft  de  la 
»  plus  grande  poëfie.  Remarquez  auffi 
j* que  l'inverfion  qiii  «  rapproche  *7/*- 
»  même  fur  foi  9  ajoute  à  cette  beauté. 
»  Ce  vers,,  réduit  à  la  tournure  de  la 
»  proie ,  perdroit  la  moitié  de  fa  force. 
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»  Tout  le  monde  fent  l'extrême  éner* 
»  gie  de  cet  autre  vers  ,  qui  annonce 
»  l'épuifement  de  la  fureur  : 

Voir  le  dernier  Romain  à  fon  dernier  foupîr. 

»  Virgile  a  d'autres  beautés  ;  mais  il 
»  n'en  a  point  de  cette  trempe-là.  « 

M.  Clément  fait ,  à  la  .fuite  de   ce 
morceau  ,  un  rapprochement  qui  ne 
tourne  point  à  l'avantage  de  M.  de 
Voltaire.  Il  compare  à  ces  impréca- 
tions de   Camille  celles    de  Palmjr* 
contre  Mahomet  dans  la  Tragédie  de 
ce  nom.  La  fituation  >eft  la  plus  vio- 
lente qu'on  puifle  imaginer,  &  il  fe 
trouve  que  la  fureur  de  cette  Palmire 
pu  raifônneufe  &  traînante  ;  que  pc 
îporceap  ,eft  rempli  de  petites  idées 
qui  viennent  moins;  de.  l'ame  que  de 
Tefprit;  qu'au  lieu  de  s'accumuler  & 
de  finir  par  un  trait  plus  fort  que  tous 
les. autres ,  comme  il  eft  dans  la  na- 
ture de  l'emportement  pouffé  à  fou 
comble,  cette  fingulière  fureur  débite 
vers  la  fin  quatre  vers  enchaînés  avec 
une  parenthèfe  qui  contient  une  ré- 
fléxion  fine  &  {pkituelle ,  &  les  detifc  ~ 
\&$  les  plus  foibles  font  précisément 
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les  deux  derniers.  Il  faut  voir ,  Mon* 
Heur,  dans  la  Lettre  même  ,  toute 
cette  curieufe  difcuffion  que  je  ne  puis 
vpijs  faire  çonnoître  qu'imparfaite* 
méat  dans  un  extrait  ;  càr,à  moins  de 
faire  un  Livre  auffi  confidérablç  que 
celui  dont  je  vous  rends  compte  ,  il 
fcft  impoflible  de  fuivre  toutes  ces  ré- 
futations qui  emportent  néceffaire» 
ment  de  longs  détails. 

Je  n'admirerois  pas  autant  que  M, 
Clément  la  fin  du  Monologue  qui  pré* 
cède  les  imprécations  de  Camille.  La 
voici  tçlle  qu'elle  fe  trouve  dans  les 
Œuvres  de  ÇorneilU, 

On  demande  ma  joie  en  un  jour  fi  funeûe, 
Jl  me  faut  applaudir  aux  exploits  4U  Vain* 

queur. 
Et  baifer  une  main  qui  me  perce  le  cœur  !    ' 
J£n  un  fujet  de  pleurs  fi  grand  ,  fi  légitime , 
§e  plaindre  eft  une  honte ,  &  foupirer  u* 

crime  I 
Jjeur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'eftime  heu/» 

heux, 

Et ,  fi  |'on  n'eft  barbare ,  on  rfeft  point  glné» 

reux,    .  .  .  .  (  { 
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Dégénérons ,  mon  cœur ,  d'an  fi  vertueux 
'      père. 
Soyons  indigne  fceuf  d'un  fi  généreux  frère: 
Cèft  gloire  de  pafler  pour  un  cœur  abbatu 
Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu. 
Eclatez,  mes  douleurs,  à  quoi  bon  vous 

contraindre  i 
Quand  on  a  tout  perdu ,  que  fçauroit-on  plus 

craindre? 
Pour  ce  cruel  Vainqueur  n'ayez  point  de 

refpeâ  ; 
Loin  d'éviter  fcs  yeux ,  croiflez  à  fqn  afpeâ  : 
Offenfez  fa  viâoire  9  irritez  fa  colère , 
Et  prenez ,  s'il  fe  peut ,  plaifir  à  lui  déplaire* 

J'avoue ,  Monsieur ,  que ,  fi  je  trouve 
des  beautés  dans  les  premiers  de  ces 
vers  ,  je  ne  puis  goûter  ceux  qui  les 
fuivent.  Ces  apoftrophes  tdntôtà  foh 
cœur,  tantôt  à  tes  douleuts  9  ne  nie 
femblent  rien  moins  que  naturelles. 
Des  douleurs  qui  prennent  plaifir  à  lui 
déplaire  ne  font  pas  dignes  deCorneille. 
M.  Clément  a  employé  ici  une  petite 
rufe  dont  la  caufe  du  grand  homme 
qu'il  défend  n'a  pas  befoin  ;  en  ci- 
tant ce  fragment ,  il  a  fupprimé ,  (ans 

Biij 
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en  avertir  &  fans  mettre  aucun  point, 
les  quatre  vers  qui  commencent  par 
Dégénérons  mon  cœur  ,  &  qui  font 
réellement  très-foibles.  Il  avoit  tant 
de  Notes  répréhénfibles  à  relever 
dans  M.  de  Voltaire  ,  qu'il  n'étoit  pas 
befoin  de  recourir  à  de  tels  expédiens* 
Voici  un  autre  endroit  qui  vous 
donnera  une  idée  de<  k  manière  dont 
M.  de  Voltaire  critique  Corneille ,  &  de 
celle  dont  il  eft  défendu  par  M.  Clé- 
ment. Sur  ces  trois  vers  du  récit  de 
la  mort  de  Pompée , 

Ht  foa  dernier  fouptr  eft  un  foupir  illuftre  j 
Qui  ,   de  cette  grande  ame   achevant  Us 

dfftfos 
Etale  tout  Pompie  aux  yeux  des  afiaffios 

M.  de  Voltaire  donne  le  Commentaire 
fuivant  :  »  le  mot  illufirene  peut  con- 
»  venir  à  un  foupir.  De  plus  ,  un  fou* 
»pir  n'eft-il  pas  une  efpèce  de  gémif- 
»  fement }  Ackorée  vient  de  dire  que 
»  Pompée  n'a  pouffé  aucun  gémifle* 
»  ment  ;  &  comment  un  foupir  peut- 
»  il  étaler  tout  Pompée  ?  Corneille  a 
»  voulu  traduire  le  Seque  prohat  ma* 
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*>  riens  de  Lucaii*^  il  prouve  en  mùn» 
»  rant  qu'il  eft  Pompée  /  ce  peu  de 
»  mots  eft  vrai ,  fimpie  &  noble  ;  mais 
>>  un  foupir  illujire  n'eft  pas  tolérahle* 
»  ïl  eft  étonnant ,  répond  M.  Clément,, 
»  que  vous  affeftiez  d'ignorer  ce  que 
»  fîgnifie  en  poëfie  l'expreffion^e  de*- 
>►  nier  foupir.  Il  eft  tout  au  moins  aufli 
»  ridicule  que  vous  le  confondiez 
»  avec  gimiffement.  On  n'a  jamais  dit 
»  rendu  le  detn'ur  gémiffiment  ,  pour 
»  rendre  le  dernier  foupir,  Ainfi  Pompée 
»  Çui  n'a  pouffé  autun  gémiffiment , 
*>  aucune  plainte  contre  fes  affaffins, 
»  a  bien  été  forcé  de  rendre  le  dernier 
»  foupir  ;  &  votre  chicane  là  -deffus 
»  eft  miférable*  Son  dtrnhr  foupir  eft 
»  un  foupir  Mofire  ,  ne  figiiifie  aitfie 
»  chofe  que  yô»  dernier,  manunt  y  fk 
»  /aa/*/  fut  illuftre  comrmf<k  vis.  Cette 
»  phrafe  eft  là  phrafe  profaïque  qui' 
♦>  eft  très-françoife.  Le  vers  de  Cor* 
»  neille  eft  la  phrafe  poétique.  Je  ne 
.»  dirois  donc  pas  que  \t  foupir  illujire 
»  n'ejlpas  tolérable,  mais  qu'il  eft  hardi, 
»  &C  que  l'acception  poëtitjue  y  dans 
si  laquelle  il  eft  prit ,  peut  te  juftjffou 
. .  >  Ceft  avec  autant  <}?  utilisé  mb 
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»  vous  demandez  comment  iin  fottpir 
»  peut  étaler  tout  Pompée  ?    Ce  n'eft  ' 
»  pas  vsifoupir  j  c'eiïfon  dernier  foupir  % 
»  c'e&fa  mort ,  encore  une  fois.  Pom~r  ■> 
»  pie  ,•  tombant  fous  les  coups  de  fes 
»  vils  meurtriers ,  fçut  conferver  tant 
»  de  grandeur  d'aïne ,  que  cette.mort, 
»  toute  obfcure  qu'elle  étoit ,  étaloit 
»  encore  toute  la  gloire  àçPompée  aux 
»  yeux  des  affaffins.  Le  vers  de  Cor- 
»  neilh  eft  au-deffus  de  tout  éloge  : 

î^tale  tout  Pompée  aux  yeux  des  affaffins. 

?>  Comment  avezr  vous  eu  le  comagfe 
»  de  préférer  à  ce  vers  admirable ,  c« 
»  demi- vers  fec&  fans  force  de Lucain9 . 
»  Seque probat  morièns^  qui  eft  bien  te 
^.gjQrme  4u  versirançois  ;  mais  ua 
ii  germe  fans  vie  ,  quia  été  fécondé 
»  &  animé  par  le  feu  du  génie  de  Cot- 
*>  neille.u 

M.  Clément  foutient  que  ce  vers 
S  Attila  >■ 

Appuyez  donc  la  France  &  laiffez  tomber 
Rome,:       ,.,«,. 

Jt&  ie  jplris  ' beau  :  vers  qui  ait*  été  faiK 
li  y  à  de  Pexagératioû  dans  cet  «lot 
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ge  î  ce  vers  eft  effectivement  très- 
beau  à  l'endroit  où  il  eft  placé.  Mais 
il  en  eft  plus  de  trente  ou  quarante 
dans  Corneille  lui-môme  que  je  préfé- 
rerais à  celui-là.  II  reprend  ,  avec 
beaucoup  d'humeur  ,  je  ne  fçais  quel 
Critique  qu'il  traite  $  impertinent  9fic 
qui ,  clit  il  |,  n'approuveroit  pas  dans 
Malherbe, 

Ta  louange  dans  mes  vers 
D'amaranthe  couronnée  » 
N'aura  fa  fin  terminée 
Quen  celle  de  l'Univers. 

Il  affure  que  fi  une  louange  couronnée 
d'amaranthe  n'eft  pas  bonne  en  profe^, 
une  louange  d'amaranthe  couronnée  eft 
excellente  en  vers,  à  caufe  de  Vinver- 
fion^  de  la  tranfpojition  ,  &c.  Je  fuis 
tout  confus  d'être  de  l'avis  du  Critique 
impertinent.  Il  me  femble  que ,  lors- 
qu'une image  n'a  point  de  fens ,  il  n'y 
a  ni  inverfion^  ni  tranfpojition : ,  ni  har- 
monie qui  puiffe  la  faire  paffer  ;  &if 
quoiqu'en  dife  M.  Clément ,  il  eft  im- 
poflibîe  de  fe  figurer  une  louange  cou- 
ronnée   d'amaranthe    ou    d'amaranthe 

By      • 
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couronnée.  Cette  image  manque  donc 
de  vérité ,  de  juftefle  ;  &,quant  à  moi, 
je  penfe  que  ,  même  en  vers ,  toutes 
les  inverfions  du  monde  ne  peuvent 
pas  y  fuppléer.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  deux  vers  à'Andromaque  qu'il  pré- 
tend devoir  déplaire  au  même  Critique 
impertinent  qu'il  a  en  vue. 

Je  renvoie  Hermione  ,  &  je  mets  fur  fon  front 
Au  lien  de  ma  couronne  un  éternel  affront. 

Car  il  n'y  a  rien  contre  la  raifon  à  dire  9 
je  mets  ou  /imprime  un  affront  éternel 
fur  le  front  de  quelqu'un;  fi  l'expreflion 
de  mettre  un  affront  eft  foible ,  le  vers  y 
gagne  par  la  tournure  qui  eft  d'une  pre- 
xifion  admirable;  mais  l'image  dcMal- 
herbe  pèche  par  le  fond ,  cet  auteur 
ayant ,  dans  cette  occafion ,  facrifié  le 
fens  à  l'harmonie ,  &  jamais  il  n'eft 
permis  de  facrifier  le  fens. 

Au  refte,  Monfieur ,  les  défauts 
légers  de  cette  Lettre  font  plus  que 
compenfés  par  le  grand  nombre 
d'excellentes  réflexions  "  que  l'auteur 
y  a  répandues.  M. .de  Voltaire  prétend 
que  l'ironie  tient  prefque  toujours  du 
«omique  ;  qu'Homère  &  Virgile  s'en 


-font  fe*vt$  dani  Ç&pupi**  mate  qu'il 

tfaut  remployer  .  CobrcafaV  •  dans   la 

iTragédie;  qwe^ptittsostf  en  fertque 

«dans   Alexandre  &   Undromaq.Ht  9  & 

«quften  général  cette  figure  ne  convint 

pas  aux  paflions."  ■»  Vqus  n£  diftin- 

^>  guea  pa&,  <{fl|  dit  M.  Çtém4W9  i$s 

^différents  tons    de.  l'ironie.    Cette 

»  figuré  s'admet  également  diœsbte 

»  noble  c&.dans  le  comique  ;  qH? 

-»  prend  la  teinte  de  l'un  ou  de  l'au- 

»tre  :  mais  par  ellertnême  l?irasie 

•»  n'eu  point  comique  ;  elle  .excite  le 

s*  fourirey  jamais  -l'éclat  du  .rire*.  G* 

-*>  h'i&  point  i'isùntb  qui  doit  damner 

**  dans  la  Gomédiar,  Si  l'Eloquence 

i'«ribuff|?e  .  cettfé  tâgute  *  il  fo*K.  èriêa 

.*  qu'elle  ne  foit  pas  comique  ;  U  feut 

-h  qu^He  ne  foit  point  comique*  6 

^Mombii&C'Firgite  i'eta*  $i»plpyée> 

^Eoàcqutii  nie  ;s'ea  pimtroit-oi*  gas 

»  fervir  dans  la  Tragéctteî,  îpuifqu* 

»  ces  deux  Poètes  en  ufent  dans  l'E- 

»  popée?lbla  metteat-dafes  la  bouche 

»  de  leurs  Héros  :  car  ni  Pua  (ii  tfw* 

*tre  ne  l§che  une    ironie  carorai 

»  Poëte^  PreftfUÊtous  les  Uétos  d'jfifo- 

»  ww  s'expriment  ironiquement  jfo&f 
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»  quelque  occafîon.  La  plus  belle* irà- 
»  nie  de  YEniïde  eft  celle'  de  »  Turntès 
•fcpdntré^  Druntis,  ^claiiÇ'  qne   Scène 
»  toute  dramatique.  Ces  perfonnages 
h  ne  s'exprimeroient  pas ,  au  Théâtre, 
-»  d'un  ftyle  plus  relevé  que  dans  le  - 
»Poëme   épidue. "L'unie    eft'donc 
i>  adrtiiflî bl*  dans  la  Tragédie  comme 
Ù  dans  l'Epopée» .  • .  On  içâit  bien  que 
,,  jM  l'ironie  ne  içaftrok  guèces  trouver 
tf  place  dans  un  moment  d'attendrif- 
ofement  &  de  douleur  ;  mais-  une 
»pâffion   violente,  avant   que  d?é- 

*  dater,  fe  jfert  prefque  tçupours  de 
i*  l'ironie  ,  qui  eft  alori  amèfeî&inî- 
»  Alitante.  L'ironie  convient  là  toutes 

*  les  pafftons,  même  à  l'amour,  tjuand 
*>  elle  eft  bien  ménagée.  Didon^  dans 
a  fes  reproches  à  Enic ,  répond  iro- 
»  niquemeru  à  ce  que  ce:  Prince  allèf 
»  g\\e  que  les  Dieux  lui:  ont  ordonne 
»  de  partir:  i.«.  w-.* 

*  ;    '.  '  ;  .  Nù/jic  &  a  u%w  Ap9 lia  9  h  ,r      f 
Nunc  lycia  Sortes-,  nu$c&  Jove  mijfusab  ipjfr 
Jnterpres  Divum  fert  horrida  jujfa  pet auras  % 
Scitictt  isfuperïs  latottèfti'  ta  curk  quittas.  « 

SèUkitatl  "  <      ..       ./      *  "  ,  » 
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>v  L'indignât  ion,  le  me  pris  ,1a  fierté,  la 
,*  vengeance  n'ont  pas  de  langage  plus 
»  favori  que  l'ironie  ;  &  ce  font  là  les 
*  partions  qui  ont  le  plus  d'empire 
»  dans  ta  Tragédie.  Il  eft  vrai  que 
«cette  figure  eft  très- difficile  à  m&- 
»  nien  II  eit  donné  à  peu  de  Poètes 
h  de  fçavoir  allier  la  noblefle  à  la  rail- 
*>lene~  Quand  l'ironie  n'cft  pas  très* 
»  bonne 4  elle  eft  prefque  infuppott- 
»  table  ;  auffi  les  médiocres  Ecrivains 
»  ne  font-ils  jamais  ufage  de  cette 
»  figure. 

-'  Enfin,  pour  achever  de  :  terraffer 

4e  Commentateur  fur  cet;te  matière., 

l'auteur   de  cefte  Leur*  lui  prouve 

;  qu'il.aa  pas'tfc/i.  confukifon  txctUwte 

mémoire -9  en  affiïrant  que  Racine  œ 

s'eft  pds  fervi  de  l'ironie'  depuis  Ar* 

.Jromaqut  ;    il    lui  cite  cinq    ou  foc 

.endroits  de  Ba}a[U,y  de  Brit^nnUu^^ 

s&Jpkigéme,  oix  cette  figure  -,eft  en*- 

rployée., 

A  :M.  Ctimnt  réfote  M,  de  •  Vokdrfi 
avec  autant. d'avantage,  fur  ce  que 
•ce  dernier  avance. que  tçuu  métaphore, 
pour  if  te  hùnm%  doit  être  uni  image 
'4tà*pywijfcr.  pAindft^  àWi&Wfifx  ,vW 
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tableau  à  un  Peintre;  &c.  On  dit  vul- 
gairement un  homme  abîmé  de  dettes  9 
<un  homme  qui.  croupit  dans  la  débauchai 
il  n*eft  point  de  Peintre  à  qui  ces  mé- 
taphores puiffent  fournir  destableaux* 

•  Ses  actions  parlent  pour  luii  eft  une  ex- 
'preflion  très- ordinaire  :  cependant  il 
•eft  ifàpoffible  de  peindre  des  4âions 

qui  paient.  Il  ea  eft  de  même  d'une 
-infinité  d'autres  métaphores. .  « 

Le  fyftême  de  M.  de  Voltaire  fur  ce 
-genre  de  figure  &c  fur  la  manière  de 

traduire ,  l'ont  engagé  dans  des  bévues 
'tropplàifoates,  pour  n'en  pas  amufer 
,1e  Lefteut ,  qui  juge  par  les  traduc- 
tions des  auteurs  qtfii  traveftit*  Vous 

vous  rappeliez \  Monfîeùff,  qu'ilinous 
'a  donné  le  Jules-Cefar  de  Shakefpear 

en  vers  blancs  ;  il  affure  dans  ion 
-Avertiffement  que  la  traduction  qu'il 
?  donne*  dt  cette  Tragédie  tft  la  plttsfedelfo, 
-  &  mime  ta  fenicfidelitatCan.  uuK  jamais 
faite  en  nctre  langue  d'un  Poàtwnciqi 

ou  étranger.  PW\sws\  it  dit  mêdb  :  Je 

n'ai  qu'un  moi  à  ajouter^  tft/l  que  les 
»  vers  blancs  ne  coûtent  que  là  peine  de 

les  di&en  cela*  rfeft  pat  plus  -diffieiU  4 

*  faire  qù7anc^mM,  CUmn^x^^t^ 
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à  cette  occafion  des  fragmens  très* 
-précieux  d'un  effai  de  Miladi  Mon- 
taigu,  où  cette  femme  célèbre  relève 
les  méprifes  groffières  qui  échap- 
•  pent  à  chaque  inftant  au  Traduâeur 
du  JuUs-CiJhr.  Voici  quelques  -  unes 
de  fes  remarques  qui  vous  feront  ju- 
'  ger  de  la  fagacitë  de  M.  de  Voltaire 
&  de  la  fidélité  de  fes  traduâions»  On 
commence  par  prouver  qu'il  n'entend 
feulement  pas  la  profodie  de«  vers 
Anglois.  »  M.  de  Voltaire  avertit  dans 
»  une  note  qu'on  lit  dans  l'original  le 
»  mot  Whore ,  quoiqu'on  y  life  cehri 
»  àellarlot,  Afte  H,  Scène  III: 

P   O   R   C   l   A. 

;    :    ;    7    :    Wit  be  no  more 
Porcia  is  Brutus  Harlot ,  not  Ss  Wife.* 
S'il  eft  ainfi  ,  Porcic  eft  votre  concubine; 
Et  non  pas  votre  femme. 

»  Ces  deux  mots  Whort  (putain)  Hattot 
»  (  concubine)  font  fouvent  fynoni- 
»  mes;mais  ie  premier  n'eft  point  daûs 
»  la  bouche  des  honnêtes :  gens.  Hatlot 
»  eft  le  nom  propre  de  la  mère  de 
n  Guillaume  U  Bâtard  ou-  lt  -  Conque* 
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»  rant.  Mais  ce  n'eft  pas  là-deffus  que 
»  tombe  la  méprife  de  M.  de  Voltairt \% 
»  c'eft  fur  l'ignorance  delà  mefure  ou 
»  du  métré.  Ces  deux  mots  n'étant 
»  pas  d'un  même  nombre  de  fy llabes, 
»  l'un  ne  pourroit  pas  fuppléer  à  i'au- 
»  tre.  M.  de  Voltaire  ignore  donc  que 
»  les  vers  blancs  font  aflujettis  à  des  rè- 
»  gles  comme  les  vers  rimes.  Il  ignore 
'» qu'ils  ont  leur  difficulté,  puiique 
»  fort  peu  de  Poètes  en  ont  fait  d'auffi 
»  bons  que  ceux  de  Shake/pear  &  de 
»  Mi/ton.  Peut  -  être  ,  ajoute  Miladi 
»Montaigu9  lés  vers  blancs  font- ils 
»  auffi  difficiles  à  faire  pour  le  Poëte , 
m  qu'ils  paroiffent  faciles  au  Leâeur  : 
»  ils  fe  prêtent  à  tous  les  genres  de 
»  poëfie,  expriment  avec  énergie  tou- 
»  tes  les  paflions  ,font  fufceptibles  de 
*  nombre  &  d'harmonie,  &c. 

»  M.  de  Voltaire  n'entend  pas  mieux 
»  la  lignification  des  mots.  11  prévient, 
-  *>  dans'  Une  note ,  que  le  mot  courfe 
.  »  fait  peut-être  allufion  à  la  courfe  des 
»  Lupercales  9  que  ce  mot  Jïgnifie  auffi. 
nfervice  He  plats  fur  la  table.  »  Il  a  cçs 
^  deux  fignifications  ;  maU  il  en  .a 
*>  encore  une  troifième  ;S(  M.  de 
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»  Voltaire  h'auroit  pas  fait  une  groffe 
»  bévùe,s'il  eût  fçu  que  courfe  fignifie, 
»  dans  les  vers  que  je  vais  citer ,  ma* 
V  niïre  4F agir  ou  (F  en  uftr ,  procédé  , 
»  conduite  ,  action ,  &c.  Caflîus  pro- 
»pofe  à  Brunis  de  tuer  Céfar,  Aâç 
#  fécond ,  Scène  féconde.  Brutus  ré* 
>>  pond  : 

Our  courfe  Will  feem  too  bloody. 

»  M.  de  Voltaire  traduit  :  cette  courfi. 
»  aux  Romains  par  oitroit  tropfanglanu\ 
y  au  lieu  que  Brutus  fait  entendre  h 
»  Caffîus  que  Vaftion  de  tuer  Ce/ir  pa<* 
»  rpîtroit  trop  fanglante ,  trop  inhu- 
»  maine.  On  voit  qu'il  ne  peut  être 
»  quèftion  ici  de  courfe  a  pied  ou  à 
»  cheval  ;  mais  M.  de  Voltaire  paie  de 
»hardifTe,  &  tout  paffé.      - 

m  Dans  le  Monologue  ,  oh  Brutus 
»  médite  fur  le  parti  que  Càfpus  veut 
»  qui  prévale  d'aflaffiner  Ccfar  9  il 
»  s'exprime  de  la  forte  : 

.    .    ,    .    Tis  a  common  proof 
That  lowlirteff  îs  yoûng  ambition's  ladder 
Whereto  the  GimberHipward  tums  his  face 
But  whenhe  oéce  attaîi»  the  upmoft  rouod  < 
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He  then  unto  the  ladder  turns  his  back 
Looks  in  the  clouds  fcorning  the  bafe  degree5 
By  which  he  did  afcend  :  fo  Ctfar  may. 

Voici  la  traduûion  de  M.  de  Voltaire* 

•  4  .  On  fçait  affez  quelle  eft  l'ambition. 
V échelle  des  grandeurs  à  fes  yeux  fe  préfente  : 
Elle  y  monte ,  en  cachant  fon  front  aux  fpec- 

tateurs ; 
Et  quand  elle  eft  au  hau^alors  elle  fe  montre} 
Alors  jufques  au  Ciel  élevant  fes  regards , 
D'un  coup  d'œilméprifantfa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  fa  grandeur, 
C'eft  ce  que  peut  Céfar. 

»Dans  l'original,  les  batfeffes  fer- 
»  vent  d'échelons  à  l'ambition  ;  elle 
t>  dédaigne ,  bu  Commet  des  grandeurs, 
»  de  voir  les  moyens  humitians  qui 
pontfervi  à  fon  élévation.  La  mé- 
taphore convient  également  à  un 
>>  homme  qui  eft  arrivé  au  haut  d'une 
»  échelle ,  &  à  celui  qui,  à  force  de 
»  baffeffes ,  eft  parvenu  à  la  fuprême 
»  grandeur.  ... 

»  La  différence  vient  de  ce  que , 
u  dans  la  tradudion,  ces  degrés  font 
n.fiwx dis  grandeurs , &  que,  dans  IVj- 
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»  riginal ,  ce  font  ceux  des  bajfejjes  ;  ce 
>>  qui  eft  un  contre-fens  ,  une  méta- 
»  phore  prife  de  travers.  Selon  M.  de 
»  Voltaire ,  L'allégorie  confifte  dans  le 
»  mépris  que  la  vanité  &c  L'ambition 
»  font  des  grandeurs  ;  ce  qui  conftitue 
»  un  vrai  galimathias. 

»  Dans  la  troifième  Scène  du  fe- 
»  cond  Aâe ,  Brutus ,  fatigué  des  inf- 
»  tances  que  lui  fait  Porcia  de  fui 
»  dévoiler  lés  califes  fecrettes  du  trou* 
*  ble  qui  L'agite ,  répond  à  Porcia  : 

Ail  my  engagements  Jwill  conftrue  to  tbee 
AH  the  caraôery  of  my  fadkrows. 
Leave  me  with  hafle. 

*M.  de  Voltaire  ^  embarraffé  de  la 
»  fignifkation  du  mot  conjlruc,  a  eu 
»  recours  à  fon  Diâionnaire ,  oit  il  a 
»  trouvé  pour  équivalent  to  interprète , 
»  to  explain ,  interpréter.  Jette  dans 
»  un  nouvel  embarras ,  il*  a  cherché 
»  le  mot  explain  ,  qui  eft  rendu  par 
*  »  ceux  -  ci  :  to  unfold  9  to  clearup  f 
»  développer  9  éclqircir.  Alors  ,  fe 
»  croyant  bien  affiiré  du  fens  des  deux 
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»  vers  qui  faifoient  fon  tourment , 


tailoient  ion  tourment ,  r* 
»  a  traduit 


Va  ,  mes  fourcils  froncés  prennent  un  air 
plus  doux. 

ft  appliquant  ainfi  à  la  contenance  ex- 
»  térieure  de  Êrutus ,  ce  qui  a  rap- 
»  port  aux  peines  fecrettes,  auxfou- 
»cis  qui  l'agitent,  &  qu'il  promet 
»  de  découvrir  à  Porcia. 
,  On  trouve  ,  vers  la  fin  de  cette  Ltt- 
tre ,  plus  de  cent  vingt  remarques  ifo- 
lées,  où  M.  Clément  relève  un  pareil  t 
nombre  de  faufles  critiques  que  M.  de 
Voltaire  a  hafardées  fur  des  détails  des 
Tragédies  Corneille ,  &  l'on  nous  aver- 
tit que  ce  n'eft  qu'une  très  petite  par- 
tie de  celles  qu'on  pourroit  nous  don- 
ner :  je  les  ai  toutes  examinées  avec 
fbin;  la  plupart  des  réfutations  m'ont 
paru  très-  juftes.  En  un  mot,  Monfieur, 
la  leâure  des  Lettres  de  M.  Clément  ne 
fçauroit  être  trop  recommandée  aux 
jeunes  gens  &  à  tous  ceux  qui  fe  laif-  ; 
fent  éblouir  par  le  clinquant  de  nos 
beaux  -  efprits  modernes.  On  peut 
avancer  que  ce  Critique  en  eft  ,  pour 
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ainfi  dire  ,  Pantipode.  Il  eft  vrai  qu'il 

{iouffe  quelque  fois  un  peu  trop  loin 
'oppofition  ;  il  y  a  beaucoup  d'en- 
droits oîi  l'on  peut  avec  raifon  Pac- 
cufer  d'une  certaine  rudèffe  qu'il  de* 
voit  éviter.  Je  n'aurois  pas  voulu ,  par 
exemple,  qu'il  répétât  fi  fouvent  &  fi 
galamment'à  M, .  de  Vqltaire  ;  c9eff  là  f 
Monjîeurflue  vous  ave^mis  bas  le  mafatw 
pout-àfait*..\Voici  une  autre  forte  deper* 
fidie... Perfidie  dans  un  autre  genre  ...  lu 
tàurnure  perfide  aui  vous  ejl  ordinaire.,, 
vous  ave[  étalé  une  ignorance  fi  prodi- 
gieufe,  &ç9  &c.   M.  Clément  pou  voit 
écrire  l'équivalent  de  tout  cela  d'un 
ton  plus  doux  $C   plus  honnête.   Il 
peut   objçftèr  que  M.  de  Voltaire   a 
prefque  toujours  le  même  tort;  mais 
tout  le    monde  s'accorde  à  penfer 
.    qu'il  ne  faut  jms  imiter  M.  deKoltairc 
dans  fon  gdfkt  pour  les  inve&ivçs, 

&ttrt  à  P  Auteur  de  ces  Feuilles  fur  un 
Plagiat  des  auteurs  du  MERCURE 
de  France. 

"  /tlp  rè s  vous  avoir  déféré  9  Mon^ 
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fieur  i  un  énorme  Plagiat  de  l'Abbé 
JDinoûart,  M.  PAbbé  Grojiervous  en 
dénonça  Tannée  dernière  un  nouveau 
desCompilateurs  duMercure*  Aiy  a  dix 
ans  xjue  je  vous  dénonçai  auia  un  Pla- 
giat du  même  Abbé  Dinouart  **  ;  & 
voilà  qu'un  hafard  affez  fingulier  me 
met  à  portée  de  vous  informer  d'un 
autre  Plagiat  des  Faileurs  du  Mercure. 
Ils  prennent  de  toutes  mains  ,  ces 
Meilleurs  les  Copiftes  du  Mercure;  il 
ne  leur  en  coûte  guères ,  à  ce  qu'il 
paroît ,  pour  multiplier  les  volumes 
à  leur  gré.  On  vous  prouva  ,  Tan 
pafle ,  qu'ils  avoient  mis  à  contribu- 
tion le  Journal  Etranger;  aujourd'hui 
c'eft  le  Mercure  même  ?  c'eftee  tréfor 
ineflimabk  qui  devient  l'objet  de  leur 
cupidité  ;  c'eft  dans  leur  propre  cof- 
fre qu'ils  puifent,  comme  s'ils  vou- 
loient  enchérir  fur  les  t#lens  de  leur 
Dieu  tutélaire  qui  voioit  la  bourfe 
d'autrui,  mais  jamais  la  fienne.  Ou- 
vrez ,%  je  vous  prie ,  Monfieur  ,  le 

*  Voyez  Y  Année  Littéraire   177$  ,    Tome 
VU ,  page  240* 
**.  Voy.  Y  Année  Littéraire  tj64>Tom,Jli  ± 

f*Se  *76> 
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Mercure  de  Juillet  1760  ,  vous  y  li- 
rez, pag.  17  &  fuivantes,  un  Conté 
intitulé  :  Qiiil  eji  dangereux  de  mentir  ! 
Nouvelle /tngloije.  Prenez  enfuit  e  le  vo- 
lume d'Août  1773  ,  pag.  26  &  (la- 
vantes ;  comparez  leCpnte  qui  a  pour 
titre  la  Dijfimulation  Punie  avec  lfe 
précédent ,  &  vous  verrez  que  c'eft 
abfolument  la  même  hiftpriette  trans- 
crite avec  une  fidélité  fcrupuleufe, 
fauf  pourtant  les  petits  changemehs 
qui  ont  paru  néceflaires  pour  couvrir 
le  larcin. 

'  Je  né  vous  retracerai  pas  ici ,  Mort- 
fieur  9  le  fond  de  ce  Conte  qui  n'eft 
pas  9  à  tnon  avis  ,  affez  intéreflfant 
pour  être  mis  fous  les  yeux  de  vos 
Leûeurç.  Jq  me  borne  à  vous  en  pré- 
senter le  commencement  &  la  fin , 
dans  là  vue  de  faire  rougir  lesTravail- 
leurs  du  Mercure  du  procédé  qu'ils 
employent  pour  tromper  le  Public. 

»  Charlotte  &  Marie  (  c'eft  ainfi  qtfe 
.commence  le  Conte  dans  le  Mercu're 
de  1760  )  »  Charlotte  &C  Marie  a  voie  rit 
»  été  élevées  enfemble;  elles,  étoîerit 
»  â-peu-près  du  même  âge ,  également 
»  aimables  &  de  même  condition  ; 
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»  mais  Charlotte  ,  en  qualité  dje  fille 
h  unique ,  de  voit  être  beaucoup  plus 
»  riche  ;  aufli  ne;  tarda-tdle  pas  à 
>>  être  recherchée  par  un  Officier  aux 
»  Gardes  nommé  Friman ,  mais  donc 
»  la  fortune  ne  parut  pas  affez  confi- 
ât dérable  aux  parens  de  Charlotte  9 
»  pour  qu'ils  confentiffent  à  cette 
»,  union,  « 

Voici  maintenant  ce  même  com- 
mencement tel  qu'on  le  voit  dans  le 
gerçure  de  1 773 .  »  Mifs  Howe  &  Mifs 
»  Sophie  furent  élevées  enfemble  dans 
h  la  même  penfion  à  quelques  milles 
n  de  Londres.  Leur  âge  étoit  à~peu- 
>>  près  égal  &  leurs  qualités  perfon- 
»  nelles  l'étoient  encore  davantage  ; 
»  mais  9  quoique  leur  famille  fut  du 
»  même  rang ,  Mifs  Howe  étant  fille 
\>  unique,  avoitfde  plus  que  fon  amie, 
n  Pefpérance  d'une  fortune  très-con- 
»fidérable.  Lorfqu'elles  furent  ren- 
j»  trées   dans  la  maifon  paternelle  , 
»  Mifs  Howe  fut  demandée  en  ma- 
»  riage  par  le  Capitaine  Frteman  qui 
»  fervoit  dans  les  Gardes  ,  &  avoit 
»  quelque  bien  de  patrimoine.  Mais, 
»  ce  parti  ne  paroiffantjpas  affez  ayan. 

»  tageux  , 


Année  '  1774;  4$ 

»  tageux ,  les  parens  prièrent  le  jeune 
»  homme  de  mettre  fin  à  fes  vifites, 
»  &  la  Demoifelle  de  ne  point  y  pen- 
»  fer  davantage,  «  Au  lieu  de  Char- 
lotte &  de  Marie  on  nous  donne  Mifs 
Howe  &  Mifs  Sophie  ;  l'ancien  Mer- 
cure difoit  qu'elles  avoient  été  éle- 
vées enfemble  ;  le  nouveau  les  dit  éle- 
vées enfemble  dans  la  même  penjioni 
V Officier  aux  Gardes  nomme  Friman  eft 
le  Capitaine  Freeman  qui  fervoit  dans 
les  Gardes.  Combien  ces  changement 
çnt  dû  coûter  de  travail  aux  auteurs 
du  Mercure  !  combien  ils  font  heu- 
reux ,  ces  changemens  î 

Je  paiTe  brufquement  à  la  fin  du 
Conte.  Il  eft  terminé  par  une  Lettre 
à  la  fuite  de  laquelle  le  Conteur  s'ex- 
prime ainfi  dans  le  Mercure  de  1760: 
»  Quelques  jours  après  la  réception 
»  de  cette  Lettre ,  l'infortunée  Myladi 
»  apprit  que  le  Vaiffeau  dans  lequel 
*»  ils'étoit  embarqué,  avoît  fait  nau* 
»  frage  en  paffant  en  France,  «  [  Il 
«'agit  du  mari  de  cette  Myladi.  ]  Voici 
comment  on  a  retourné  ces  trois  li- 
gnes dans  le  Mercure  de  1 773 .  »  Queî- 
»  ques  femaines  après  avoir  reçu  cette 
Ann.  1774*  TomzVl%         Ç 


^ô      l'Année  Littéraire. 
»  Lettre ,  la  malheureufe  Miladi  ap- 
»  prit  que  fon  mari  avoit  fait  naufrage 
»  en  paflant  en  France.  « 

Vous  ferez  fans  cloute  indigné  i 
comme  moi,  Monfieur  ,  d'un  pareil 
brigandage  ;  il  mérite  certainement 
punition  ;  vous  tenez  en  main  le 
glaive  de  la  Critique  ;  frappez  fans  pi- 
lié  fur  ces  Plagiaires  effrontés ,  &  for- 
cez-les enfin  de  recourfr  à  des  moyens 
plus  honnêtes  pour  çompofer  leur  far- 
rago.  J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

ln-promptu  à  Madame  d$  £****, 

\J  n  homme  de  beaucoup  d'efprit  s'é- 
toit  préfenté  deux  fois  envain  chez 
une  femme  charmante  qu*il  connoif- 
•foit  ;  elle  étoit  fortie  ces  deux  fois  ;  il  y 
retourna  une  troifième,  &  ,  ne  l'ayant 
pas  encore  trouvée ,  il  écrivit  fur  une 
carte  ce  Quatrain  très-ingénieux  : 

A  mon  malheureux  fort  l'étoile  qui  préfide 
(Veut  que  dans  mes  projet»  je  lois  toujours 

trompé  : 
Si  je  viens  pour  te -voir,  je  trouve  maifon 

vuide  ;  f 

}5i  j'attaque  ton  cœur,  je  le  trouve  occupé, 

Je  fuis ,  &cf 

4  Paris  çc  z&  Août  1774^ 
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LETTRE     III. 

Injlitutions  du  Droit  de  la  Nature  & 

..  des  Gens  ;  dans  Ufqueiles  ,  par  une 
chaîne  continue  y  on  déduit ,  de  la  na- 
ture même  de  thomme ,  toutes  fes  obli* 

-  gâtions  &  tous  fes  droits  ;  traduites 
du  Latin  de  M.  Chrijlian   L.  B<   de 

.  Wolff,  Confeiller  Privé  de  Sa  Majefi 
le  Roi  de  Pruffe  ,•  Chancelier  &  An- 
cien de  tUniverjîtê deHall; par  M*  **; 
avec  des  Notes  dans  le/quelles  on  fait 
voir  la  folidité  des  Principes  de  Fau- 
teur,  Vappliccttion  de  ces  mêmes  Prin- 
cipes au  Droit  Public  ,  Civil  &  Rc- 
main  ,  &  V utilité  qiC on  peut  fur- tout 
en  retirer  pour  juger  les  caufes  rela^ 
tives  au  Commerce  &  à  la  Naviga-^ 
tion  ;  par  M.  Elie  Lu{ac9  Docltur  ea 
Droit  &  Avocat  à  la  Cour  de  Hol-  ■ 
lande,  de  Zélaride&  deWeftFrife*x 
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Six  volumes  in-n  d'environ  ^oopa^ 
ges  chacun.  A  Ltyit ,  &  à  Paris  cheç 
la  Veuve  Defaint  Libraire  ,  rue  du 
Foin  Saint  Jacques* 

Vous  fçavez ,  Monfieur  ,  que 
le  célèbre  Wolff *  a  donné,  fur 
le  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens, 
onze  volumes  //2-40  ,  où  toutes  les 
parties  de  la  Jurifprudence  Univer- 
felle  (ont  approfondies  &  traitées 
dans  leur  plus  grande  étendue  ;  mais  , 
comme  la  prolixité  de  cet  ouvrage 
empêchoit  qu'il  ne  fût  à  la  portée 
du    commun    des   Leûeurs  ,   Wolff 

.  *  Né  {à  Brcflau  le  2.4  Janvier  1679  & 
ftiort  à  Hall  ,  d'une  goutte  remontée,  le  9 
Avril  1754»  dans  la  76e  année  de  fon  âge. 
Il  étoît  fils  d'un  Bra fleur  ;  fon  mérite  fit  fa 
fortune.  Il  fut  recherché  &  récompenfé  par 
plufieurs  Souverains  ,  entr'autres  par  le  Koî 
de  Pruffe  aujourd'hui  régnant ,  qui  l'a  com-» 
blé  d'honneurs  &  de  biens.  C'étoit  un  homme 
très-fçavant  en  Philofophie  &  en  Mathéma- 
tiques ,  mais  qu'il  ne  faut  point  comparer 9 
four  le  génie,  à  Dc/t arecs  ni  à  Leibnit^  comme 
ont  fait  quelques-uns  de  fes  amis  ou  de  fet 
panifajtf. 
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en  a  lui-même  extrait  ces  Infiitw» 
tions  qui  renferment  tout  ce  que  fort 
grand  Traité  contient  d'effentiel.It 
les  divife  en  quatre  Parties.  Dans  la 
première ,  il  développe  tout  ce  qui 
regarde  le  Droit  Naturel  en  général  ; 
il  y  montre  comment  &  pourquoi  on 
rend  les  hommes  refponfables  de  leurs 
aôions ,  &  il  établit  des  notions  juf- 
tes  &  précifes  fur  ce  qu'on  appelle 
Obligation ,  Droit  9  Loi ,  Principe  de 
Droit  Naturel.  Après  avoir  expofé  les 
droits  &  les  devoirs  univerfels  des 
hommes  ,  pris  en  général ,  il  pafle  à 
la  démonftration  de  ce  que  l'hommle 
4e  doit  à  lui-môme ,  de  ce  qu'il  doit 
aux  autres ,  de  ce  qu'il  doit  à  Dieu. 

La  féconde  Partie  traite  du  Do- 
maine ,  des,  Droits  &  des  Obligations 
qui  en  découlent.  Le  Philofophe  Al- 
lemand commence  par  établir  la  Com- 
munauté Primitive  9  de  laquelle  il  dé- 
duit l'origine  du  Domaine.  Selon  lui , 
la  Communauté  Primitive  eft  de  Droit 
naturel  ;  fon  Commentateur  n'eft  pas 
du  même  avis.  Il  prétend  qu'elle  n*a 
jamais  exifté.  [Qu'on  prenne  ,  dit-il , 
les  Sauvages  pour  exemple  ;  ils  fonft 
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fans  contredit  dans  l'état  qui  appro* 
che  le  plus  de  la  Communauté  Primi- 
tive :  cependant  ils  ont  leur  tien  & 
leur  mien  ,  fuivant  que  leurs  befoins 
les  portent  à  s'approprier  ce   qu'ils 
croyent  leur  être  néceffaire  ,  utile  , 
ou  agréable.   Si  on  ne  les  voit  point 
s'appliquer  à  faire  un  amas  de  richef- 
fes  ,  ce  n'eft  pas   affurément   qu'ils 
foient  retenus  par  l'idée  d'une  égalité 
de  droits.  Que  quelqu'un. d'entr'eux  f 
frappé  de  la  beauté  d'une  pierre ,  fe 
l'approprie  &  la  tranfporte  dans  fa 
cabane ,  aura-t-on  le  droit  de  l'obli- 
ger à  la  rapporter  dans  l'endroit  oti 
il  Ta  trouvée ,'  fous  prétexte'que  cette 
pierre  doit  rçfter  en  commun  à  tous 
les  hpmmçs  ?»  D'ailleurs  ,  d'après  les 
principes  mêmes  de  Wclff%  4  nepa- 
roît  pas  qu'on  puifle  refufer  à  l'hom- 
me ,  fuppofé  dans  l'état  de  Nature ,  le 
droit  de  s'approprier  ce  qu'il  trouve 
à  faifir,  &  dont  il  croit  pouvoir  faire 
ufage  ,   foit   pour  fes  befoins ,  foit 
pour  fon  utilité ,  foit  pour  fon  agré- 
ment ;  puifqu'il  en   eft  de   l'état  de 
nature   comme  de   l'état  civil  ,    où 
chacun  doit  goûter  les  fruits  de  fon 
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mduftrie.  Les  hommes  naiffent  plus 
ou  moins  induftrieux  i  plus  ou  moins 
aétifs  ,  plus  ou  moins  vigilans; 
&  Tordre  de  la  nature  exige  que 
celui  qui  en  furpaffe  un  autre  en  in-» 
duftrie,  jouiffe  des  avantages  qu'elle 
procure  :  &  ce  feroit  établir  une  rè- 
gle contraire  aux  maximes  de  l'équité, 
que  d'ordonner  que  l'homme  labo-> 
rieux  mît  en  commun  les  produits  dé 
fon  travail ,  &  qu'il  en  fît  participant 
l'homme  pareffeux  :  d'où  il  fuit  que 
la  condition  humaine  eft  tellement 
constituée ,  qu'on  ne  peut ,  même  dans 
l'état  de  nature  ,  lui  fuppofer  cette 
CommunautèP  rimitive  doat  parle  Wolffl 
Ce  Philofophe,  après  avoir  traité 
de  la  Communauté  Primitive ,  paffe  à  la 
manière  originaire  d'acquérir  le  Do* 
maint  des  chofes  ;  il  montre  enfuite 
comment  les  chofes  qui  n'ortt  point 
iè  maître,  pàfleht  ou  peuvent  pafler 
dans  le  Domaine  de  quelqu'un  ,  &c 
comment  les. chofes  peuvent  changer 
de  maître,  c'eft-â-dire^  paflerduZJa- 
maine  de  l'un  dans  le  Domaine  de 
f autre. 

-  Au  fujet  du  ferment ,  le  Commen-* 

Civ 


j£      l'ànnès  Littéraire*. 
tuteur  de  Wolffîàx.  une  obfervation 
fur  celui  qui  a  pour  objet  l' accomplit-  • 
fement  d',une  promeffe.  »  On  invoque 
»  Dieu ,  dit-il  9  comme  témoin  de  la 
n  vérité  de  ce  qu'on  affirme ,  &  Ton, 
»  eft  parjure ,  fi ,  dans  le  temps  qu'on 
>*  fait  cette  invocation ,  on  lçait  que 
»  ce  qu'on  affirme   comme  vrai    eft 
w  faux.  Mais  eft-on  parjure  lorfqu'on 
»  ne  fait  point  ce  que  par  ferment  on 
»  s'eft  engagé  de  faire  ?  Il  n'y  a  qu'à 
»  réfléchir  fur  la  nature  du  ferment, 
»  cour  fe  convaincre   que  l'affirma- 
it tive  de  cette  propofition  ne  peut 
»  être  adoptée  univerfellement.  Que 
»  fait-on  ,  quand  on  promet ,  fouis  la 
»  foi  du  ferment  ,  d'exécuter  ou  d'o- 
»  mettre  un  fait  ?  Prend-or*  Dieu  à 
»  témoin  que  l'on  fera  ou  que  Toi» 
»  omettra  telle  choie  immanquable- 
»  ment  ?  Qui  peut  l'affirmer  ?  Eft-iL 
»  poflible  de  preodre  Dieu  à  témoin 
»  qu'on  ne  bronchera  pas  ,  qu'on  fera 
»  toujours  affuré,que,  ni  par  mégarde, 
»  ni  par  inadvertance  ,  on   ne  fera 
»  rien  qui  bleffele  ferment  ?  L'homme 
»  eft-il  affëz  sûr  de  lui-même  9  pour 
»  pouvoir  interpréter  en  ce  fens .  le 
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a  ferment  qu'il  fait ,  &  la  fragilité  hu- 

»  maine  permet-elle  cette  interpréta- 

»  tion  ?  Les  circonftances  de  la  vie 

»  ne  font-elles  pas  toutes  fi  variables , 

»  que  mille  accidens  peuvent  empê- 

»  cher  l'accompliflement  d'une  pro- 

»  méfie  faite  fous  ferment  ?  Il  n'eft  pas 

*»  poffible  que  l'homme  ,  en  faifant 

»  une  promeffe  fous  ferment ,  prenne- 

»  Dieu  à  témoin  d'autre  chofe  ,  fi  ce 

»  n'ell  de  la  fituation  dans  laquelle  il 

»fe  trouve  de  vouloir  remplir  l'en* 

»  gagement  qu'il  contraâe.  Comme 

»  il  ne  peut  affirmer  s'il  refiera  tou- 

»  jours  dans  cette  difpofition  &  qu'il 

»  ne  peut  juger  s'il  fe  trouvera  tou- 

»  jours  dans  les  circonfhnces  qui  lui 

»  permettront  de  remplir  fon  enga- 

»  gement ,  il  lui  eftim poffible  de  pren- 

»  dre  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de 

»  ce  qu'il  fera  ou  ne  fera  pas;  &  il 

»  eft  abfurde ,  en  quelque,  forte ,  de 

»  donner  cette  étendue  à  l'idée  du 

*  parjure.  « 

L'auteur  traite  enfuite  des  Àâes 
d'engagement ,  des  Promefles  ,  &  des 
Conventions  en  général;  il  démon- 
tre comment  on  peut  perdre  le  Do- 
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maint  des  chofes  par  une  volonté  prér 
/urnée ,  &  comment  on  peut  l'acqué- 
rir par  la  prescription.  Il  expliqué  ce 
qu'on  doit  entendre  par  Prix  &  Ar- 
gent. Des  Contrats  bunfaifans  ,  il  patte 
à  ceux  qu'on  nomme  Onéreux ,  parce 
que  dans  ceux-ci  on  n'acquiert  riea 
qu'en  donnant ,  &  qu'ils  fuppofent 
un  échange  de  chofes  ou  de  droits  & 
d'obligations.  Il  expofe  ce  qui  re- 
garde les  Contrats  Aléatoires  &  les 
Quaji- contrats;  &  ,  après  avoir  traité 
des  différentes  manières  par  lefquelles 
on  s'oblige  ,  il  indique  celles  par  les- 
quelles les  engagemens  pris  ceflent 
de  fubfifter.  Il,  détaille  enfin  les  di- 
vers moyens  dont  on  peut  fe  fervir 
jpour  terminer  les  procès  ,  &  ceux: 
par  lefquels  on  apprend  à  difcerner 
/de  quel  côté  fe  trouve  la  vérité. 

La  troisième  Partie  de  l'ouvrage  de 
^To/^coiîtientladifcuflion  des  droits 
&  des  obligations  qui  naiflent  de 
ï *  Empire ,  foit  public ,  foit  privé.  L'au* 
leur  y  traite  d'abord  de  Ja  Société  gé-  - 
inérafe  ,  enfuite  de  la  Société  conju* 
gale  &  paternelle,  des  degrés  d'affi* 
Rite,  du  droit  &  de  l'ordre  desfuc- 
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fceflîons  ,  de  la  fervitude  &  des  diffé- 
rons devoirs  qui  lient  tous  les  mem* 
bres  d'une  famille.  Wolff  fuppofe 
qu'il  n'y  a  point  de  Société  fans  pacte 
ou  quafî-paetc  ;  ce  principe  eft  une 
hypothèfe  philofophique  qui  n'a  rien 
de  réel  &  de  fondé.  La  Société  con- 
jugale a  produit  la  Société  paternelle 
&  filiale,  &  celle-ci  eft  devenue  la 
fource  de  la  Société  univerfelle.  La 
Société  humaine  réfulte  eflentielle- 
ment  de  Tordre  félon  lequel  le  monde 
exifte;  quelques  formes  qu'on  donne 
à  ces  Sociétés ,  les  relations  qui  en 
découlent  font  inaltérables  ,  &  il  n'eft 
pas  au  pouvoir  de  l'homme  d'en  chan- 
ger les  loix  ;  il  eft  même  fi  peu  vrai 
que  la  Société  humaine  foit  fondée 
fur  un  pacte  ou  quafi-pa3e ,  que ,  quand 
tous  les  individus  fe  réuniroient  pour 
faire  un  contrat  de  fociété  fous  des 
conditions  contraires  à  ces  loix  pri- 
mitives &  fondamentales  ,  ils  fe- 
roient  dès  -  lors  même  un  afte  nul  , 
attendu  qu'aucun  aâe  humain  ne  peut 
-  détruire  les  loix  qui  découlent  de  la 
nature  &  de  î'effence  des  chofes. 
.   Le  Philofophe   Allemand  définit 
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le  Mariage    une  Société  formée  entre 
r homme  &  la  femme  pour  procréer  des 
en/ans  &  les  élever.  Il  tire  enfuite  cette 
conféquence ,  que  ceux,qui ,  par  l'âge 
ou  quelque  défaut  corporel  , .  font 
hors  d'état  de  procréer  xles  enfans  , 
ne  doivent  point  s'unir,  &  que  laSot 
ciété  qu'ils  forment  n'eft   point  un 
Mariage.  Cette  dernière  propofition 
eft  certainement  inconteftable ,  dès 
qu'on  adopte  la  définition  que  l'au- 
teur donne  du  lien  conjugal  ;  mais  eft- 
il  bien  vrai  que  le  mot  Mariage  défi" 
gne  précisément  &  uniquement  l'é- 
tat que  Wolff  indique  par  fa  défini- 
tion }  Quoique  le  Mariage  fuppofe  le 
devoir  &  la  volonté  de  procréer  des 
enfans  &  de  les  élever,  il  eft  certain 
que  le  but  de  cette  Société  eft  encore 
de  procurer  aux  époux  une  exiftence 
plus  douce  &  plus  agréable ,  en  unif- 
iant leurs   intérêts* ,  en  les  mettant 
à  portée  de  s'aider  mutuellement  dans 
les  diverfes  circonftances  de  la  vie.  Il 
ne  réfulte  donc  pas  de  h  nature  du 
lien  conjugal  que  ceux  qui ,  par  leur > 
âge,  par  infirmité,  ou  par  auelque. 
Yiçe,  foit  n#urd  y  {oit  accidentel  * 
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font  deftitués  de  la  faculté  d'avoir  des 
enfans ,  ne  puiffent  s'unir  &  contrac- 
ter un  Mariage.  Il  eft  clair ,  d'après 
cette  obfervation ,  que  la  définition 
que  l'auteur  donne  du  Mariage  n'eft 
ni  exade  ni  complette ,  &  qu  elle  ne 
fuffit  pas  pour  en  déduire  tous  les  de* 
voirs  &  tous  les  droits  attachés  à  cet 
état.  »  Puifque,  dit  Wolff,  les  obliga- 
»  tions  &  les  droits  qui  naiffent  de  la 
»  convention  par  laquelle  on  con- 
»  traâe  le  Mariage ,  font  les  mêmes 
»  de  part  &  d'autre  ,  le  Mariage  eft 
»  une  Société  égale ,  &  ce  qui  doit 
»  s'y  faire  doit  fe  déterminer  par  un 
»  confentement  commun  :  par  eonfé- 
»  quent,  l'empire  ou  l'autorité  con- 
»  jugale  eft  réciproque-entre  les  con- 
joints. Cependant,  comme  la  femme 
»  peut  remettre  fon  droit  9  le  mari 
m  peut  acquérir  cette  autorité  par  une 
»  convention ,  foit  expreffe ,  foit  ta- 
»  cite ,  en  tant  que  Ton  confent  ta- 
»  citement  à  fuivre  l'ufage  ,  &  alors 
»  la  femme  eft  affujettie  au  mari.  « 
La  manière  dont  l'auteur  établit  l'iné- 
galité d'autorité  dans  le  Mariage ,  me 
par oît  avoir  quelque  çhofe  de  loUchç 
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&  d'équivoque*  Il  eft  de  la  nature  de 
toute  Société  que,  pour  y  confcrver 
Pégalité  diftributive ,  on  ait  égard  à 
ce  que  les  Aflbciés  y  apportent  ;  il  eft 
dans  Tordre ,  par  exemple ,  que  celui 
qui  a  mis  dix  fois  plus  de  tonds  dans 
la  Société,-  en  retire  dix  fois  plus  de 
fruits ,  &  que  celui  dont  les  talens  va- 
lent cinq  fois  plus  à  la  Société,  jouiffe 
d'un  avantage  proportionné  ;  d'où  il 
fuit  qu'une  Société  ne  peut  être  égale 
&  que  les  droits  ne  peuvent  être 
égaux,  là  où  les  facultés  des  Aflbciés 
font  inégales.  D'après  cette  réflexion 
il  eft  aifé  de  concevoir  que  le  lien 
conjugal  emporte  néceflairement  une 
inégalité  de  dfoits  entre  les  conjoints, 
puiîque  les  facultés  de  l'homme  font 
très-fupérieures  à  celles  de  la  femme. 
En  parlant  du  divorce ,  WoLff  éta- 
blit que  les  conjoints  étant  obligés  à  éle- 
ver leurs  enfans ,  le  Mariage  ne  peutft 
diffoudre  quand  les  enfans  ne  font  pas 
encore  élevés  ;  que  par  conféquent  il  riejl 
ni  permis  au  mari de congédier  fa  femme, 
ni  à  la  femme  de  quitter  fon  mari  quand 
il  leur  plaît.  Si  un  Mariage  ne  peut 
être  diflbus  tant  que  l'éducation  des 
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enfans  n'eft  pas  achevée,  &  fi  telle 
eft  la  raifon  pour  laquelle  un  mari  ne 
peut  à  (on  gré  répudier  fa  femme 
ni  la  femme  quitter  fon  mari ,  ne  peur- 
on  pas  conclure  que  le  Mariage  peut 
être  diflbus  toutes  les  fois  que  l'éduca- 
tion  aura  été  remplie  ?  La  confé- 
quence,  il  eft  vrai ,  peut  fe  concilier 
avec  ta  définition  que  l'auteur  donfte 
du  lien  conjugal  ;  mais  fe  concilient- 
elle  avec  l'état  du  Mariage ,  tel  qu'il 
eft  en  effet  ?  C'eft  envain  qu'il  allè- 
gue que  le  Mariage  n'ayant  d'autre  ob- 
jet que  celui  de  procréer  des  enfans 
&  de  les  élever  ,  la  Société  conjugale 
ceffe  dès  que  ce  but  eft  rempli  ;  ce 
raifonnement  n'a  de  force  qu'autant 
qu'on  borne  le  lien  conjugal  au  but 
unique  d'avoir  de  la  poftérité;  mais 
fi  l'on  admet ,  comme  conféquences 
de  ce"  lien  ,  tous  les  devoirs  &  tous 
les  droits  matrimoniaux  qui  en  décou- 
lent néceffairement ,  il  eft  faux  que 
l'objet  du  Mariage  foit  rempli  dès* 
que  l'éducation  des  enfans  eft  ache- 
vée. D'ailleurs  r  fi  la  néceffité  d'éle- 
ver les  enfans  étoit  Tunique  motif 
gui  dût  faire  continuer  la  Société  con$ 
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jugale,  on  pourrait  la  diffoudre  tou- 
tes les  fois  que  l'éducation  des  en* 
fans ,  confiée  à  une  direction  étran- 
gère, n'en  fouffriroit  pas.  On  voit 
jufqu'oh  pourroit  conduire  un  pareil 
principe. 

fFoffl  expofe  ,  dans  le  refte  de  la 
troifième  Partie  ,  l'origine  de  la  So- 
ciété civile  &  de  l'empire  public.  H 
y  traite  de  la  conftkution  &  des  di- 
verses formes  de  Gouvernemens,  des 
droits  de  Majefié,des  devoirs  des  Sou- 
verains &  des  Sujets ,  &  de  la  théo- 
rie naturelle  des  loix  civiles. 

La  4e  Partie  comprend  tout  ce  qui 
regarde  le  Droit  des  Gens,  L'auteur  y 
établit  les  devoirs  des  Nations  envers 
elles-mêmes ,  &  les  devoirs  qui  les 
lient  aux  autres  ;  il  parle  des  alliances, 
du  droit  de  guerre  ,  du  droit  des  gens 
dans  la  guerre ,  de  la  paix  &  des  trai- 
tés de  paix  ;  du  droit  des  ambaflades 
&  de  la  manière  de  terminer  les  dif- 
férends entre  lés  Nations. 

Tel  eft  à-peu-près  ,  Monfieur ,  le 
plan  général  &  la  diftribution  des  ma- 
tières traitées  dans  cet  Ouvrage.  Ces 
fnftitutions  offrent  <,  dans  un  ordrç 
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fuivi  9  les  principes  les  plus  généraux 
de  la  Jurifprudence  Universelle  ;  elles 
en  montrent  la  liaifon  &  l'enfemble  , 
&  conduifent,  par  un  développement 
{impie  de  ces  principes ,  aux  propo- 
rtions les  plus  compliquées.  L'auteur 
s'eft  aflujetti  dans  fa  marche  à  la  ri- 
gueur de  la  méthode  géométrique  ;  il 
explique  chaque  terme  par  un*  défi- 
nition; il  détermine  avec  foin  le  fens 
qu'il  attache  aux  propofitions  qu'it 
avance  ,  &  les  range  de  manière 
qu'elles  s'enchaînent* les  unes  aux  au- 
tres &  s'éclairent  mutuellement..  A 
quelques  erreurs  près  ,  mais  en  petit 
nombre  ,  ces  éiémens  peuvent  être 
regardés  comme  un  des  cours  les  plus 
complets  &  les  plus  lumineux  que 
rious  ayons  fur  le  Droit  de  la  Nature 
&  des  Gens.  Le  travail  de  M.  Lu^ae 
gui  a  joint  un  Commentaire  à  ces 
Jnfiuutions ,  ne  mérite  pas  moins  d'e-* 
loges  ;  il  eft  aifé  de  s'appercevoir ,  par 
la  manière  dont  il  interprète  ou  dé* 
veloppe  les  endroits  difficiles  de  fon 
auteur,  qu'il  pofsède  éminemment  la 
fciençe  des  matières  qu'il  traite. 
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Traité  de  Médecine  Théorique  Pratique  £ 
extrait  des  Ouvrages  dé  M;-  de  Bor* 
deu  ,  avec  des  Remarques  critiques  s 
par  M.  Minvielle  Docteur  en  Méde- 
cine de  là  Faculté  de  Montpellier  * 
Correfpondant  de  P  Académie  Royale 
des  Sciences  de  la  même  Ville  ,  un 
des  Médecins  du  Bearn.  A  Paris  9 
cke{  Ruault  Libraire ,  rue  de  la  Harpe 
pris  de  la  rue  Serpente  ;  un  volume 
in-\i  £  environ  600  pages* 

V;ET  Ouvrage,  Monfieur,  eft  ud 

Extrait  de  toutes  les  Œuvres  d'un 
de  nos  Médecins  les  plus  célèbres* 
Vous  y  trouverez  le  précis  des  opi- 
nions particulières-  àf  ce  Médecin  J 
&  de  celles  qu'il  a  renonvellées  des 
Anciens  auxquels  il  paroît  être  bien 
plus  attaché  qu'aux  Modernes.  Mr 
Minvielle  avoit  d'abord  en  vue  de 
faire,  pour  ton  propre  ufage,unAbrégé 
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des  ouvrages  de  M.  Je  B  or  Jeu  ,  qu'il 
s'étoit  repdu  propres  par  une  leûurè 
approfondie  &  par  l'obfervation  fré- 
quente des  malades  dans  les  hôpitaux* 
Mais  il  a  penfé  que  cet  Abrégé  pouvprt 
être  également  utile  à  tous  les  jeunes 
Médecins ,  &  il  s'eft  déterminé  à  le 
publier ,  d'autant  mieux  que ,  des  ou* 
vrages  de  M,  Je  Bot  Jeu ,  les  uns  font 
des    differtations  ou  des  thèfes  qui 
n'ont  vu  le  jour  que  pour  l'avantage 
des  Facultés  de  Montpellier  &  de  Pa- 
ris qui  les  ont  vu  naître,  &  qui  reftent 
pour  l'ordinaire  enfévelies  dans  les 
rEcoles  :  les  autres  font  les  premières 
produftîôns  de  Fauteur ,  qui  font  de- 
venues rares  ou  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  des  volumes  Académiques; 
car  le  nombre  de  ces  ouvrages  ,  dont 
on  donne  ici  le  catalogue  ,   eft  fort 
confidérable ,  &  l'on  doit  être  furpris 
qu'un  Praticien ,  à  qui  l'exercice  dq 
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la  Médecine  doit  laitier  fi  peu  de 
temps  pour  le  Cabinet ,  ait  pu  fuffire 
à  fa  grande  vogue  dans  le  Public  & 
à  des  travaux  qui  embraflent  prefque 
toutes  les  parties  de  la  Médecine.  On  , 
voit  qu'il  a  élevé  une  Ecole  dans  la- 
quelle font  venus  s'inftruire  plufieurs 
Médecins  François  &  Etrangers  qui 
ont  enfuite  appuyé  fes  dogmes  par 
lin  grand  nombre  d'obfervations. 
Vous  trouverez  auffi ,  dans  cet  Abré- 
gé ,  l'annonce  des  difputes  auxquelles 
les  ouvrages  de  M.deBorJeu  ont  donné 
lieu ,  le  détail  hiftorique  &  fitcceffif 
des  connoiffances  qu'il  a  ajoutées  à 
la  Médecine  ,  enfin ,  les  examens  fé~ 
rieux  de  certains  points  de  do&rine 
fur  lefquels  les  Médecins  avoient ,  ou 
varié  entr'eux,  ou  paffé  trop  légère- 
ment. Tel  eft  ,  par  exemple  ,  l'exa- 
men de  l'opinion  de  Willis ,  Médecin 
Anglois,  fur  la  différence  de  la  du* 
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reté  entre  le  cerveau  &  le  cervelet 
qui  a  fervi  long  -  temps  de  bafe  au 
fyftême  des  fonâions  vitales  &  ani- 
males. M.  de  Box  dm  a  démontré ,  par 
des  expériences  ,  la  faufleté  de  cette 
opinion  ,  &  par  conféquent  celle  de 
Pexplication  de  plufieurs  phénomè- 
nes qui  fe  paffent  dans  l'économie 
animale.  Il  faut  convenir ,  Monfîeur  ± 
que,  fi  tous  les  points  de  la  Phyfiolo* 
gie  étoient  examinés  avec  le  même 
foin  ,  cette  Science  fondamentale  de 
l'art  de  guérir  acquerroit ,  dans  peu 
de  temps ,  un  degré  de  certitude  qui 
rendroit  la  pratique  de  cet  art  plus 
affurée.  Je  pourrois  vous  citer  bien 
des  exemples  répandus  dans  cet  Abré- 
gé qui  concernent  divers  points  de 
pratique.    M.  de  Bordeu  a  porté  le 
même  efprit  d'obfervation  &  de  ré- 
forme fur  d'autres  opinions  égale-; 
ment  répandues  &  aufli  erronées  quç 
jcelle  de  WilUs. 
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M.  MinviclU  paroît  avoir  étudié  & 
bien  faifi  l'efprit  de  fon  auteur.On  voit 
par  (es  Remarques  Critiques  combien 
il  eft  inftruit.  Son  ouvrage  eft  dédié 
aux  Médecins  du  Bearn  &  du  Bigorre 
qui  font  la  Patrie  commune  du  Maî- 
tre &  du  Difciple.  Sa  Dédicace  eft 
également  noble  &  modefte  ;  il  en- 
courage fes  Compatriotes  à  travailler 
de  plus  en  plus  à  l'avancement  de  la 
Médecine  de  leur  propre  Pays  ,  en 
leur  indiquant  la  multiplicité  des  ref- 
fources  qu'ils  ont  chez  eux,  &  qu'on 
chercheroit  vainement  ailleurs:  des 
Eaux  minérales  où  fe  rendent  tant 
d'Etrangers ,  ce  qui  met  les  Méde- 
cins des  Pyrénées  à  portée  de  voir 
tous  les  ans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies chroniques  ;  un  Journal  exa£t 
que  depuis  trente  ans  les  de  Bordeu 
% iennent  ,  du  moins  à  Barège  ,  de 
Joutes  les  efpèces  de  maladies  qu'on 
Voit  aux  Eaux  &  dont  ils  envoyée^ 
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tous  les  ans  une  copie  au  Miniftre 
éclairé  qui  protège  cet  établiffement  ; 
enfin,   les  divers  ouvrages  dont  il 
préfente  l'abrégé.  II  fait  fentir  tout 
le  prix  de  cette  pofition  heureufe; 
il  pènfe  qu'un  jour  ,  avec  ces  puif- 
fans  fecours  &  les  observations  jour-; 
nalières  de  fes  Collègues ,  lé'Code 
dès  Médecins  Béarnois  méritera  d'ê- 
tre comparé  à   celui  de  l'Ecole -de 
Cos  *.   On  peut  ajouter  qu'avec  le 
zèle  patriotique  qui  anime  M.  Min* 
yidk  &c  les  lumières  qu'il  fait  éclater^ 
il  contribuera  lui-même  beaucoup  à 
cette  haute  entreprise.  Elle  fera  tou- 
jours beaucoup  d'honneur  à  fa  Patrie 
,qui  doit  fe  trouver  heureufe  de  pof- 
Céder  un  Médecin  en  état  de  lui  ren* 

*  L'Ifle  de  Cos  dans  l'Archipel ,  Patrie 
.à'Hippocrate.  On  l'appelle  aujourd'hui  Stance 
oû'Stanchio  ou  Stancou.  Elle  a  dix  lieues  de 
long  fur  quatre  de  large  j  lç  terroir  y  e<| 


^i       U  An  née  Littéraire: 
dre  les  fer^ices  qu'elle  avoit  droit 
d'attendre  du  premier  auteur  de  ces 
nobles  travaux. 

Le  Poète  des  Mœurs. 

^n  vous  annonçant  Tannée  dernière*' 
Tom.  VJiP*  ^£9,  b  Poète  de  Mœurs  ,  ou 
les  Maximes  de  la  Sageffe  9  avec  des  Re- 
marques Morales  &  Hifloriques  ,  utiles 
aux  jeunes  gens&  autres  perfonnes  pour  fe 
conduire  fagement  dans  le  monde  y  deux 
volumes  in- 1  \ ,  je  vous  difois  que  cet 
ouvrage  fe  vendoit  chez  le  Jay ,  rue 
S.  Jacques,  Plufîeurs  perfonnes  s'adref- 
sèrent  à  lui  dans  le  temps  pour  acheter 
ce  Livre ,  &  il  fe  trouva  qu'il  n'en 
avoit  pas  encore  un  feul  exemplaire* 
Les  Libraires  des  Provinces  &  des  Païs 
Etrangers  commettent  fouvent  cette 
faute.  Ils  indiquent  à  tout  hazard ,  fur 
le  frontifpice  de  leurs  Livres ,  ui>  Li- 
braire de  Paris  qui ,  quelquefois ,  n'en 
a  pas  même  entendu  parler.  Le  Jay 
-vient  de  recevoir  enfin  des  Exemplai- 
res de  ce  Poète  des  Mœurs  ;  &  aujour- 
d'hui il  eft  en  état  de.  fatisfaire  ceux 
qui  voudront  les  acquérir.  Je  fui$,  &çf 
A  Parjs  ce  30  Août  ijjfa 
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LETTRE    IV. 

Caufes  Célèbres  &  Internantes  avec  les 
Jugement  qui  Us  ont  décidées  ,  ré- 
digées de  nouveau  par  M.  Richer  »  . 
ancien  Avocat  au  Parlement  ;  Tomes 
VII  &  VIII ,  in-12  de  plus  de  400 
pages  chacun*  A  Paris  che{  la  veuve 
Savoie  rut  Saint  Jacques  ;'  Saillant 
&  Nyon  rue  Saint  Jean  de  Beauvais  ,' 
le  Clerc  Quai  desAugujlins ,  Cellot  rue 
Dauphine ,  la  veuve  Defaint  rue  du 
Foin  Saint  Jacques  9  Durand  neveu 
rue  Galande  ,  Delalain  rue  la  Co- 
médie Franco  ife  ,  Moutard  &  Bailly 
Quai  des  Augujlins. 

IL  ne  faut  pas  confondre ,  Mon- 
sieur ,  ces  Caufts  Célèbres  &  Inté~ 
rejfanus^  &c,  &  les  Caufes  Célèbres , 
Curieufes  &  Intéfejfantes  de  toutes  les 
Cours  Souveraines  du  Royaume*   icc9 
Ann.  1774,  Tome  VU  D 
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Ces  derniçres  font  l'objet  d'un  Jour? 
nal  très-bien  fait  ;  je  vous  en  rends 
compte  à  ipefure  que  paroiffent  les 
volumes.  Les  Caufcs  Célèbres  &  Intê- 
reffanies ,  &c  ,font  les  anciennes  Caufcs 
compilées  par  Je  prolixe  &  pefant 
Gayot  de  Pitaval)  auxquelles  M.  Ri- 
chcr '  doqne  une  nouvelle  vie  &  toyt 
Fintéfêt  dont  elle  font  fufçeptibles. 
htsCai/fes  modernes  raffemblées  dans 
le  Journal ,  font  la  fuite  de  ces  ancien- 
nes Caufcs  ;  enforte  qu'avec  ces  deux 
ouvrages ,  on  aura  le  Recueil  complet 
de  toutes  les  affaires  éclatantes  dont 
nos  Tribunaux  ont  retenti,  &  reten- 
tirent de  temps  en  temps. 

Parmi  les  Çaufts  anciennes  que  pré- 
sentent les  Tome?  vu  &  vin  du  tra- 
vail heureux  de  M,  Richer  ,  la  plus 
confidérable  eft  celle  des  fameux  Cou- 
plas attribués  à  Jean-Baptijle  Rouf 
Jiau.  Cet  article  .  ne  feroit  pas  trop 
important,  s'il  ne  s'agiflbît  que  d'un 
perfonnage  ordinaire  :  car  que  tel  ou 
tel  ait  répandu  dans  un  Café  des  Cou- 
plets injurieux  contre  tels  &  tels ,  ce 
fait  erç  foi-même  eft  affez  indifférent . 
à  la  poftérité  j  pais  que  Je  Gr^mf 
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Rouffeau  ait  été  un  vil  calomniateur 
&  le  plus  ingrat  des  hommes ,  ou 
qu'il  ait  été  la  viâime  de  la  noirceur, 
de  fes  ennemis ,  il  n'eft  aucun  de  ceux 
qui  ont  lu  &  admiré  fes  ouvrages ,  qii 
ne  s'intéreffe  à  la  folution  de  ce  pro- 
blême ,  &  dont  cet  intérêt  ne  four 
tienne  la  curiofité  au  milieu  des  dif- 
cuffions  les  plus  épineufes.  On  con-  , 
noît  l'acharnement  de  quelques-uns 
de  (es  rivaux ,  même  après  fa  mort  9 
acharnement  fi  outré  qu'ils  auroient 
bien  dû  voir  que  cet  excès  même 
les  rendoit  fufpeâs  ;  auffi  ne  peut* 
oh  retenir  les  mouvemens  de  la 
plus  vive  indignation  contr'eux  après 
l'examen  de  toutes  les  pièces  &  des 
moyens  que  Teftimable  Jurifconfulte, 
rédaûeur  de  cet  Article ,  met  fous  les 
yeux  du  Public.  II  y  joint  les  faits  & 
les  raifonnemens  qui  le  trouvent  dans 
un  Mémoire  pofthume  du  célèbre  Boin* 
diny  témoin  oculaire  de  l'affaire,  &C 
qui  personnellement  y  fut  impliqué. 
Il  puife  de  nouvelles  lumières  dans 
les  lettres  de  Rouffeau  lui-même ,  &C 
dans  quelques  autres  ouvrages  ;  il  dif- 
cute  la  foi  due  à  toutes  ces  pièces.  & 

Dij  j. 
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ne  fe  permet  d'autres  réflexions  que 
celles  qui  naiffent  naturellement  des 
faits  bien  établis. 

M,  Richer  commence  par  Faire 
connoître  les  principaux  AÛeurs  de 
cette  fcène  atroce  :  Roujftau,  qui  dès- 
lors  étoit  recherché  à  la  Cour  &  à  Pa- 
ris comme  le  plus  grand  Poëte  de  fon 
temps ,  &  qui  touchoit  au  moment 
d'entrer  à  l'Académie  Françoife;  Jo- 
feph  Saur  in  ,  Miniftre  Proteftant,  con- 
verti par  Bojfuet  9  Géomètre  habile  , 
d'un  caraôère  ferme  ,  incapable  de 
fe  défifter  d'une  réfolution  prife,  mais 
capable  de  tout  pour  la  faire  réuffir  , 
homme  que  les  ennemis  de  RouJJeau  * 
eux-mêmes  regardent  comme  ayant 
fecrifié  fa  religion  à  fon  intérêt  ;  Aft- 
colas  Boindin.,  fils  d'un  Procureur  du 
Roi  au  Bureau  des  Finances ,  connu 
par  quelques  Pièces  de  Théâtre ,  ef«« 
prit  peu  fociable  ,  mais  en  qui  tous 
ceux  qui  le  fréquentoient  ont  tou- 
jours  remarqué  un  attachement  opî-* 
niâtre  au  peu  de  vérités  qu'il  recon- 
floiffoit  ;  le  Joyaillier  Malafir,  homme 

*  Voyez  le  Siècle  de  Louis  XIV \  à  Tai> 
tîcle  Saurïrij  dans  la  lifte  des  Auteurs. 
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«Turi  caraûèf e  du*  &  groffier ,  fripon 
d'ailleurs  ,  témoin  les  copies  tirées 
furtivement  d'après  des  tableaux  de 
VÂlbaru  qui  appartenoient  à  un  de  fes 
amis,  &  remifes  frauduleusement  par 
cet* homme  à  la  place  des  originaux; 
enfin,  Houdart  de  la  Motte  y  très-bel 
efprit,ennemi  du  génie  fuivant  l'ufage, 
d'un  cara&ère  adroit  &  Couple ,  mais 
càchant,ibus  un  air  de  {implicite  &  de 
bonté ,  une  ame  double  &  perverfe  , 
comme  on  en  peut  juger ,  dit  Boin- 
din ,  par  une  infinité  «e  traits  ,  en* 
tr'autres  par  la  manière  dont  il  dépofa 
dans  l'affaire  des  coups  de  bâton  donnés 
à  Rouffeau  par  Malafer  ,  qu'il  affirma 
avec  ferment  n'avoir  pas  vu  donner, 
fous  prétexte  ,  difoit-il  dejniis  pour 
é'exeufer  y  qu'ayant  là  vue  baffe,  il  n'a- 
vait fait  que  les  entendre».  Toutes  ces 
perfônnes  ,  ainfi  qu'une  infinité  d'au- 
tres beaux  -  efprits,  fe  réuniflbient 
prefque  tous  les  jours  rue  Dauphine 
au  Café  de  la  veuve  Laurent  qui ,  dans 
ce  temps-là ,  étoit  le  rendez- vous  de 
tous  les  jeunes  gens  qui  avoient  du 
talent  pour  la  «Poëfie  9  l'Eloquence } 
les  Sciences  exaâes  ou  les  Arts« 

Diij 
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M.  Richer,  avant  de  faire  ufagedu 
Mémoire  pofthume  qu'a  laifle  Boindin^ 
réfute  les  obje&ions  qu'un  auteur  cé- 
lèbre ,  ennemi  furieux  de  notre  Hà- 
race,  a  faites  contre  cette  pièce.  Pour- 
quoi ,  dit  cet  ennemi ,  cette  accufa- 
tion  au  bout  de  vingt-trois  ans  contre 
trois  hommes  qui  n'étoient  plus ,  con- 
tre la  Motte,  Saur  in  &  Malafer  >  C'eft* 
continue  cet  ennemi ,  que  le  Mémoire 
ctoit  compofé  il  y  avoit  plus  de  vingt 
ïuts  ;  que  Boindin  les  haïflbit  tous  trois; 
qu'il  étoit  brouillé  avec  Saurin  &  Afo- 
lafer ,  gens  d'humeur  difficile  comme 
lui ,  &  qu'il  ne  pouvoit  pardonner  à 
la  Motte  de  n'avoir  pas  follicité  pour 
iui  une  place  à  l'Académie  Françôife. 
Mais ,  répond  M.  Richer ,  s'il  y  a  eu 
vingt  années  d'intervalle ,  le  reffen- 
timent  doit  s'être  refroidi ,  fur  -  tout 
chez  un  homme  tel  que  Boindin  fi 
connu  par  fon  attachement  pour  la 
vérité.  De  plus ,  bien  loin  que  la  fa- 
çon de  penfer  de  Boindin  au  fujet 
de  Rouffeau  doive  fa  naiffance  au 
refus  de  la  Motte  de  lui  procurer  une 
place  à  l'Académie,  c'eft  au  contraire 
cette»  façon  de  penfer  qui  fut  la  caufe 
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du  refus  ,  ainfi  que  Boindin  Pattefte 
lui-même  clans  fon  Mémoire.  Il  ne  fut 
brouillé  avec  la  Motte  qu'à  l'occafion 
des  Couplets  ;  alors  ce  dernier  étoit 
tout  nouvellement  reçu  à  l'Académie. 
Iln'yfutinftalléque  le  8  Janvier  17 iô. 
Les  Couplets  ne  parurent  qu'au  com- 
mencement de  Février  fuivant ,  &  il 
n'a  été  queftion  de  faire  entrer  Boin- 
din à  l'Académie  Françoife  que  fous 
le  Miniftère  de  M.  le  Duc  qui  n'y  par- 
vint qu'en  1723.  Boindin ,  à  l'époquô 
des  Couplets  f  en  1710,  n'avôit  donc 
point  de  raifons  pour  en  vouloir  à  la 
Motte;  mais  il  en  avoit  de  très-fortes 
pour  en-voùloir  à  RouJJeau qui dèflors 
s'étoit  permis  quelques  JÊpigrammes 
contre  lui.  Ainfi,  il  eft  très  -certain 
que  ,  lorfque  Boindin  prit  la  défenfe 
de  RouJJeau  ,  les  circonftances  le  ren- 
dent plus  croyable  qu'un  autre,  & 
que  c'eft  la  force  de  la  vérité  qui  a 
fubjugué  fon  reffentiment  perfonne?. 
-  Voici  l'origine  des  Couplets.  Vers 
la  fin  de  1700  on  repréfenta  la  Co- 
médie du  Capricieux  àeJlouJfeau ,  qui 
eut  un  médiocre  fuccès.  On  donnoit 
en  même -temps  l'Opéra  d9fféJione9 
^     Div 
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Paroles  de  D anche t ,  Mufique  de  Cam* 
pra.  Il  fut  reçu  avec  un  applaudiffe- 
ment  univerfel.  On  fit  courir  contre 
ce  Drame  Lyrique  quatre  ou  cinq  Cou- 
plets qui  paisèrem  généralement  pour 
être  i&Rouffeau^  mais  qu'il  a  toujours 
défavoués.  Les  auteurs  des  Paroles , 
de  la  Mufique  &  des  Ballets  tfHéJîone 
étoient  fort  maltraités  dans  cette 
Chanfon  dont  les  vers  étoient  com?- 
binés  pour  être  chantés  fur  un  des 
.airs  de  cet  Opéra.  Ils  nattaquoient  ce- 
pendant que  le  ridicule  ,  ninîi  que  l'af- 
fiire  Saurin  lui-même  dansfon  Faclum. 
Le  perfécuteurde  la  mémoire  deRouf- 
jean  nç  craint  point  d'affirmer  qu'il 
eft  trh'faux  que  ces  cinq  Couplets  ne 
hffent  qvï effleurer  le  ridicule.de  quelque* 
Particuliers ,  comme  le  dit  auffi  Boin- 
din;  &,  pour  prouver  cette  dénéga- 
tion ,  il  a  la  mauvaife  foi  de  citer  cinq 
vers  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces 
Couplets,  Mais ,  dit  M.  Richer ,  le  toa 
d'àfliirance  ne  peut  fuffire  pour  en  im- 
pofer ,  &  »e  doit  pas  l'emportçr  fur 
le  récit  de  deux  témoins  oculaires  & 
tous  deux  intérefles  à  charger  Rouf- 
Jtau. 
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Cependant  les  Couplet*  envoya  au 

Café  fe  multiplioiçnt  tous  les  }ours  , 

&  devenoient  de  plus  en  plus  inful- 

tans.  »  Il  eft  certain ,  dit  Boindin  dans 

»fon  Mémoire  ,  que  dès  ce  temps  là 

.  j*  pLufieurs  desParties  intérefféçsfQup- 

:  »  çonnèrent  qu'ils  n'étoient  pas  tous 

.  n  deJloHjJeau  ,  8ç  que  quelqu'autre 

n  profitait  de  l'oçcafion  pour  fatif- 

.  »  faire ,  en  même  -temps ,  fa  mali- 

»  gnjté  &  fa  vengeance.  Il  y  en  eut 

•  »  même  un  paqyet.  apporté  par  Ja 
.  n  Mme  chçz  un  M,  de  Villiers9  &  qu'il 
i  n  difoit  avoir  trouvé  à  fa  porte ,  qui 

-  »  ne.  pou  voit  pas  et  se  de  Rouffeau;<tei 
»  preuve  eft  .évidente.  Reuj(feau\ti&- 

-  »,  formé  qu'il  p^roiflbit  tous  les  jours 
•.  ni  de  nouveaux  Complets  r  çntreprif  *te 
-»  s'en  juftifier ,  &Acaurut  chez  toutes 

n  les  Parties  intçreffç*s *  juftement  un 

•  »  jour  qu'elles  devaient. fâ$*vàgfex*  à 
»  ce  fujet  chez  M.  4e  VJUUfa&itàX 

:  »  même  un  fecret  au  Café-que  eeUe 
c  n  affemhlée ,  8c  Jbvfeau  «e  l'apprit 
.  »qu'à  mtdi  &  demjrctiez  M.  de  fil* 
»  lien  ,  chez  qui  elje  devoit  fe  tepir. 
.  .»,  Cependant ,  avant  ^deux  heures  ^il 
-nie  :  ttourca  jwwfettte«egt;tmi  eawi 

Dv 


8z     l'Année  Littéraire. 

»  de  douze  Couplets  adreffés  à  ceux 
-  »  qui  dévoient  s'y  trouver  ;  mais  ces 
»  douze  Couplet*  étoient  tranferits  de 
»  la  main  gauche,  en  caraâères  d'im- 
»  preffion  ;  &  c*étoit  le  paquet  que 
»  la  Motte  y  apporta ,  &  qu'il  y  avoit 
»  plus  d'une  heure ,  difoit-il ,  qu'on 
>>  avoit  jette  à  fà  porte.  ...-••. 
»  L'impoffibilité  morale  &  phyfique 

*  de  cette  compofition  &  de  cette 
»  tranfeription  momentanées ,'  conti- 
»  nue  Boindin  9  donna  de  terribles 
»  foupçons  contre*  le  porteur  du  pa- 
»  quet  ;  &  plufieurs  perfonnes  de 
»  Paffemblée ,  entr'autres  Boindin  & 
»  Grimarêt ,  demeurèrent  convaincus 
»  que  tous  ces  nouveaux  Couplets  n'a- 
»  voient  d'autre  but  que  d*aigrir  les 

*  »  efprits  contre  Rouffeau  }  &  d'em- 
»  pêcher  le  racommodement  qir?il 
»cherchoit.  Il  eft  même  certain  que 
&<la  Moue  -&  Malafer  commencèrent 

*  dès-lors  à  fe  défier  de  Boindin  & 
»  de  Grifharêt ,  &  qu'il  parut  encore  ^ 
»  depuis ,  plus  de  quarante  autres  Cok- 
i^phts  dont  on  ne  jugea  pas  à  propos 
»  de  leur  faire  part  ;  car  il  y  en  eut 
»au  moins  foixante-dix  ou  foixantys 
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W  douze  ,  &  ils  n'en  virent  jamais 
»  que  vingt-cinq  ou  trente.  « 

Ces  différens  mouvemens  parurent 
devoir  refterfans  fuite,  vu  la  récon- 
ciliation de  la  Motte  &  de  Roufjeau 
qui  fe  fit  chez  Boiltau  &  par  l'enrre- 
mife  de  ce  léglflateur  de  notre  Faf- 
naffe  ;  Saurin  avoue  lui-même  que  la 
Motte  s'eft  toujours  loué,  depuis  cette 
époque,  des  procédés  de  Rouf  eau. 
Cette  réconciliation  a  donné  lieu  à 
une  anecdote  qui  mérite  d'être  con- 
servée. »  Tout  le  nionde  connoît  l'ode 
»  de  Roujjeau  fur  la  naiffance  de  Mon* 
»feigneur  le  Duc  de  Bretagne.  La  der- 
»  nière  ftrôphe  de  cette  pièce,  quand 
»  elle  parut  d'abord,étoitainfi  conçue: 
Si  pourtant  quelqu'efprit  timide , 
Du  Pindre  ignorant  tes  dérours  , 
Oppofoit  les  règles  à'Euclide 
Au  défordre  de  mes  difeours , 
Qu'il  fçache  que ,  fur  le  Parnafle  , 
Le  Dieu  ,  dont  autrefois  Horace 
Apprit  à  chanter  les  Héros, 
♦         Préfère  tes  fougues  lyriques 
A  tous  les  froids  panégyrique* 
DuPindarc  des  Jeux  Floraux. 

Dvj 
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x  .»  Ce  dernier  vers  regardoit  ta 
»  Motte ,  qui  a  voit  remporté  plufieurs 

.,»  prix  aux  Jeux  Floraux.   Roujjeau  9 

câpres  fon  raccommodement  avec 
»  lui ,-  changea  les  fix  derniers  vers  de 
»  cette  flrophe  ,  comme  ils  font  dans 
»  toutes  les.  éditions  de  fes  œuvres  ^ 

Qu'il  fçache  qu'autrefois  Virgile 
Fit  même  aux  Mufes  de  Sicile 
Approuver  de  pareils  tranfports; 
Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 
Peut  feul  des  Maîtres  de  la  Lyre 
Immortaliser  les  accords*. 

Cette  affaire  demeura  dans  cet  état 
.pendant  près  de  dix  ans.  Au  bout  de 
'ce  temps,  parurent  de  nouveaux  Cou* 
plets  fyr  le  même  air ,  du  même  ftyle  f 
&  contre  une  partie  des  mêmes  per> 
fonnes  ,-mais  oii  l'on  avoit  jugé  à  pro- 
pos de  mêler  des  gens  de  qualité  & 
des.  militaires.  »  Pour  fe  mettre  au  fait 
m  de  ces  nouveaux  Couplets  ,  continue 
»  Boindin ,  il  faut  bien  remarquer  dans 
»  quelles  .  cirçonftances  ils  parurent;* 
»  La  Motte  venoit  d'être  reçu  à  TA- 
»  cadémie  ;  Roujeau  étoitfurk  point 
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»  cTy  entrer  ;  &  la  penfion  de  Def- 

»  préaux  étoit  près  de  vaquer  par  fa 

»  mort.  Cette    penfion  ne   pou  voit 

»  vraifemblablement  regarder  qu'un* 

.»  Académicien,  &  Roujfhau  ne  i'étoit 

♦,»  point  encore  \  mais  il  étoit  tout  près 

t»  de  le  devenir,  &  il  étoit  beaucoup 

1»  plus  connu  à  la  Cour  que  la  Motte  r 

*»  de  manière  que.,  s'il  avoit  été  une 

»  fois  reçu  à  l'Académie,  il  n'y  a  point 

•  m  à  douter  qu'il  n'eut  eu  plus  de  part 
»  que  la  Motte  %  non* feulement  à  cette 
»  penfion ,  mais  encore  à  toutes  les 
»  autres  faveurs  de  laCour.  Ainfi  Rouf* 

-»feau  n'a  voit  plus  qu'un  pas  à  faire  r 
»  un  moment  à  attendre  ,  pour 
»être  au    comble  de  fes  vœux.  Et 

*  m  c'eft  dans  ces  circonftances  fi  déïi- 
-»  cates  ,  lorfqu'H  avoit  tant  d'intérêt 

»  de  fe  contenir ,  que  parurent  les 
»  nouveaux  couplets  qui  lui  firent 
..»  donner  des  coups  de  bâton ,.  Pem- 
\»  péchèrent  d'entrer  à  l'Académie ,  & 
.j»  l'obligèrent,  quelque  temps  après, 
9*  de  quitter  la*  France.  Ces  réflexions  t 
~»  continue  Boindin ,  fuffiroient  feules 
:  »  pour  faire  juger  fi  cesCoupless  étoient 
«* ck  luû^MakiL çft  boa  de  temarqtvçp 
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»  que  la  Motte  &  Saur  in  fongeoïent 
»  à  partager  entr'eux  la  penfion  de 
»  Defpréaux  y  &  que  l'Abbe  Raguenet, 
»  leur  ami  commun ,  leur  avoiteon- 
»  feillé  de  compofer  enfemble  quel- 
»  que  morceau  qui  pût  leur  fervir 
»  de  titre  pour  l'obtenir;  qu'enfin, 
»  fur  le  bruit  que  Rouf  eau  alloit  être 
»  reçu  à  l'Académie ,  il  fut  dit ,  publi- 
»  quement  au  Café  ,  qu'un  moyen  sûr 
»  de  l'en  empêcher  ieroit  de  compo- 
»  fer  des  Couplets  dans  fon  ftyle  ,  qui 
»  lui  fufeitaffent  quelqu'afFaire  &  lui 
»  fiflent  donner  Texclulion.  Tous  ces 
»  faits ,  ajoute  Boindin  ,  font  de  nota- 
»  riété publique  ,  &  tels  que  Us  plus  {élis 
»  part ij ans  de  la  Motte  &  de  Saur  in  n'en 
vfçauroicnt  difeonvenir  9  fans  s'expofir 
»  à  être  démentis  par  tous  ceux  qui  a£- 
»  loient  au  Café  de  la  Laurent.  « 

Ces  nouveaux  Couplets  avoient  été 
portés  à  Boindin  9  fur  les  onze  heures 
.du  matin  ,  par  un  petit  Décroteur 
pommé  Olivier ,  qui  ne  le  trouva  pas 
&  remit  le  paquet  à  fon  frère.  On  ne 
douta  pas  que  Roufftau  n'en  ftxt  l'au- 
teur. Un  Officier  nommé  laFaye ,  qui 
.  étoit  le  plus  outragé  dans  ces  vers» 
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réfolut  de  fe  venger  ,  &  lui  donna 
plufieurs  coups  de  canne  au  fortirde 
l'Opéra.  Plainte  des  deux  parts  v  eh- 
fuite  défiftement  fur  lequel  Rouffeait 
obtint  à  la  Grand'Chambre  un  Arrêt 
qui  le  déchargeoit  de  Taccufation» 
Peu  content  d^me  j,uftification  fi  im- 
parfaite vil  découvrit,  après  bien  des 
recherches ,  qu'Olivier  avoit  reçu  le 
paquet  d'un  Savetier  nommé  Guil- 
laume Arnoui  qui  travailloit  à  la 
porte  de  Saurin  &  faifoit  ordinai- 
rement fes  commiffions.  H  conduit 
auflitôt  le  petit  Décroteur  à  la  bou- 
tique de  ce  Savetier  pour  voir  s'il  le 
reconnoîtroit ,  &  Guillaume  Arnouâ 
reconnoît  fi  bien  cet  enfant ,  qu'il  en 
perd  la  tramontane ,  change  plufieurs 
fois  de  couleur,  &  ne  peut  feulement 
pas  lui  enfeigner  la  demeure  de  San* 
rin.  Il  fe  trouva  même  y  par  un  très- 
grand  hazard  ,  qull  avoit  ce  jour-là 
le  même  habit  de  pinchina  à  manches 
de  matelotte  qu'il  portoit  en  remet- 
tant le  paquet ,  &  qu'il  avoit  ceffé  de 
porter  pendant  plus  de  trois  mois* 
»  Roujfeau ,  ne  doutant  plus  alors  que 
»  ce  ne  fût  Saurin  qui  avoit  envoyé 
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»  les  Couplets  ,  &  que  ,  s'il  venoit  & 

»  bout  de  le  prouver,  fon  inaocence 

»  ne  fût  dans  tout  fon  jour,  s'adreffa 

»  à  M.  iïArgcnfon  Lieutenant  de  Po- 

;  »  lice ,  &  le  pria,  de  le  conduire  dans 

"  »  cette  affaire.M.  à*Argcnfon  lui  donna 

\  »  un  homme  à  lui  ,  nommé   Milet9 

.  »  Exempt  de  Robe-Courte,  qui  lo- 

'  »  geoit  dans  l'Hôtel  des  Urfins  ,  & 

»  par  conséquent  à  portée  de  Saurin 

,  »  &  de  fon  Savetier.   Ce  Magiftrat 

»  confeilla  ,  en  même-temps ,  à  Rouf- 

.  »ftau ,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 

*  »  tirer  la  vérité  du  Savetier  -9  avant 

*>  que  de  fe  porter  pour  accufateur 

»  contre  Saurin.   On  fut  deux  mois 

t  »  fans  pouvoir  déterminer  le  Savetier 

'  »  à  convenir  du  fait  :  &  il  faut  avouer, 

.  »  dit  Boindin ,  qu'alors  on  employa  , 

\  »  pour  tirer  de  lui  la  vérité,  tous  les 

»  moyens  que  Ton  auroit  pu  employer 

»  pour  le  fuborner ,  s'il  n'avoit  pas  été 

»  effe&ivement  le  porteur  du  paquet. 

»  Rouffcau  convient  lui-même ,  dans 

.  t»fon  Mémoire,  que  l'Exempt  MUetz 

»  offert  de  l'argent  à  Arnoud,  pour  le 

'  »  déterminer. à  dire  la  vérité.  Qaafid 

»  on  fut  parvenu  ,  à  force  de  mp«» 
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»  naces  &  de  promettes  >  à  le  déter- 
»  terminer  à  convenir  de  bonne  foi 
»  que  c'étoit  lui  qui  avoir  remis  le 
»  paquet  au  Décroteur ,  &  que  c'étoit 
»  Saur  in  qui  l'en  avoit  chargé ,  ofi 
»  l'engagea  à  faire  le  récit  de  toutes 
»  les  circonftances  devant  plusieurs 
»  Témoins ,  afin  qu'il  ne  pût  plus  fe 
»  dédire  lorfqu'il  s'agiroit  de  le  dé- 
»  clarer  en  Jultice.  On  avoit  d'autant 
»  plus  lieu  de  craindre  qu'il  ne  va*- 
t>  riât ,  que  l'on  {çavoit  que  Saur  in  9 
»  inftruit  par  le  Savetier  lui  -  même 
»  des  mouvemens  qui  fe  faifoient , 
w  ne  négiigeoit  rien  pour  l'engager  au 
«  ûlence.  Mais  on  le  crut  lié ,  quand 
»  il  eut  fait  fon  récit  en  préfence  de 
»  plufieurs  Témoins,  « 

Guillaume  Arnoud  eft  conduit  en 
prifon  &  interrogé  ,  Saurin  décrété 
de  prife  de  corps  &  arrêté.  Il  avoit 
pris  la  précaution  d'emprunter  à  Boin* 
din  la  copie  des  Couplas  ,  &  la  lui 
avoit  rendue.  Des  dépofitions  &  in<* 
terrogatoires  ,  il  réfultoit  que  c'étoit 
efFeôivemeiit  Guillaume  Arnoud  qui 
avoit  remis  le  paquet  à  Olivier  ;  que 
c'étoit  Saurin  qui  l'avoit  chargé  de 
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le  remettre  à  ce  petit  Décroteur; 
qu'appréhendant  que  ton  habit  ne  le 
fît  reconnbître  ,  Saurin  l'avoit  obligé 
de  le  quitter ,  &  lui  avoit  donné  un 
de  fes  vieux  jufte-aibcorps  ;. enfin, 
que  Saurin  avoit  lui-même  fait  au  Sa- 
vetier la  leâuredes  Couplets ,  &  qu'on 
.en  devoit  trouver  l'original  écrit  de 
fa  main  dans  le  tiroir  de  la  table  de 
ion  cabinet.  Cet  original  s'y  trouva 
effeâivement  ,  comme  l'avoit  dit 
Gu'ULumc  Arnoud ;  il  étoit  écrit  en 
entier  de  la  main  de  Saurin  ,  &  il  y 
avoit  plufieurs  ratures  &  des.tranl- 
pofitions.  Saurin  répondit  que  ce  pré- 
tendu original  n'étoit  qu'une  copie, 
&  que  les  ratures  avoient  été  occa- 
sionnées par  des  défauts  d'Inattention 
en  traofciivânt.  Mais  il  exiftoit  une 
jautre  copie  entra  les .  mains  de  Ma- 
lofer  ;  elle  avoit  auffi  le  même^  ra- 
tures &  les  mêmes  tranfpofitions;. 
ainfi  la  copie  de  Saurin  reffembloit  à 
celle  de  Malafer  ,  &  point  à  celle  de 
Boindin  -fur  laquelle  on  prétendoit 
qu'elle  avoit  été  faite.  Il  eft  inconce- 
vable, comme  le  remarque  très  bien 
M.  Richer  ,  que   les  Défenfeurs  de 
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Rouffeau  ayent  négligé  de  fe  procu- 
rer une  pièce  de  conviftion  fi  impor- 
tante ,  en  mettant  Malafer  en  caufe  : 
car  il  n'auroit  pu  alléguer  des  défauts 
d'inattention  précisément  aux  mêmes 
endroits  que  Saurin  ;  &  ce  dernier  9 
dans  fon  interrogatoire  à  ce  fujet ,  ne 
•put  s'en  tirer  fans  fe  couper  &  fe 
confondre  lui-même  à  un  tel  point , 
que  le  Lieutenant  Criminel  écrivit  à 
M.  le  Comte  de  Pontchar  train  qui  s'in- 
téreffoit  à  RouJJeàu  :  Habemus  confi- 
unum  reum.  »  Mais  ,  pourra  •  t-011 
»  dire ,  fi  Saurin  étoit  coupable ,  pour- 
»  quoi  n'a -t- il  pas  été  condamné? 
»  Pourquoi  a-t-ii  été  déchargé  de 
»  l'accufation  avec  dépens  ?  A  cela 
'» 'quatre  réponfes  bien  fimples.  i°* 
'»  Ceft  que  l'accufateur  de  Saurin  &C 
»  fon  Confeil  s'étoient  trpmpés  en 
»  croyant  avoir  deux  Témoins  di- 
»  re&s  contre  lui ,  en  la  perfonne  du 
»  Savetier  &  du  petit  Décroteur  ;  au 
»  lieu  que  ces  deux  Témoins  n'en 
»  faifoient  qu'un,  puifque  le  Décro* 
»  teur  ne  tenant  le  paquet  que  du  Sa- 
»  vetier ,  ne  pouvoit  rien  prouver 
»  contre  Saurin  ,  &  qu'en  matière 
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f>  criminelle  ,  un  feul  Témoin  &  rien  f 
v  c'eft  la  même  chofe.  2*,  Ceft  que 
»  Ton  a  voit  véritablement  employé  , 
►>avecvce  Témoin  unique,  pour  tirer 
»  de  lui  la  vérité ,  les  mêmes  moyens 
»  qu'on  auroit  pu  employer  pour  le 
»  fuborner ,  &  que  par-là  on  avoit 
»  rendu  Ton  témoignage  fufpeû.  30, 
»  Ceft  que  Roujjeau  ,  au  lieu  de  s'en 
»  tenir  à  l'envoi  des  Couplets  par  le 
»  Savetier  ,  qui  étoit  fuffifant  pour 
»  rendre  Saurin.  coupable  &  pour  le 
»  faire  condamner  ,  entreprit  encore, 
»  mal-à-propos  &  (ans  néceffité ,  de 
_»raccufer,  contre  toutes  les  appa? 
m  rences ,  d'être  l'auteur  de  ces  Cou- 
»  plets ,  pour  n'en  point  accufer  per- 
»  fonnellement  la  Motu ,  par  méfta- 
»  gement  pour  l'Académie,  40.  Enfin , 
»  parce  que  le  préjugé  public  étoit 
»  contre  RonJftau9  &  qu'au  défaut  de 
»  preuves  fuffifantes  contre  Saurin. , 
»  la  cabale  des  Dévots  &  le  vent  de 
»  la  Cour  déterminèrent  les  Juges  en 
»  faveur  de  ce  dernier.  « 

Saurin  fut  déchargé  au  Châtelet  de 
l'accufation  ;  le  Procureur  Général 
préfènta  Requête  contre  RouJJiau>  & 


Année  1774;  $f 
fit  renaître ,  ati  nom  du  Miniftère  pu- 
blic, une  autre  Requête  de  la  Fayt  ; 
Saurin  parut  avoir  prouvé  la  fuborna- 
tion  ;  Roujfcau  fut  banni  du  Royaumç 
à  perpétuité  par  Arrêt  du  Parlement 
du  7  Avril  1712. 

•   M.   Richer  prouve  invinciblement 
que  c'eft  pour   cette  prétendue  fu- 
bornation  ,  &  non  pour  la  compofi- 
tion  des  Couplées   ,   qu'il    fut    con- 
damné. Il  étoit  abfent  ;  il  ne  s'atten- 
doit  pas  à  un  Jugement -fi  précipité; 
£1  étoit  allé  en  Suiffe  faire  des  recher- 
~  ches  fur  la  conduite  de  Saurin  ,  que 
plufieurs  perfonnes  dtfoient  y  avoir 
échapé  aux  mains  de  la  Juftice  prête 
à  le  faifir  ,  ôc  l'on  fçait  que  le?  con- 
damnations par  contumace  nepeuvent 
opérer    la    çonvi&ion  4e  l'Accufé,' 
puisqu'elles  ne  portent  que  fur  les  al- 
légations fournies  contre  lui  ,  aux- 
quelles fon  abfence  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  rien  oppofèr  pour  fa  déflnfe. 
La  conduite  de  Vmfortimt  Rouffiàu^ 
depuis  cette  fatale  époque  ,  fournit 
la  preuve  peujt-être.la  plus-forte  ^u?ifc 
foit  poflible  d'avoir  fur  l'innocence* 
d'un  Accu&  »  Sa  difgrace  ne  lui  avoi* 
»  pas  fait  pec-dre  tous  les  amis  qu'if 
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»  avoit  dans  le  Royaume.  Il  avoit 
»  confervé ,  entr'autres  ,  M*  de  Ven- 
»  dôme  Grand-Prieur  de  France ,  M. 
»  de  la  Vrilliire  Miniftre  &  Secrétaire 
»  d'État,  M.  le  Baron  de  Breteuil9  Ma- 
»  dame  de  Flamenviïler  &c.  11  paroît 
»  que  ces  protefteurs  fongeoient  fé- 
»  rieufement ,  &  travailloient  même, 
»  à  Tinfçu  de  Rcujfeauy  à  lui  procurer 
»  fon  retour.  Il  en  fut  inftruit  par  M. 
»  Bouta  *  9  auquel  il  écrivit  le  prê- 
*>mier  Juinviyn  :  Toutes  les  voies 
»  de  retourner  en  France  ne  me  font 
»  pas.  égales ,  &  mes  malheurs  ne 
*>  m'ont  point  affez  fubjugué  pour  me 
»  faire  oublier  ce  que  je  dois  à  mon 
»  honneur.  Ce  fi.  une  jufiiee  qu'il  me 
»  faut  9  &  non  pas  une  grâce  qui  me 
»  ferait  plus  cruelle  encore  que  tous  mes 
»  malheurs.  Cependant  M.  le" Grand- 
it Prieur  &  M.  Le  Baron  de  Breteuil , 

*  M.  Bouta  de  Monthtry  ,  Payeur  des 
Rentes ,  quî ,  jufqu'à  la  mort  de  Rouf  eau,  a 
été  fon  ami  &  n*a  jamais  douté  de  (on  inno- 
cence ,  qui  même  a  eu  une  gloire  que  les 
Prin«s  nont  pas  eue,  celle  de  foutenir  cet 
Hluftre  infortuné  par  des  générofités  fixes  & 
annuelles  qui  redoublèrent  dans  fes  malheurs» 
,&  dans  fa  dernière  maladie. 
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»&ui  trouvèrent  à  cet  égard  plus  de 
»  facilité  fous  la  Régence  que  fous  le 
»  Règne  précédent,  obtinrent,  dans 
»  le  plus  grand  fecret ,  &  à  l'infçu  de 
»  Roujfeau ,  des  Lettres  de  rappel  de 
»  ban  en  fa  faveur,  qui  furent  même 
»fcellées,  &  auxquelles  il  ne  man- 
»  quoit  que  la  forme  de  l'enregiftre- 
»  ment.  « 

A  peine  ces  Lettres  furent-elles  ex- 
pédiées ,  que  Madame  de  Flamenyillt 
fe  hâte  de  les  lui  annoncer  la  pre- 
mière. Il  auroit  pu  fe  faire  qu'un  in* 
nocent  eût  accepté  cette  grâce  ;  mais 
il  eft  bien  certain  qu'un  homme  qui 
fe  fût  fenti  coupable  ne  l'eût  pas  re- 
fulee.  Que  fait  Rouffeau  ?  Il  n'héfite 
pas  un  inftant.  A  peine'  a-t-il  reçu  la 
lettre  de  Madame  de  Flamenville ,  qu'il 
1^  renvoie  au  Baron  de  Breteuil  en  lui 
témoignant  l'étonnement  ob  elle  l'a 
jette.  Vousfçave^  lui  dit- il ,  quels  font  • 
mes  fentïmens  ,  &  que  des  grâces  &  des 
açcommodemens  ne  conviennent  qu'à  des 
fripons  &  non  à  un  honnête  homme  in~ 
jujlement  opprime.   .»,*.  .  >Au^nom de* 
Dieu,:  Monfipuf  ,  ne. me  mette^pai  hors 
Jtètat  de  fiiire   voit  à,  toute,  la  uenre  j. 
comme  je  fuis  sur  de  le  faire  un  jour  % 
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ficaîion.  Il  vouloit  qu'une  perfonne 
d'autorité ,  choifie  par  le  Gouverne- 
ment ,  les  représentât  à  Saurin  l'une 
après  l'autre ,  &  le  menaçât  de  les 
rendre  publiques  &  de  le  foire  chafler 
du  Royaume  &  de  l'Académie  ,  à 
moins  que,  pour  le  prix  de  fa  grace^ 
il  ne  fît  Taveu  du  fait,  des  circonfa 
tances  &  des  complices  de  l'affaire 
des  Couplets.  Au  cas  que  ce  parti  foit 
accepté ,  Rouffeau  pfopofe  de  fe  ren* 
dre  à  Lille  avant  l'exécution  du  pro- 
jet l  fous  prétexte  d'y  voir  quelques 
amis.  Le  Commandant ,  dit-il ,  aura  un 
ordre  fient  dt  me  conjïgner  attx  portes  % 
&  t  fi  C  événement  fait  juger  quefaye  eâ 
dtfftin  "de  compromettre  le  Minijlhre ,  on 
fçaura  oh  me  prendre  pour  me  punir 
comme  te  plus  indigne  &  le  plus  fcileral 
de  tous  Ut  fourbes.  Sontce-là  *  Mon- 
iteur »  les  propositions  &  le  îahgage 
d'un  homme  qui  fe  fent  coupable } 
L'Abbé  à'Olivet ,  dans  fa  Lettre  ,  pa« 
roît  avoir  promis  d'appuyer  le  Mi* 
moire  de  Rôujfeau  auprès' de  ffeifonnès 
fmifiàntes;  il  y  répond  de  l'ami  quM 
a  deffein  d'employer.  On  ignore  s'il 
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*  fak  quelque*  démarches  à  cette 
o^oafion;  mais, Vil  **i  a  faites ,  il  dl 
sûr  quittes  o»t  été  faAS  fuctèi. 

Ajout»  à  toutes  ces  préfomp* 
fions  fi  côftvaiaeantes  que  fur  la  fin 
de  fa  vie  Rouffeau  pfotefta  publique* 
ment  en  recevant  les  Sacremehs ,  &C 
prit  à  témôift  le  Dieu  qu'il  alloit  re- 
cevoir ,  q^il  n'étoit  pas  l'auteur  de$ 
Couplets  y  ajoutez  fon  teftament  qu'il 
montra  un  jour  à  M.  Rollin  ,  où  il- 
f  épétôit  ce  qu'il  avort  dit  à  Bruxelles 
à  l'article  de  la  mort,  &  VOUS  pen-; 
ferez  sûremeftt  >  ainfi  que  moi ,  que 
la  juftification  de  ce  «célèbre  exilé  eft 
portée  par  tous  ces  faits  réunis  jus- 
qu'à l'évidence»       . 

Je,fïnis  >•  Monfieitr,  parott  le  Ré* 
daûeur  de  cette  Caùfe  a  commencé  f 
afin  d'effacer  entièrement  toutes  les 
taches  dont  les  ennemis  du  Grandf 
Roufftdu  fe  font  efforcés  fi  conftam- 
ment  de  fouiller  fon  nom.  Je  vais  t' 
d'après,  les  recherches  de  M.  Richerç 
fakftituer  aux  portraits  affreux  qu'oii 
a  tracés  de  Jean  -  Baptifte  Rouf/tau  f* 
une  idée  de  fon  véritable  caraôère  j 
n      Eij 
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Tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  re- 
gardé bientôt  avec  horreur  les  calom- 
nies  que  l'on   a  répandues  fur  (on 
compte,  Racine,  h  fils ,  ainfi  que  M. 
Rç/li/ij  avoit  été  un  des  hommes  les 
plus  prévenus  contre  lui.  Il  eft  forcé 
d'avouer ,  par  la  futfe,  d'après  le  té- 
moignage des  pcrfonnes  les  plus  di- 
gnes de  foi,  que  Roujfeau  ri  q  jamais 
rougi  de  fa  naijfance ,  quil  rèpltoh  tou- 
jours qriil  étoit  ne  comme  Horace  ,.  & 
.quil  ri  a  jamais  coûté  que  sdes  larmes  de 
joie  à  fon  père.    La  feule  chofe  qu'il 
eut  à  le  reprocher  &  qu'il  s'eft  re- 
prochée les  trente  dernières  années 
de  fa  vie  >    eft  la    compofition  de 
quelques   Épigrammeç    licencieufes  ; 
jnais  combien  de  Pièces  de  ce  genre 
ne  trouveroit-on  pas  dans  des  Poè- 
tes qui ,  pour  cela  ,  n'ont  point  été 
inême  foupçonnés  d'irréligion  ?  Tou- 
tes les  Lettres  écrites    à  fes  amis, 
depuis  fon  exil ,  refpirent  une  piété 
fans  fard,  &  qui  part  du  cœur;  ce 
n'eft  point  un  Bigot  qui  affeâe  le  ftyle 
de  la  piété  &  la  place  à  tout  propos  ; 
ç'eft  un  homme  que  fes  malheurs  ont 
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rendu  religieux  ,  &  qui  n'en  parle 
que  quand  l'oçcafion  s'en  préfente;, 
»  Très  -  éloigné  d'être  flatteur  ,  dit 
V>  Racine  le  fils  dans  une  Lettre  du 
»  4  Janvier  1749,  il  n 'étoit  pas  même 
»  affez  courtifàn ,  &  potfffoit  trop  loin 
»  une  fierté  qui  a  peut-être  càufé  fes 
»  malheurs.  11  étoit  fiifceptible  d'im- 
»  preffions  dont  if  ne  revenoit  que 
»  très  difficilement*  Trop  prompt  à 
»  aimer  &  trop  prompt  à  haïr  ,  il 
»  donnoit  (a  confiance  aifément  &  la 
»  retiroit  de  même.  Il  étoit  9  "Ce  quç 
»  vous  aurez  peine  >à  croire  ;  très- 
»  facile  à  accorder  fon  amitié  ,  &  il 
»  le  reconnoiffoit ,  quand  il  a  dit 

»  C«r  ,  je  l'avoue-  (&  je  IV  bien  payé)  i  . 
»  1W  des  Humains  trop  chéri  l'amitié* 

On  Ta  accufé  de  la  plus  noire  in* 
gratitude  ;  mais  on  n'a  jamais  pu  er* 
citer  qu'un  feul  trait  i  c'eftà-diré*, 
une  Epigramme  contre  l'Abbé  d'O/i- 
vet9  &  ce  gavant  Abbé  l'a  juftifié  plei- 
nement  de  cette  accufation  par  une 
Lettre  inférée  dans  UsJlécréatians  Lit- 

Eiij 
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jtrairtà  *>  011  il  déclare  que  cette  T£pi~ 
gramme  étoit  d'un  Avocat  de  Reims 
nommé  Mahvet.  Non-feulement  Rêufi 
fcau  ne  fut  pas  ingrat  »  maïs  il  n'ûu~ 
felîa  jamais  tes  bienfaits  qu'il  avoir 
*€çu$«  Envwn  l'amitié  de  M.  le  Comte 
4u  lue  fe  refroidit*  elle  à  ion  égard. 
Il  lui  conferva  la  plus  vive  rtfton* 
noiffimee  y  &  fut  incoofalable  de  fe 
mort.  Tou$  ce$  fait*  font  atteftés  par 
tes  Lettres  &  les  Pièces  que  M.Ruher 
f  raffwnbiées  dans  cette  Caufe ,  &  que 
•je  vous  invite  à  parcourir.  On  y  voit , 
4*0*  upe  antse  occafioa ,  ce  grand 
#0&e.  (kcrtfimtt  à  &  recannoiflanee 
envers  le  Comte  4*  BauBâvat  fes  in- 
térêts les  plus  chers  &  un  bien  être 
aflaré.  Enhn  \  par  un  dernier  contrafte 
.  avec,  fes  ennemis ,  on  le  voit  rendant 
juftice  aux  autres  écrivains  &même 
à  fes  rivaux1. 

Il  faut  lire ,  Mf ,  toupies  défaits  de 
cette  cruelle  affaire  dans  l'ouvrage 
.même  de  M»  Richcr  ;  les  bornes  de  ces 
FtnUles  m'obligent  à  en  fupprimer  la 

*   î  Imprimées  à  Lyoe  en  1766* 
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p4tt5-  grande  partie.  Mais,  en  fuivant 
la  justification  de  notre  Horace  ,  on 
,  ne  peut  s'empêcher  de  faire  une  ré- 
flexion bien  affligeante  :  quelle  auto* 
rite  la  calomnie  peut  donc  s'acquérir 
furl'efprit  des  hommes,  pijifqu'après 
plus  de  foixante  ans  les  ennemis  d'un 
Poëte  fi  célèbre,  font  prefque  venus 
£  bout  d'obfçurcir  tant  de  faits  qui  le 
juftifient  !  S'il  eft  peu  d'hommes  c^r 
fables  d'embraffer  la  vertu  pour  telle- 
frême  ,  on  peut  dire  que  M,  Ricfur  a 
rendu  un  grand  fervice  à  l'humanité 
en  montrant  crue  l'innocence  fe  ma- 
nifpfte  tôt  ou  tard  dans  tout  fou  éclat, 
&  en  remettant,  fur  les  indignes  calom- 
niateurs de  celui  <rei ,  en  dépit  d'eux, 
fera  toujours  U  Grand  Rovffcau ,  toute 
lrignomipre  dont  ils  ont  voulu  flétrir 
h  mémoire. 

:  Jfe  vous  indiquerai  une  autre  fois 
les  autres  Caufes  qui  font  la  matière 
de  ç£$  deux  npuveaux  Tomes  de  M# 
J^cfur. 

le  fuis,&c« 

A  Paris  y  a  3  Stpnmhrt  *y?4. 

Eiv 
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Lettre  à  t  Auteur  de  ces  Feuilles  Jur  un 
ufage  contraire  à  ?  urbanité  dont  o& 
fe  pique  en  France. 

Cette  lettre ,  Monfieur  f  eft 
du  même  auteur  qui  ,  Tannée 
dernière,  m'écrivit  contre  la  groffière 
impoliteffe  des  jeunes  gens,  lefquels, 
en  ny  ver ,  s'emparent  des  cheminées, 
s'y  placent  les  mains  derrière  le  dos  f 
&  dérobent  la.  vue  &  la  douce "cha? 
leur  du  feu  à  toute  une  compagnie  ,' 
ibuvent  refpeôable.  L'abus  que.  l'A- 
nonyme attaque,  dans  cette  nouvelle 
Lettre  ,  n'eft  pas  moins  révoltant ,  & 
je  croîs  que  vous  ferez  très-fatisfaij 
de  fes  réflexions  à  cet  égard. 

Plufieurs  perfonn  es  tiennent  à  Paris 
ce  qu'on  appelle  une  bonne  maïfon,& 
fe  font  un  plaifir  de  donner  à  dîner.On, 
feraffefable  chez  eux  de  tous  les  quar- 
tiers 4e  la  Ville  ;  &  $  comme  beau-» 
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coup  de  cens,  même  de  bonne  tom* 
pagnie ,  n  ont  point  de  table  chez  eux, 
Taffluence  eft -communément  nom- 
breufe.  Le  haut  de  la  table  eft  affigné 
à  des  Dames  ,  à  quelques  perfonnes 
diftinguées  ;  le  furplus  des  convives 
prend  confufément  fa  place  au  ha- 
sard. Les  gens  titrés  ont  toujours  un 
ou  deux  Laquais  qui  les  fuivent ,  & 
ceux  qui  ne  mangent  jamais  chez  eux , 
donnent  l'argent  à  dépenfer  à  leurs 
Domeftiques  ,  en  les  aftreignant  à  ne 
les  point  quitter  aux  heures  des  re- 
pas. Cette  précaution  intérefiee  les 
aflure  qu'ils  ne  manqueront  de  rien 
à  table.  Mais  il  y  a  dans  Paris  une 
multitude  confidérable  d'honnêtes 
gens  qui ,  quoique  dignes  d'être  re- 
cherchés ,  n'ont  ni  les  moyens  9  ni  la 
facilité  de  mener  un  Domeftique  à 
leur  fuite  dans  les  maifons  où  ils  font 
invités.  L'attention  dju  Maître  &;  de 
Ja  Maîtreffe  doit  alors  y  fuppléer,  en 
empêchant  une  partie  sde  leurs  con- 
vives de  languir  dans  une  négligence 
qui  leur  enlève  l'agrément  du  dîner 
&  qui  femble  les  humilier. 

Les  Valets  des  Seigneurs  &  des 

Ev 
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Petits- Maîtres  font  ordinairement 
,  peu  prévenans  ,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  lis  fe  font  un  principe  de  ne  fer- 
vir  que  leur  Maître  ,  êc  croiraient  fe 
dégrader  s'ils  rendoient  te  tnokidre 
iervice  à  quelqu'un  qu'ils  jugent  in- 
férieur à  lui  en  titre  ou  en  dignité.  It 
ne  faut  donc  rien  attendre  de  leur  po- 
litefle  ,  ou, s'ils  ont  la  complaifance  de 
fe  prêter  à  quelques-  unes  de  vos  de- 
mandes, ils  vous  font  fentir ,  par  une 
lenteur  affeftée ,  qu'Us  vous  fervent 
à  regret,  &  que  vous  leur  avez  grande 
obligation  du  faerrfïce  qu'ils  font  en; 
fe  déplaçant  pour  vous.  Cette  obfer- 
vation  retient  nombre  de  convi- 
ves dans  une  contrainte  rigoureufe* 
Ils  aiment  mieux  diffimtfler  leurs  be- 
soins ,  que  de  voir  ta  mauvaife  grâce 
avec  laquelle  on  les  fatisfait. 

Le  Service  fe  répète  trois  ou  qua- 
tre fois  ,  &  le  nuage  des  Laquais  de 
la  maifon  difparoît  pour  aller  cher- 
cher les  plats.  Pendant  ce  vuide  ,  la 
moitié  des  convives  ne  fçait  à  qui 

*  s'adreffer  pour  demander  du  pain  ,  à 
,  boire ,  une  affiette.  Les  Domeftiques 

*  étrangers  ne  <juit*ent  pas  *un  «fiant 
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leur  pofte ,  &  ce  n'eft  qu'au  bout  d'un 
gros  quart  d'heure,  lorfque  le  fervice 
eft  parfait ,  qu'on  peut  parvenir  à  fe 
faire  entendre  d'un  paffant  qui  veut 
bien  fatisfaire ,  en  courant ,  le  befoia 
qui  vous  tourmente 

Une  Maïtreffe  de  maifon  ,  fou  vent 
jeune,  fans  expérience,  ne  fait  au- 
cune attention  à  ce  genre  d'impor- 
tunité.  Le  Maître  èft  diftrait  par  d'au- 
tres objets  ;  cet  inconvénient  lui 
échappe  ;  perfonne  ne  fe  plaint  hau- 
tement ;  mais  des  gens  mente  deraé- 
rite  murmurent  tout  bas  ,  &  fe  dé- 
goûtent d'aller  chercher  un  dîner 
qu'on  leur  fait  acheter  par  des  défa- 
grémens  qu'ils  né  trouvent  ni  chef 
fun  ami  y  m  chez  eux. 

Rien  n'eft  plus  commun  que  de 
voir  la  moitié  dés  gens  qui  font  jt  ta- 
ble réduits  à  e»x- mêmes.. Des  Offi- 
ciers recommandables  ,  des  Cheva- 
liers de  Saint  Louis  peu  riches ,  des 
Académiciens  ,  des  Artiftes  célèbres, 
'des  Littérateurs  eftiroables  ,  &  en  gé- 
néral ceux  qui  tiennent  aux  Sciences , 
n'ont  pas  communément  un  Laquais  à 
leur  fuite  ,&  ne  le  mènent  pas  en  re- 

Evj 
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préfentation  pendant  leur  dîner.  Si 
cinq  ou  fix  personnes  de  cette  clafle 
fe  trouvent  par  malheur  aflifes  l'une 
auprès  de  l'autre  à  table ,  leur  dîner 
jdevient  insupportable  ;  l'un  eft  tour- 
xn^nté  par  la  foif,  l'autre  defire  d'ua 
ragoût  qu'il  ne  peut  obtenir ,  un  troi- 
iième  ne  parvient  pas  à  changer  d?a£ 
iiette;  tous  font  tenté  de  fe  lever  de 
•table  pour  aller  chercher  eux-mêmes 
au  buffet  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ; 
-en  y  érité  peu  de  dîners  méritent  qu'oa 
«'expofe  à  cette  gêne  cruelle  ,&  nom- 
ire  tfAmphy trions  9  qui  fe  piquent  de 
tien  recevoir  leur  monde  ,  perdent 
le  mérite  de  la  dépenfe  qu'ils  font 
par  la  difgrace  qu'éprouvent  des  con- 
vives que  leur  intention  eft,  de  bien 
-recevoir. 

-  Il  y  a  fouvent,  dan^une  falléà  man- 
ager ,  plus  de  Domeftiques  qu'il  n'en 
mit  pour  fervir  une  Compagnie  en* 
lière  ;  maïs  chacun  d'eux  fe  tient  obsti- 
nément à  fa  place  ;  &  fi  le  Maître  ne  fe 
pique  pas  lui-même  d  une  poiitefle 
recherchée  ,  fon  Laquais  ,  immobile 
derrière  lui  comme  une  ftatue  ,  fait  la 
fourde  oreille  aux  demandes  qu'on  lia* 
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farde ,  &  ne  fe  remue  que  quand  fon 
Maître  Iç,  met  en  mouvement  par  up 
ordre  abfoliu  > 

Ajoutez  que  quelquefois  les  La- 
quais s'entendent  &  fe  font  un  plai- 
fir  malin  de  ne  point  répondre  à  ceux 
qui  Jeur  dépîaifent  ;  tantôt  c'eft  uji 
Abèé  ou  un  Moine  y  tantôt  un  Poëte 
f  dont  la  figur%  les  indifpofe.  On  ra- 
conte à  ce  fujet  une  hiftoriette  qui 
.peut  trouver  ici  fa  place.  Un  Capucin 
avoit  été  retenu  pour  dîner  en  nonv- 
breufe  Compagnie ,  &  les  Domefti- 
ques  s'étoient  promis  de  rire  de  fou 
embarras  lorfqu'on  ne  lui  apporteroit 
rien  de  ce  qu*il  demanderoit.  En  ef- 
fet y  il  follicita  plufieurs  grâces ,  &C 
tout  le  monde  refta  infenfible  au  ton 
fuppliant  avec  lequel  il  s'expliquoif. 
Fatigyé  de  ces  rebuts ,  il  faifit  un  mo- 
ment pour  fe  faire  entendre ,  &  pria 
.avec  raftance  le  Maître  de  lamaifon 
de  faire  monter  fon  Cocher.  L'on 
crut  qu'il  avoit  quelque  çhofe  à  lui 
demander  ;  on  le  fit  avertir.  Dès  qu'il 
.parut,  le  Religieux  faifit  ion  cordon 
&  le  lui  préfenta  humblement  en  l\ù 
diiant  ;  Mon  ami  »j*Juis  mmacidclm 
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^ pépie  9  prene{  cette  cordt  &  mene^mài 
'faire  ,  puifque  vous  êtes  chargé  ici  <Fy 
Conduire  ceux  à  qui  Von  lien  donne  pas* 
Cette; faillie  fit  fentir  au  Maître  l'im- 
pertinence de  (es  Gens ,  &  la  nécef- 
Tité  d'une  observation  honnête  qui  lui 
étoit  échappée». 

Les  Romains ,  plus  riches  &  plus 
tiéiicats  que  nous  ,  agoient  un  nom- 
bre d'Efclaves  fuffifant  pour  prévenir 
les  be  foins  de  tous  leurs  convivesÂ'oa 
apportoit  des  coupes  devant  chacun 
des  affiftans  qui  fe  faifoient  fervir  ce 
qui  leur  plaifok  parmi  les  vins  dont 
les  buffets  étoient  chargés  ,  &  dont 
".on  "leur  avoit  donné  la  liôe  ayant  le 
repas.  Un  Serviteur  inattentif  ou  peu 
exaft  étoit  fournis  à  une  correûion 
févère,  au  moyen  de  quoi  le  fervice  » 
même  pour  les  étrangers ,  étoit  tou- 
jours prompt  &  régulier.,  Convenons 
que,  u  les  Romains  étoient  nos  maî- 
tres en  recherches  voluptueufes ,  ils 
Tétoient  également  en  politeffe  at- 
tentive. 

Quelques  perfonnes  avofent  imà- 

ë'rié  de  fuppléer  au  petit  nombre  <ie 
'omeâiques ,  s n  plaçant  aux  quatre 
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coins  de  Ta  grande  table,  quatre  ta- 
Ides  plus  petites  que  l'on  nommoir 
Servantes*  Mais  cette  invention  ,  qui 
ftouvok  être  bonne  lorsqu'on  n'étoit 
que  quatre  ,  devenoit  très-gênante  ft 
l'on  fe  trpuvoit  huit  ou  douze.  Ceux 
qui  s'étoient  placés  aux  quatre  coins  r 
étoient  feuls  chargés  du  fervice  des> 
autres ,  &  leur  dîner  fe  paffoit  à  ver- 
fer  à  boire  &  à  recevoir  des  affiettes 
pour  en  donner  d'autres.  On  a  fup- 
primé  cet  ufage  aufli  ridicule  qu'in- 
commode,. 

La  forme  <ïu  fervîce  a  varié  nom- 
bre de  fois;  mais  il  paroît  que  ceu* 
qui  ont  voulu  raflfembler  la  politeffe ,. 
la  liberté  &  la  commodité; ont  adopte 
ta  méthode  de  faire  mettre  fur  la  ta- 
table  des  fceaux  remplis  d'eau  où 
chacun  a  fon  verre.  Les  uns ,  pour 
plusdraïfanceyy  font  mettre  auffi  des 
bouteilles  &des  caraflfes  ,  au  moyen: 
de  quoi  chacun  fe  fert  foi-même  félon: 
fon  gbût ,  &  fans  attendre.  Il  ne  s'a- 
git alors  qtie  d'avoir  des  tables  ua 
peuphis  grandes.  D'autres,  plus  céré^ 
monieux,  en  mettant  devant  vous 
4es<Y>afes  four  boke>  latent  le  \$xk 
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&  l'eau  au  buffet  à  la  dif position  des 
Laquais ,  enforte  que  l'on  eft  encore 
dans  leur  dépendance.  Il  paroît  donc 
que  la  forme  préférable  eft  celle  qui 
permet  à  chaque  convive   de  fatis- 
fair.e  fes  befoins  aufïitôt  que  la  fan* 
îaifie  lui  en  prend.  Si  les  verres  ref- 
tent  au  buffet  9   ils  font   communé- 
ment mal  rincés  ;  un  Laquais  vous 
apporte  du  vin ,  comme  il  en  pren- 
drait pour  lui-même.  Un  autre,  ac- 
coutumé au  fervice  des  Dames  ,  vous 
en  donne  comme  pour  une  Penfion- 
naire  de  Couvent.  Il  eft  rare  qu'un 
Domeftîque  qui  ne  vous  connoît  pas, 
fe  proportionne  à  votre  jufte  mefure  ; 
il  eft  donc  plus  honnête  &  plus  corn* 
mode  de  laiffer  à  chacun  la  faculté  d'ê- 
tre fon  propre  échanfon.    Le  fervice 
eft  plus  prompt;  ceux  qui  ont  amené 
leurs  Gens  font  les  maîtres  alors  de 
fe  faire  fervir  direûement  &  pfiva- 
tivement.  Le  Maîtte  &  la  Maîtreffe 
font  difpenfés  de  veiller  à  ce  qu'il  ne 
manque  rien  au  fervice ,  &  les  mal- 
heureux convives,  qui  n'ont  que  peu 
ou  point  deDomeftiques ,  pe  fe  voient 
pas  obligés  d'aller  boire  dans  ime 
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maifon,  en  fortant  de  manger  dans 
une  autre.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c# 

•        •  •     •  ' 
Lettre  à  Madame  de***  9  dans  UJtyU 

de  M .  Thomas. 

V>  ette  Lettre  n'eft  point  une  fie-; 
tion ,  Monfieur  ;  elle  a  été  réelle- 
ment écrite  à  Madame  de  ***  par  un 
homme  d'efprit ,  à  qui  elle  a  voit  prêté 
VEffaifur  les  Femmes. Toutes  les  phra-* 
fes  dont  la  Lettre  eft  compofée ,  ÔC 
qu'on  a  mifes  en  caraâères  italiques  > 
font  tirées  de  ce  feul  Ejjai.  Cette  ma- 
nière de  critiquer  le  ftyle  vicieux  & 
le  mauvais  goût  d'un  Ecrivain  me 
paroît  ingénieufe   &  piquante. 

MADAME, 

.  Comme  vous  aimez  probable* 
ment  le  ftyle  des  auteurs  dont  vous 
admirez  les  Ouvrages  ,  je  fouhaite* 
rois  ,  en  vous  écrivant  9  imiter  celui 
de  M.  Thomas  ;  je  voudrois  mettre 
dans  ma  Lettre  de  ces  expreffions  que 
Ce/prit  ne  fait  pas  9  &  trouver  de 
ces  tours  de  phrafe  qui  font  des  mouve* 
mens ,  &  fur- tout  ceux  qui  font  dts 
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mauvemens  ahandôunés  ,  mars  qui  ri9 en 
ont  q\tt  plus  de  grau.  le  croîs  avoir 
faifi  un  moyen  prefque  sûr  tfy  feuflir, 
&  jp  vais  m'occupèr  a  chercher quel*' 
ques  petits  ceins  dqns  le  grand  homme 
dont  vous  m'avez  prêté  fouvrage ,  Se 
y  prendre  des  formules  Jtefpm  toutes 
faites  ;  &  enfhite  y  fans  m'embarçafie* 
des  itabtiffemens  &  des  chocs  desfo* 
ctiiis ,  je  bifferai  Iq  mtfldtude  syar- 
rocher  ,  fi  difpuur  9  ûpèter  ,  épar- 
piller dans  des  cercles  ces  formule  m 
.  En  travaillant  ainfir  mon  amour- 
propre  s'étoujfc ;  il  mais,  il  latjfc 
échapper  fort  fecret  à  demi  ;  il  le*  retient  w 
&  je  trouve  en  moi-.mtoie  un  cahos 
fur  lequel  le  poids  du  tous  pourra  feu  t 
répandre  la  lumière* 

J'admire  ,  j'eftime,  jraïmeles  fetfl-' 
mes  :  je  confpïrerai  volontiers  às  les 
louer  avec  M.  Thomas  ;  rçvais  je  lut 
abandonne  celles  qui  fout  condamnées 
à  la  fortune  &  à  P ennui ,  celles  dont 
lame  &  tcjprit  antt^n  caractère,  &  dans 
lefquelles  ceçaraSère  a  tous  les  agtemens 
poffibles  ;  je  lui  abandonne  aviflî  celles 
dont  le  vice  a  toute  la  vertu  dont  le  vice 
*fi  fufctptible  i  enfin  ^  je  lui  abandon* 
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les  Counifanes  qui  viennent  au  ft cour  s 
des  mœurs ,  au  moyen  de  Cor  qui  de* 
vient  médiateur.  Tout  cela  eu  trop 
beau  pour  moi,  qm  ne  fins  tes  grâces 
de  votre  fixe  que  par  inftinS.  D'ail- 
leurs ,  mon  efprit  craint  de  donner  fa 
mefure  à  t 'envie* 

Si  f  et  ois  jeune  encore  &  dans  une 
paffîon  ardente,  û  je  ponvois  joindre 
tnfembU  les  défauts  des  jeunes  gens  i 
ceux  de  leur  fuccès,  fi  favois  ces  tu* 
miires  qui  font  une  parure  de  f  efprit  ,  ÔÇ 
que  je  puflfe  procurer  au  beau  *èxe 
cet  amufementy  eeje  nefçais  quoi  qui 
ne  tient  ni  à  F  imagination  y  ni  à  P  efprit  9 
ni  a  famé  ,  mon  efprit  pourrait  effayer 
de fi  compromettre  jufqii a  écrire  de  jolis 
y  ers;  mais  ma^hardieffe  firoit  cachée 
fous  le  f  cent  y  &  ,  lors  mime  que  je  ferais 
plus  brillant  9  je  le  ferais  de  manière 
quan  ni  excusât  9  &  qu9an  vît  bien  qu'if 
n'y  aurait  pas  de  ma  faute.  Mon  ima- 
gination fenfible  vaincrait  les  périls  ;  je 
tâcherais  de  mériter  les  bontés  d'un 
sexe  dont  lafoible£e9  qui  fait  fa  grâce  y 
augmente  encore  Ififinfibiliti %  &  je  fe- 
fois  enforte  qu'on  ne  m'ôtât  pas  U 
douceur  de  fcjlimc  publique^  Maurois 
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également  envie  de  plaire  a  tout  ci 
qui  efi  à  Vtr faillis ,  &  à  tout  ce  qui  r?  efi 
pas  la  Cour  :  je  franchirois  les  barrières 
K  qui  font  entre  la  Capitale  &  les  Provins 
ces ,  &  ,  bien  perfuadé  que  ,  là  comme 
ailleurs,  le  goût  de  fefprit  doit  gagner 
les  femmes ,  j'établirois  la  communi- 
cation des  moeurs  par  la  haute  Magifira- 
ture. 

Dans  mes  Ouvrages,  \e  couvrirais 
toujours  la  volupté  de  la  décence ,  je 
fupprimerois  les  détails ,  qui  cependant 
peignent  mieux  que  les  maffes.  J?évite- 
rois  la  groffièretê  qui  efi  une  barrière  f 
parce  quelle  efi  un  ridicule.  Je  me  fou- 
viendrais  dans  Foccafion ,  qiïun  bon 
mot  ne  peut  manquer  et  être  une  raifon; 
mais,  comme  tout  ce  qui  efi  bien  afon  eoo* 
ces  ,   je  n'oublîrois   pas  que  t  orgueil 
doit  s'arrêter  pour  ne  pas  Je  confondre* 
Que  je  m'eftimeroîs  heureux,  fi  je 
pouvois  affurer  par- tout  ce  progrès  de 
mœurs ,  auquel  il  efi  impojjible  de  ré- 
fifier  ;  û  je  pouvois  établir  cette  aifanec 
de  mœurs  qui  devient  une  grâce ,  &  for- 
mer une  focieté  plus  polie  qui  fît  dijp4m 
rçitre  la  différence  des  tons* 
Mais  je  rencontrerois  de  grands 
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obftacles  dans  l'exécution  de  mon 
projet  ;  les  mœurs  Sun  fîicte  font  in- 
compatibles avec  celles  £un  autre  ;  la 
corruption  &  t  audace  des  mœurs  font 
encore  regardées  comme  un  privilège  du 
rang  ;  &  le  defpotifme  fubalterne  mult- 
plie  les  barrières  pour  fe  féparer  davan- 
tage dt  ceux  qui  oferoient  prétendre  à  l'é- 
galité. C'eft  pourquoi  j'ai  l'honneur 
d'être,  Madame,  vôtre  ,  &c. 

P.  S.  La  première  fois  que  j'aurai  le 
plaifir  de  vou^voir^  je  vous  porterai 
les  EJJais  de  Montagne;  j'y  joindrai  la 
Comédie  des  Femmes  S çavantes  ;  fi  Mo- 
lière vivoit  encore,  il  trou veroit  dans 
le  livre  de  M,  Thomas  des  matériaux 
en  abondance  pour  faire  de  nouvelles 
Scènes,  Les  mœurs  qu'on  prolonge  ;  le 
goât  regardé  comme  une  méfalliance  ;  le 
luxe ,  vice  qui  n9ejlpas  maladie  ;  la  honte 
fui  n9  admet  pas  la  familiarité  de  C or- 
gueil; Us  vices  qui  circulent  avec  les 
mœurs  ;  les  vices  de  ceux  qui  oppriment , 
&  qui  font  pour  les  autres  une  partie  de 
leurs  opprefjions ,  n'y  feroient  certai- 
nement pas  oubliés.  Je  vous  choifirat 
aufli  quelques-uns  de  ces  vers  de  la 
Fswtaine  9  dans  Içfquels  il  peint  .votre 
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iexe  avec  toute  la  force  du  bon  feiis 
&  toutes  les  grâces  de  la  naïveté  % 
n'ea  déplaife  à  M.  Thomas  qui  ne  voit 
«n  lui  qu'tjn  homme  quifint  Us  grâces 
par  inflinS.  Les  jugemens  qu'il  porte 
iiir  Molière ,  fuir  BolUau  ,  fur  Mon- 
tagne, m'ont  paru  auffi  hafardés  que, 
celui  que  je  viens  de  vous  citer. 

VEfprit  dt Sainte  Thérèfi  recueilli  dû 
fis  Œuvres  &  de  fil  Lettres  ,  avec  fis 
Opufcules  ;  ouvrage  également  utile 
aux  Perfonhes  Régulières  &  Séculières 
qui  afpirent  à  la  Perfection  ;  un  vo- 
lume in  S0  grand  papier,  précédé  d'une 
Préface  trh-inflruïïive  &  d?un  Abrégé 
de  la  Vie  de  la  Sainte,  orné  du  Poi* 
trait  de  cette  Sainte  en  taille  douce  ; 
Relié  en  veau,  6  liv.  A  Lyon,  cke[ 
Piïrrt  Bruyfit  Pontkus  ;  à  Paris  , 
la  Veuve  Defaint ,  rue  du  Foin  Saint 
Jacques*;  Saillant  &  Nyon  ,  rue  Saint 
Jean  de  Beauvais  ;  Humblot  rue  Saint 
Jacques ,  &  Serton  rue  Saint  Vicfor% 

v>  et  Ouvrage  n'eft  point  une  ftou-. 
velle  compofition  d'après  les  Ou- 
vrages 4e  Sainte .  Thérèfi  ;  ç'eft  un. 
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abrégé  néèêflkjrt  dés  ŒuVres  de  c^tte 
Sainte  :  cVft-àdire ,  que  l'oh  a  rafw 
lemblë  tous  les  partages  les  plus  beaux 
&  ie&  plus  frappans  de  fa  Pu  écrite 
par    elle-même,  de  fon  Chemin   de  lk 
Perfection ,  de  fon  Château  detAfnt^ 
de  fes  Pe'nfées  fur  C amour  de  Dieu ,  & 
ide  fes  Fondations ,  peur  former  uti 
corps  de  maximes  &  de  fentimens  dfc 
piété  fur  la  Religion  Chrétienne  en 
général ,  fur  les  devoirs  des  Rëli- 
jgieufes  &  fur  POraifon  eh  particu- 
lier, Ceft  l'objet  dfcs  trois  premières 
PaYtïes.  Dans  la  première,  on  a  con- 
servé les  propires  paroles  de  Sainte 
tkérefe^  telles    qu'elles  fe  trouvent 
dans  la  tradu&ioh  la  pkts  Urtivferfel* 
lemeut  reçue,  celle   de  M.  -Arnaud 
-ifAndilty  ,  où  l'on  a  feulemeftl  chafcgé 
Tjueloues    eJcpreffiqiis    furannées   fie 
reâiné  des  cohftrùâiofts  ihcorre&es; 
La  féconde  Partife  eft  terminée  par  1» 
£9  Avis  de  Stc  Tkérèfek  fes  ftelièieufes, 
&  par  quelques  autre*  Avis  de  tettfe 
Sainrè.Là  t  Jroiftèmé  Partie  fift  ft|>aï  trfcfc 
Testions  dé  fôh  état  d*fc>*àifoh ,  coia- 
priFes  -eh  tfoîs  'de  fes  Lettres.  % 
La  quâtrièhié  P*rtfe  renferme  ua 
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choix  des  Lettres  de  Sainte  Thèrkfe* 
de  la  tradu&ion  de  M.  Chape  de  Li- 
gni  &  de  la  Mère  de  Maupcou  ,  Su* 
périeure  des  Carmélites  de  S.  De&is. 
L'on  trouve  dans  ces  Lettres,  comme 
jdans  les  Opufcules  qui  forment  la  cin- 
quième Partie,  le  même  efprit  de 
Sainte  T/urefi9  retracé  dans  les  trois 
premières  Parties. 

La  cinquième  Partie  contient  tous 
les  Opufcules  de  Sainte  Thérèfe,  dans 
Jeur  entier ,  d'aprèsles  meilleures  tra- 
;duftions  j  fçavoir ,  Méditations  fur  le 
J?ater;Exclamations  après  La  S Ve 'Commu- 
nion ;  Manière  de  vifîter  les  Mohaftèrçs; 
-Avis  &  Maximes,  de  la  Mire  Marie  de 
.S»  Jofephy  fur  le  Gouvernement  des  Re- 
ligieufes.  Ces  A  vis  ont  toujours  été  re» 
•gardés  comme  étant  de  Sainte  7herèfe9 
;qui ,  par  fon  intimité  avec  cette  Re- 
.ligieofe,  lui  a  voit  communiqué  ion 
:eiprit  ;  enfin,  la  Glofe  en  vers  de  Sainte  - 
Thérèfc,  aufli,  traduite  en,  vers,  par 
.M.  de  la  Monnoye.  L'Editeur  de  cet 
Ouvrage  eft  un  pccléfiaftique  des  plus 
.éclairés  ,  de  la  plus  laine  doûrine  &c 
de  la  plus  folide  piété.   Je  fuis,  &c* 
r  A  Paris  ce  6  Septembre  1774» 

LETTRE 
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Le  Siège   de  Marfeïlle  par  le  Conncta* 

.  ble  de  Bourbon  ;  Poème  qui  a  concourt* 

•  pour  le  Prix  de  t Académie  Françoifc 

en  1774  9  par  M.  Duruflê.  Brochure 

in~8°  de  11  pages  ;  à  Paris ,  che^  De- 

,  monville  Imprimeur- Libraire  de  FA* 

cadimie  Françoife,  rue  Saint  Sèverin. 

JL 'usage  eft  affez  général,  Mon- 
fieur  ,  parmi  les  prétendans  aux  bril- 
lantes couronnes  que  diftribué  l'Aca- 
démie Françoife,  de  foumettre  au 
jugement  du  Public  les  pièces  qui  n'ont 
eu  que  les  honneurs  du  combat,  fans 
jouir  de  celui  de  la  vi&oire.  C'eft  une 
forte  d'appel  des  décidons  de  ce  Sénat 
Littéraire;  mais ,  comme  il  n'en  con* 
ferve  pas  moins  fa  fouveraineté ,  & 
qu'il  n'en  réfulte  pour  les  vaincus  qu'u- 
ne confolation  paffagère  qui  peut  en- 
tretenir leur  émulation ,  il  me  femble 
que  perfonne  ne  peut  s'en  plaindre* 
ÀNN,  1774.  Tome  FI.  Ç 
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Le  Public  y  gagne  même  de  connoître 
dés  talens  naiflans  que  ces  premières 
tentatives  indiquent,  &  qu'une  obfcu- 
rké  trop  profonde  découragerait. 
Dans  ce  nombre  on  peut  placer  M. 
Duruflcy  jeune  Poëte,  né  avec  de  la 
chaleur  &  de  la  fenfibilité.  Vous  trou- 
verez, Monfieur  ,  dans  le  Poëme 
qu'il  vient  de  faire  imprimer,  des  vers 
Bien  faits ,  de  l'harmonie  &  des  des- 
criptions énergiques  qui  réunifient  à 
là  force  des  images  la  vivacité  de  Pex- 
preffion.  Le  Connétable  de  Bourbon 
*  commande  les  Affiégearis;voici  comme 
le  Poëte  décrit  fa  marche. 

Suivi  de  fes  Guerriers ,  déjà  Bourbon  s'avance  ; 

De  loin  on  le  diftingue  à  l'éclat  de  fa  lance  : 

Son  œil  aider  meoace,  il  vole  dans  les  rangs  : 

Telle ,  embrafant  les  airs  de  fes  feux  dévo- 
vorans , 

Pans  l'horreur  4e  la  nuit ,  la  Comète  fan- 
glante 

Agite,  au  haut  des  Cieux,  fa  queue  étince- 

lante. 
Ses  vaiffeaux  raffemblés  ont  invefti  le  port  ; 

Leurs  flancs  portent  la  foudre  fie  vomiffeat 
la  mortj 
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Au  fecours ,  à  la  fuite  ,  ils  ferment  le  paffage. 
•Le  clairon  retentit,  précurfeur  du  carnage; 

Et  les  cris  des  Soldats ,  les  cris  des  Matelots 

Répondent  à  l'airain  qui  tonne  fur  les  flots. 
De  fombres  tourbillons  de  flamme  &  de  fumée, 
Ont  couvert; &  la  Ville  &  la  Flotte  &  l'Ar- 

.  r.    mée; 

Le  falpêtre  en  furie  éclate  dans  les  airs  ; 
On  marche  à  la  lueur  que  jettent  fes  éclairs  : 
Tel  Neptune,  deTroie  ébranloit  les  murailles* 
&c ,  &c,  &c. 

M,  Durufiè  ne  peint  pas  avec  moins 
de  force  &  de  vérité  le  courage  des 
Marfeillois  &  dès  Marfeilloifes  elles- 
mêmes  qui  fe  fignalèrent  dans  cette 
occafion. 

EÔ-ce  vous  que  je  vois,  ô  femmes  coura- 
geufes , 

D'un  Peuple  de  Héros  rivales  généreufes? 

Ces  mères  de  leurs  fils  défendent  le  berceau , 

Ce  Vieillard  fa  Patrie,  où  l'attend  un  tom- 
beau* 

VEpoufe  fuit  l'Epoux  fur  la  brèche  fangîante  ; 
U Amant  reçoit  des  traits  des  mains  de  fou 
Amante  A 

Fij 
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Le  frère  par  la  fœur  combat  encouragé  ; 

Renverfé  fnr  fon  fein ,  par  elle  il  eft  vengé.    • 

L'héroïque  vertu  fur  monte  la  tendrefle  ; 

La  Nature  eft  fans  pleurs  ,  &  l'Amour  fan* 
foibleffe; 

Le  fuperbe  Efpagnol  &  le  féroce  Anglais 
S'étonnent  ;  mais  Bourbon  reconnoît  les  Fran- 
çais; 

Tout  fuit:  lui  fcul  encor  conferve  fon  au- 
dace; 

H  frémit  9  il  accourt,  prie»  ordonne,  menace  ; 

XI  appelle  fes  Chefs ,  les  ramène  au  combat  ; 

Et  lui-même  au  danger  s'abandonne  en  fol- 
dat. 

Terrible,  devançant  fes  premières  cohortes» 

Vne  hache  à  la  main,  il  court  brifer  les  portes; 

Le  bois  vole  en  éclats  fous  fes  coups  redou- 
blés, 

Et  ,  tournant  à  grand  bruit  fur  les  gonds 
ébranlés , 

La  porte  s'ouvre,  tombe;  il  jette  un  cri  de 
joie. 

w  Amis  !  voici  la  brèche  ,  &  voilà  votre 
»  proie.  «c 

Il  dit ,  &  fes  Soldats ,  d'un  choc  impétueux, 

Preffent  autour  de  lui  leurs  flots  tumultueux,  j 

.  fun  fur  l'autre  portés ,  ils  roulent  tçus  en» 
ferafelej 
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La  peur  les  difperfoit ,  la  fureur  les  raflemble. 
Marfeilie  9  dans  l'horreur  &  la  confufion , 
Croit  voir  le  jour  fatal  de  fa  deftruftion*: 

Un  Guerrier ,  tout-à*coup ,  avec  fierté  s'é*» 

lance  , 
Il  porte  dans  fes  mains  l'étendard  de  laFrance,' 
À  travers  le  tumulte  &  la  foule  qui  fuit  > 
Il  vole. . . .  C'eft  Brion ,  &  de  Cère  le  fuit , 

Affrontant  mille  morts ,  &  s'ouvrant  un  paf- 
fage 

Jufqu  aux  lieux  où  Bourbon  échauffe  le  car- 
nage, 
Sur  la  porte  abattue ,  au  milieu  des  débris  , 
Sous  les  yeux  du  perfide  ,  il  arbore  les  Lys; 
De  Cère,k  fes  côtés ,  frappe ,  écarte  ,  renverfc 
Le  Soldat ,  que  déjà  le  pillage  "difperfe  ; 
Tandis  que  ce  Héros ,  fur  la  brèche  appuyé  » 
Elève  dans  les  airs  fon  drapeau  déployé , 

Bourbon  le  voit ,  fe  trouble ,  &  ce  Guerrie* 
rebelle , 

Admire ,  en  rougiflant ,  un  citoyen  fidelle* 

Enfin  ,  les  Àffiégeans  font  obligés  de 
renoncer  à  leur   entreprife. 

Incapable  d'effroi ,  leur  Chef  combat  encore; 
Digne  par  fa  valeur  d'unfang  qu'il  déshonore. 
Mais  fes  rangs  font  rompus ,  il  voit  de  toutes 
parts  F»j 
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Ses  bataillons,  au  loin,,  par  la  frayeur  épars  ^ 
Trois  fois  il  les  rallie ,  &  la  pâle  épouvante 
Précipite  trois  fois  leur  déroute  fangkmte. 
Vaincu,  défefpéré,  déchiré  de  remords, 

»  C'en  eft  affez  ,  dit-il ,   abandonnons  ces- 

0  bords , 

»  Où  les  crisdesenfans,  des  veuves  &  des 

»  mères  , 
n  Me  demandent  leurs  fils,  leurs  époux  6c 

»  leurs  pères.  <c 

.  A  ces  mots  il  fou  pire ,  &  fuit  en  frémiflant. 

Il  fuit  :  mais  près  de  Rome  un  Dieu  vengeur 

1  attend  : 

Bientôt  de  fon  vaiffeau  la  voile  fe  déploie  5 1 

Marfeille  jufqu'aut  Cieux  pouffe  des  cris  de 
joie, 

Et,  fur  ces  mêmes  murs  par  la  foudre  entr'ou* 

verts , 
Des  chants  victorieux  font  retentir  les  airs. 

M.  Durujlée{ïdé)a  connu  par  d'au- 
tres pièces  qui  annoncent  beaucoup 
de  talent.  Le  bonheur  qu'il  a  d'être  au 
fervice  d'un  Prince  *  qui  aime  les 
Lettres ,  qui  les  honore  d'une  protec- 
tion finguliere ,  &  qui  les  cultive  lui- 
même  ,  eft  une  raifon  de  plus  pour  lui 
de  perfectionner  par  le  travail  les  heur 

*  Mo  M  SIEUR, 
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reufes  difpofitions  qu'il  a  reçues  delà 
nature.  S'il  n'a  pas  obtenu  cette  année 
la  palme  de  la  Poëfîe  »  il  doit  s'en 
'  confoler  ;  fes  concurrens  n'ont  pas  été 
plus  heureux.  L'Académie  n'a  jugé  di- 
gne de  fon  fuffrage  aucune  des  pièces 
qui  lui  ont  été  préfentées,  &  le  prix 
eft  renvoyé  à  l'année  prochaine. 
Je  fuis  étonné  que  ce  Corps  fe  mon- 
tre auffi  difficile  ;  car  ,  outre  ce' 
Siège  de  MarftilU  par  M.  Lturufle,  je 
connois  quelques  autres  pièces,  dont 
je  vous  rendrai  compte  au  premier 
jour,  qui  me  paroiffent  auffi  bonnes 
&  même  meilleures  que  la  plupart  dé 
celles  qu'on  a  couronnées  depuis  dix 
ans. 

Les  Bienfaits  de  la  Nuit.  Ode  qui  a 
concouru  pour  le  Prix  de  F  Académie 
Trançoife  en  1JJ4  ;  par  M.  André. 
A  Paris ,  che[  Monory ,  rue  de  la  Co* 
medie  Françoife.  Brochure  in-$°  de 
38  pages. 

Lj  es  fottes  gens  qui  regardent  l'en- 
thoufiafme  comme  la  première  qua? 

Fiv 
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lité  d'une  Ode  dans  le  grand  genre  J 
ne  goûteront  pas  abfolument  cette 
pièce  de  M«  André.  V Apollon  de  ce 
jeune  Poëte  eft  tout-à-fait  tranquille; 
ion  Pégase  n'a  point  d'ailes ,  &  ,  dans 
cette  prétendue  produ&ion  lyrique  , 
tout ,  jufqu'aux  écarts ,  eft  monotone  , 
lent ,  froid  &  forcé. .  On  m'a  dit  que 
cet  auteur  eft  jeune  :  je  ne  l'aurois 
pas  cru  en  le  lifant.  Que  penfezr vous . 
d'abord  %  Monfieur ,  du  choix  du  fu- 
jet  ?  Ne  vous  femble-t-il  pas  Col- 
légial ?  Les  Bienfaits  de  la  Nuit  !  Un  de 
ces  matins ,  quelqu'autre  écolier  nous 
chantera  les  Bienfaits  du  Jour  9  matière 
affurément  très-belle  &  très- féconde* 
Les  Forfaits  de  la  Nuit  n'auroient-ils  pas 
ouvert  à  M.  André  un  champ  auflî 
Tafte  ,  auflî  riche,,  auflî  pittorefque  } 
.Quoi  qu'il  en  foit,  M.  André ,  qui  aime 
éperdûment  la  Nuit,,  &  dont  le  talent 
me  paroît,  en  effet,  devoir  fuir  le 
grand  jour,  attribue  à  fa  Maîtrefle  tout 
Te  bien  qui  fe  fait  dans  ce  monde:  ce 
qui  rappelle  la  fcène  àe  Molière ,,où 
un  Maître  à  danfer  &  un  Maître  d'ar- 
me^font  honneur  à  leur  profeflion  du 

{gouvernement  des  Etats  &c  de  toutes 
es  vertus  de  l'humanité. 
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Pour  vous    donner  une  idée  du 

grand  (ens  &  de  la  poëûe  de  M.  An^ 

étré9)e  vous  citerai  quelques  ftrophes 

de  fon  Ode  vraiment  Académique, 

La  Nuit  eft  néceffaire  aux  cnfans  d'C/ranie  : 
Du  Commet  d'une  Tour ,  leur  troupe  réunie  * 
Contemple  alors  le  Ciel  d'étoiles  couronné  * 
Et,  mettant  à  profit  fon  règne  taciturne  , 

Obferve  fi  Saturne 
De  fon  brillant  anneau  neft  plus  environnée 

Le  premier  vers  eft  d'une  vérité 
inconteftable  ;  il  eft  certain  que  c'eft 
pendant  la  nuit  qu'on  obferve  les  Af- 
très.  Mais  eft  il*bien  vrai  que  la  troupe 
des  en/ans  dxUranie  foit  toujours  re&nie 
au  Jbmmet  d'une  tour  ?  Souvent  un 
Aftronome  fe  trouve  feul  dans  un  Ob- 
servatoire, &  peut-être  n'en  obferve* 
t-il  que  mieux.  A  quoi  ie  rapportera 
règne  taciturne  ?  Eft-ce  à  la  Nuit  ?  Eft- 
ce  au  ciel  d'étoiles  couronne  ?  Quoi-. 
qu'il  en  foit ,  fon  règne  taciturne  !  Quel 
beau  règne  !  Et  puis  mettre  à  profit! 
Comme  ce  ftyle  eft  éloigné  de  la  Pro-i 
fe  !  Mettre  à  profit  un  règne  eft  enepre 
admirable. 

Fv 
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Intrépides  Humains ,  qui ,  par  votre  induftne, 

De  Neptune  &  âTEole  enchaînant  la  furie  , 

De  la  vague  en  courroux  repouffez  les  aflauts; 

y  ous ,  qui ,  bravant  tempête ,  écueil ,  calme  » 
Pirate  , 

Vers  Bengale  ou  Surate 
Guidez  avec  fuccès  vos  fragiles  vaiffeaux  : 

Dites  fi  le  Soleil  vous  eft  toujours  propice  ; 
Si  le  Navigateur  9  voguant  fôfcs  fon  aufpice  ,  - 
Ne  s'écarte  jamais  des  lieux  qu'il  va  chercher; 
Ou  fi ,  des  longs  détours  prévenant  les  dé- 
feftres. 

Le  cours  réglé  des  Aftres 
Rend  la  Nuit  moins  utile  &  moins  chère  an 
Nocher. 

Les  affauts  de  la  vague  !  Expreffion 
énergique'!  Vous  qui  bravant  Pirate  au 
fingulier  ,  tempête  ,  &c  :  tournure 
tout-à-fait  poétique,  y  ers  Bengale  où 
Surate.  Cette  prépofition  Fers  eft  des 
plus  lyriques.  L'auteur/  affefte  ici  un 
air  d'érudition  qui  fait  plaifir.  Bengale 
n'eft  pas  une  ville  ;  le  Bengale  eft  un 
Royaume  d'Afrique.  Dire  vers- Bengale 
ou  Surate  eft  auftï  neuf  que  fi  l'on  di- 
fok  vsrs  EJpagne  ou  Paris ,  vers  France 
où  Pètersbourg.  Voguer  fous  F  aufpice  du 
foleil  eft  charmant  i  Le  cours  régie  des 
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ûfires  qui  prévient  les  difajires  des  longs 
détours  t&  divin.  Je  n'ai  pas  befoin  de 
vous  faire  obferver  combien  ces  vers 
font  faciles,  légers  ôcfaillans.  L'Ode 
entière  eft  écrite  de  ce  ftyle. 

Si  l'on  en  croit  M.  André  r  c'eft  à 
la  Nuit  que  Rome  fut  redevable  de 
foft  bonheur  fous  le  règne  de  Titus. 

Si,  partnitous  les  Rois  que  nous  vante  THifr 
toire, 

Un  feul ,  las  des  lauriers  qu'on  doit  à  la  vie* 
toire , 

Fit  régner  dans  la  Paix  de  folides  vertus  : 

Toi  feule ,  ô  Nuit ,  toi  feule  infpiras  ce  grand 
homme , 

Et  c'eft  à  toi  que  Rome 

Put  peut-être  jadis  les  bienfaits  de  Titus* 

Lorsque  ton  calme  heureux  livre  l'homme  k 

lui-même,      .  - 

Titus  alors  difoit  :  je  veux  çfue  Rome  m'aime* 
Que  le  bonheur  commun  règle  mes  volontés  ; 
Et ,  déployant  le  jour  toute  fa  politique  »    . 

//  menait  en  pratique 
Les  utiles  projets  dans  la  Nuit  enfantés; 

Quelle  heureufe  découverte!  M* 
André  nous  apprend  que  Titus  ne  dor- 
jnoit  jamais  la  nuit  ;  ce  qu'il  y  a  de 

F  v| 
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certain,  c'eft  qu'il  ne  dormoit  pas  non 
plus  le  jour ,  puifqu'il  étoit  occupée  , . 
pendant  le  jour,  à  faire  des  heureux,, 
&  que ,  lorfqu'il  n'avoit  pas  joui  de 
(Cette  félicité,  il  difoit  :  Mes  amis ,  j*ai . 
perdu  un  jour  ;  il  ne  difoit  pas  :  Mes 
amis  9  f  ai  perdu  une  nuit.  Il  réfulte  de 
tout  ceci  que  Titus ,  de  tout  fon  rè- 
gne, n'a  pas  dormi  une  minute* 

Imagination,  les  maîtres  de  la  Lyre 

S'abandonnent  bien  plus  à  ton  brillant  délire  j 

Lorfque  Tobfcurité  règne  fur  l'horïfon  : 

^Uors  de  leurs  cerveaux ,  qu'ont  enflammé* 
les  veilles, 

S'échappent  ces  merveilles 

Qu'ils  ne  pouvoient  le  jour   tirer  de  leur   . 
prifon. 

Je  crois  que  les  maîtres  de  la  Lyre 
ont  tiré  de  leurs  cerveaux  pendant  le 
Jour  autant  de  merveilles  que  pendant 
la  nuit.  Mais  n'admirez  -  vous  pas , 
Moniteur  ,  ces  merveilles  qu'on  ne  peut 
tirer  le  jour  de  leur  prifon  ?  Quelle  fu- 
bli  me  métaphore  ? 

, D'après  la  manie  de  mettre  fur  le 
compte  de  la  Nuit  toutes  les  mer* 
y  tilles  d'ici-bas,  M,  André  ne  balance 
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pais,  à  croire  que  ç'eft  à  la  Nuit  que 
nous  devons  Y  Enéide  àzVirgile;  comme 
fi,  encore  une  fois  .  les  Poètes  ne  trar 
Vailloient  que  la  nuit  ! 

Je  me  laffe ,  Monfieur ,  de  vous  co- 
pier des  conceptions  auffi  bjfarres  & 
des  vers  auffi  ridicules.  Je  ne  vous  ci- 
terai plus  que  la  dernière  ftrophe  ;  elle 
eft  digne  de  toutes  les  précédentes.  Je 
défie  d'imaginer  une  fin  plus  glaciale: 

Je  chantois,  &,du  haut  des  céleftes  demeures, 
Excitant  fes  entiers  attelés  par  les  Heures , 
Le  Soleil  fur  qjpnonts  dardoit  fes  feux  naif- 

fans  : 
Et  bientôt  rétabli  dans  fa  fplendeur  première^ 

Le  Dieu  de  la  lumière 
Fit  difparoître  Tombre^ôc  troubla  mes  accent 

.A  la  place  de  M.  André ,  ie  me  fe- 
rais bien  gardé  deme  comparer  moi* 
même  à  cet  oifeau  des  ténèbres  qui 
ne  chante  que  dans  la  Nuit  9  &  dont 
,  Fceil  eft  bleffé  des  premiers  rayons 
du  jour. 

Cette  Ode  eft  fuivie  d'une  Epure  à 
Pirrha.  C'eft  une  Pièce  prétendue 
galante  qui  eft  on  ne  peut  pas  plus 
gauche,  u,  faudrait  qu'avant  de  faire 
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des  vers  dans  ce  genre  ,  fauteur 
étudiât  un  peu  plu*  le  ton  du  monde  9 
&  qu'il  ne  dît  pas  que  fa  Belle  eft  ra- 
rement bien-fri/ée  9  que  fon  ajuftement 
pêche  toujours  par  quelqii 'endroit ,  qtCil 
y  a  toujours  quelque  épingle  mal  atta- 
chée. Les  derniers  vers  de  cette  Epître 
font  plaifans.  Il  s'agit  dans  la  pièce  du 
départ  de  Pyrrha  pour  la  campagne. 
L'auteur  fe  fait  demander ,  par  je  ne 
fçaîs  quel  Cenfeur ,  pourquoi  il  ne 
met  pas  plus  de  fuite  4ifls  tes  dif- 
cours.  Eh ,  tu  ne  vois  pmÊÈkic ,  homme 
dur &fauvage \ répond lert>ëte  égaré > 
que  je  le  fais  exprès , 

Que  je  laiffe  à  deffein  ce  funefte  voyage  ?  .„ 
Las  de  iuivre  toujours  une  route  importuné  ,* 
Souvent  le  Voyageur  fi  livre  à  la  fortune  9 
Et,pour  charmer  Tes  maux,  cherchant  qùelqua» 

griment , 
Sous  des  berceaux  fleuris  va  fé  perdre  xmmo* 

ment,  ^ 

Eh  !  ri auroit-il  pas  lieu  défi  mettre  en  colère  9 
Si  quelqu'un  par  hafard  venoit  lui  dire  :  Frère  , 
Crois-mois  1  vers  ces  taillis  ne  porte  point  tes 

.       Pas:  ^ 

Ce  féntier  à  ton  tut  flpé  cçnduiroit  pas:  ' 
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Pourquoi  veux-tu  tenter  une  route  inconnue  r* 
Marche  à  droite9zvec  moi  reprends  cette  avenue; 
Et ,  de  l'autre  côté,  le  tirant  par  la  main, 
Malgré  lui  le  mettroit  dans  f on  maudit  chemin  î 

Je  confeille  à  Monfieur  André  de  % 
renoncer  à  la  Poëfie  galante.  Ce 
n'eft  pas  là  Ton  talent.  Sa  petite  Bro- 
chure eft  terminée  par  VEpître  d'un 
jeune  Poète  à  un  jeune  Guerrier  qu'il  en- 
voya Tannée  dernière  au  concours  de 
rAcadémie,&  à  laquelle  il  accorde  au- 
jourd'hui les  honneurs  d'une  féconde 
Edition  ;  je  vous  en  ai  rendu  compte 
dans  le  temps.  Elle  étoit  dédiée,  dit 
l'auteur,  à  un  homme  de  Lettres  célèbre; 
vous  ne  devinez  pas  à  qui  ?  C'étoit  à 
M.  de  la  HàrpeNous  ne  vous  douteriez 
pas  encore  d'une  autre  rirconftance  : 
tejt  que  ?  Envie  s'en  ejl  allarmie  9  & 
cette  Envie-là  9  c'eft  moi  -  même  qui 
fuis  coupable  de  m'être  un  peu  mo- 
qué de  cette  charma nxeDédicace.  Mais 
je  ne  croyais  pas  être  fujet  à  m %al- 
larmer  fi  facilement.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  nos  jeunes  gens  devroient  bien 
fe  corriger  de  parler  fans  ceffe  à' Envie 
&  d'Envieux.  Dès  qu'on  n'admire  pas* 
leurs  rimailles ,  on  fe  trouve  méfar 
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morphofé  '  tout  à-coup  en  Envieux  / 
on  eft  le  Zoïle  de  ces  nouveaux  tio- 
mires.  A  les  entendre,  on  croiroit 
que  YEnvie  les  guette  tous  au  fortir 
4u  Collège  pour  ne  les  quitter  qu'au 
tombeau. 

Principes  Généraux  &  Raifonnés  de  la 
:    Grammaire  Françoife  9  avec  des  Qb-> 
fervations  fur  l'Orthographe ,  les  Ac~ 
cens ,   la  PonSuation  &  la  Pronon- 
ciation 9  &  un  Abrégé  des  règles  de 
la  Vtrfification  Françoife  :  Dédiés  à 
Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans, 
Premier  Prince  du  Sang  ;  par   M. 
.    Rejlaut,  Avocat  au  Parlement  &  aux 
.    Çonfeils  du  Roi.  Onzième  Édition  f 
corrigée  très-exactement  9  &  augmentée 
de  la  vie  de  fauteur*  A  Paris  ,  aux 
.    dépens  de  Lottin  le  Jeune ,  Libraire 
.    rue  Saint  Jacques ,  vis-à-vis  la  rue 
'    de  la  Parcheminerie.  Un  volume  in- 
iz  de  plus  de  6bo  pages* 


D 


ans  ce  grand  nombre  de  Livres 
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publiés  fur  notre  Langue,  &  ddnt 
plufieurs'  font  eftimés  avec  jiïftice, 
yous  avez  toujours  distingué  ,  Mon- 
iteur ,  la  Grammaire  Françoife  de 
M,  Rcjlaut,  Ouvrage  excellent,  qui, 
par  neuf  éditions  consécutives  ,  faites 
du  vivant  de  Fauteur  &  fous  fes  yeux, 
à  reçu  entre  fes  mains  toute  la  per* 
feâion  dont  il  pouvoir  être  fufcep- 
tible.  M.  Refiaut ,  après  avoir  puifé 
dans  les  meilleures  fources ,  a  pré- 
fente  les  principes  les  plus  sûrs  avec 
méthode ,  clarté ,  précifion  ,  &  tou- 
jours dans  l'ordre  le  plus  convenable; 
Cette  onzième  Edition ,  la  fecondev 
depuis  la  mort  de  l'auteur ,  n'eft  pas 
inférieure  au*  Editions  précédentes , 
par  l'attention  la  plus  exa&e  que  l'on 
s'eft  efforcé  d'apporter  dans  la  partie 
Typographique ,  &  par  la  corre&ion 
effentielle  à  tout  Ouvrage  élémen- 
taire ,   mais  principalement   lorfque 


ï3$  l'Année  Littèâàire. 
cet  Ouvrage  eft  deftiné  à  Finftru&ion 
de  la  jeuneffe  &  des  étrangers.  Pour 
le  rendre  même  plus  utile,  pn  Ta  ter- 
miné par  une  Table  Alphabétique  des 
Matières  très-ample,qui  forme  un  Dic- 
tionnaire de  prefque  toutes  les  diffi- 
cultés qui  peuvent  furvenir  journelle- 
ment fur  la  Langue  Françoife  ;  les  per-r 
fortnes  les  plus  embarraffées  &  les  plui 
bornées  trouveront  dans  cette  Table  9 
à  l'inftant  &  fans  peine ,  de  quoi  fe 
fatisfaire  pleinement. 

On  trouve  chez  le  même  Libraire 
YAbrêge  des  Principes  de  la  Gram* 
triaire  Françoife ,  par  le  même  M.  Ref- 
taut ,  dernière  Edition ,  beaucoup  plue 
corre&e  que  les  précédentes,  &  aug- 
mentée auffi  d'une  Table  AlphabêtU 
que  des  Matières.  Je  ne  puis  ,  Mon- 
fieur ,  que  répéter  ce  que  je  vous  a* 
dit  toutes  les  fois  que  je  vous  ai  rendu 
compte    des    Editions  _  précédentes;1 
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Tous  les  François  qui  font  curieux  de 
fçavoir  leur  langue  par  principes ,  ne 
peuvent  fe  paffer  de  l'un  &  de  l'autre 
Ouvrage.  Les  Profeffeurs,  les  Com- 
munautés Religieufes  chargées  de  l'é- 
ducation de  la  jeuneffe  de  l'un  ou  de 
l'autre  fexe,  les  Maîtres  de  Penfion  , 
les  Maîtreffes  d'écoles,  les  Précep- 
teurs ,  les  Gouverneurs  d'enfans,  &c^ 
ne  fçauroient  fur-tout  mettre  trop 
tôt  l'abrégé  de  cette  Grammaire  entre 
les  mains  de  leurs  élèves ,  &  la  Gram- 
maire elle-même ,  après  qu'ils  en  au- 
ront bien  appris  l'abrégé. 

On  lit  au-devant  du  front  ifpice  un 
Avis  du  Libraire ,  qui  n'eft  pas  tout-^ 
à-fait  inutile.  »  Il  fe  débite  plusieurs 
»  Editions  contrefaites  du  préfent  Ou~ 
»vrage  dans  les  pays  Etrangers  & 
»même  en  France.  Elles  font  très- 
»  mal  imprimées  &  remplies  de  fautes. 
»  La  bonne  Edition ,  correâe  &  faite 
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»  avec  exaâitude,  fur  le  manufcrit 

»  de  l'auteur  ,  porte  au  frontifpice  le 

»  nom  de  Lottin  le  Jeune ,  &  fe  trouve 

»  fignée  de  fa  main  au  dos  du  même 

»  frontifpice,  pour  là  distinguer  de  ces 

»  impreflionsfurtives  &  fautives.  Ces 

»  mauvaifes  Editions,    qui   portent 

»  comme  les  autres  le  nom  du  Libraire 

»  de    Paris  ,   paroiffent   foignées  au 

»  premier  coup  -  d'œil  ;  mais  ,  outre 

»  qu'elles  font  conftamment  remplies 

»  de  fautes ,  Ton  peut  aifément  les 

»  reconnoître  encore  au  nombre  des 

»  pages.  L'Edition  de  Paris  en  a  648, 

»  fans  compter  la  Dédicace  ,  la  Pré'* 

»face,  VAveniJfement  ,  VÉloge  HifiorU 

»  que  de  M.  Rejlaut  &  la  Table  des  Cha- 

»  pitres.  Les  autres,  le  plus  fou  vent, 

»  ont  quatre  -  vingt  à  cent  pages  de 

»  moins.   On  peut  juger  par -là  de 

»  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces 

»  contrefaçons  &  l'édition  préfente. 
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La  Dignité  des  Gens  de  Lettres.  Pièce 
qui  a  concouru  pour  le  Prix  de  l'A- 
cadémie Françoife  en  1774  ;  par  M. 
Doignu  A  Paris ,  xhe^  Demonville9 
Imprimeur  -  Libraire  de  F  Académie 
Françoife  r  rue  Saint  Séverin.  Bro~ 
chure  in-S°  de  $  pages. 

Il  y  a  dans  cette  Pièce,  Monfieur., 
de  Pélan ,  de  la  chaleur ,  cWes  mor- 
ceaux qi^ie  défavoueroient  pas  nos 
meilleurs  écrivains ,  entr'autres  la  ti- 
*        rade  fuivante  ; 

Le  mortel  le  plus  "noble  eft  le  mortel  qu! 

penfe  5 
Jafoux  de  conferver  fa  fière  indépendance  f 
Il  rejette  l'appui  du  riche  corrupteur. 
Qui  veut  pour  l'avilir  être  fon  protecteur. 
Quel  éclat  impofant ,  quelle  gloire  environne 
Le  Favori  des  Arts  que  le  laurier  couronne  ! 
On  apporte  à  fes  pieds  les  tributs  du  refpeâ  ; 
JTout  un  Peuple  le  fuit  &  cherche  fon  afpeô  j 


I4,i    £  Année  Littéraire. 
On  ne  demande  point ,  en  le  voyant  paraître, 
Dans  quelle  fourçe  antique  il  a  putfé  (on  être  , 
Quel  eft  Ton  rang ,  fon  nom,  &  le  fang-dont 

il  fort  : 

> 

Il  s'eft  créé  lui-même ,  il  ne  doit  rien  au  fort  ; 
Sa  jufle  renommée  ,  en  cent  lieux  répandue  , 
L'emportant  au-deflus  de  la  foule  inconnue , 
Sans  cefle  le  devance,  &  fait  rougir  le  Grand  , 
Qui  n'eût  pu  fans  ayeux  échapper  au  néant. 

Un  autre  cara&ère  de  cette  Pièce 
eft  rhonnâLeté  que  l'auteur  y  fait  pa- 
roître j  W fouhaite  de  voir  tous  les 
rivaux  s'embrafler  &  fe  ^ékèbrer  ré- 
ciproquement  : 

Us  n'auront  point  de  droits  au  Temple  des 

neuf  Sœurs, 
Ceux  qui  n  ont  point  rougi  de  dégrader  leurs 

mœurs  ;  - 
Je  les  ai  vu  defcendre  à  d'obfcures  intrigues  ; 
Se  traîner  fourdement  dans,  le  fentier  des 

brigues  ; 
Par  la  haine  j'ai  vu  le  Génie  enflammé, 
L'antique  enthoufiafme  en  rage  transformé  ; 
Des  Autels  d'Apollon  les  guirlandes  flétries, 
Le  fceptre  desTalens  dans  la  main  des  Fur  ies9 
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M,  Doigni  propofe  à  tous  les  Gens 

de  Lettres  l'exemple  de  Féaelon9&  je 

finis  par  cette  apoftrophe  qui  eft  un 

des  meilleurs  endroits  de  cet  ouvrage. 

O  divin  Fénclon ,  o  nom  cher  &  facré  , 
Qui  réveille  l'amour  dans  mon  cœur  enivré» 
Toi  qui ,  fans  ceffe  en  butte  aux  aflauts  de 

l'envie  \ 
Prêtas  à  la  Vertu  les  accens  du  Génie  ; 
Tu  cédas  au  befoin  d'aimer  &  de  fentir  9 
Et  ne  connus  jamais  le  malheur  de  haïr  ; 
Entouré  des  médians,  tu  ne  pouvois y  croire; 
L'inftant  de  tes  erreurs  fut  l'inftant  de  ta  gloire; 
Modefte ,  bienfaifant ,  tolérant  &  fournis , 
Tu  as  de  leurs  complots  rougir  tes  ennemis  ; 
Tu  fus  grand  à  la  Cour  comme  fur  le  Parnafle, 
Simple  dans  la  faveur,  ferme  dans  la  difgrace , 
Et  la  paix  des  humains,  leurs  vertus,  leur 

bonheur , 
Furent  les  derniers  vœux  échappés  de  ton 

cœur. 

Cours  comphe  Je  Mathématiques  ,  pat 
M.  CAbbe  Saurl ,  ancien  Prafcjfeurde 
Philofophie  en  CUnivcrJîU  de  Mont* 
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pellier  ;  cinq  volumes  in-89 .  Prix  re- 
lies 3  6  livres.  A  Paris ,  cht{  Ruault 
Libraire  rue  de  la  Harpe. 

Cet  ouvrage  renferme  les  décou- 
vertes des  Géomètres  Anciens  &  Mo- 
dernes fur  la  Géométrie  ,  l'Algèbre  , 
le$CourbesAlgébriques,Tranfcendatf- 
tes  &  à  Double  Courbure ,  le  Calcul 
Différenciel  &  Intégral ,  celui  des  Va- 
riations ,  &c.  Des  Sçavans  dans  cette 
partie  *  m'ont  affuré  que  ce  Cours  eft 
effectivement  le  plus  complet  qui  ait 
paru  en  ce  genre;  que  l'auteur  y  a 
mis  la  plus  grande  clarté  ;  qu'il  fubfti- 
tue  fouvent  aux  Méthodes  des  plus  ha- 
biles Géomètres  ,  d'autres'Méthodes 
iogénieufes  ;    qu'enfin  l'on  pourra  f 
par  le  moyen  de  ce  Livre,  approfon- 
dir les  Mathématiques  en  moins  de 
temps  &  plus  facilement  qu'on  ne 
pourroit  le  faire  avec  le  fecours  di£* 
pendieux  d'un  grand  nombre  de  Vo- 
lumes étrangers  &  de  Mémoires  de 
différentes  Académies* 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  8  Septembre  1774+ 
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i  "Temples  Anciens  &  Modernes ,  ou  Ot- 

fervations  Hifloriques  &  Critique* fur 
j  .Us  plus  célèbres  Monument  dFArchi* 

teclure  Grecque  &  Gothique  ;  par  M. 
i  ^  t.  M.  Deux  Parties  in-8°  dejSqpav 

,  v    gts  chacune  ;  à  Paris  9  che^  Mujier 

Jils  Libraire  f  Quai  des  Augujlins  ai 
coin  de  la  rue  Git-le-Caur. 

Cet  ouvrage  f  Moniteur ,    n'ett* 
point  d'un  Artifte  ,  mais  d'un 
Amateur  éclairé  ,   d'un  homme   de 

foùt ,  qu'un  long fé jour  à  Rom*  a  mis 
portée  d'examiner  avec  foin  lèfe 
Monumens  qu'il  décrit  &  fur  lesquels 
il  donne  fes  remarques.    Les    ani 
Ann.  1774*  Tome  VU  G 
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ciens  Temples  doivent  occuper  tiàé 
place  diftinguée   dans   l'Hiftoire    de 
TArcbiteârire  ,*  &  Ton  ne  peut  cul- 
tiver ce  bel  Art  fansconnoître  les  ce-» 
lèbres  Edifices  où  les  grands  Maîtres 
qui  l'ont  exercé ,  ont  déployé  le  plus 
,  4ç  grandeur  &  de  majefté.  Cette  ma* 
tière ,  il  eft  vrai ,  a  déjà  produit  une 
imraenfité  de  Volumes  ;  mais  l'auteur 
<îe  ces  Obfcrvations ,  pour  épargner  au 
JPubliç  l'ennui  des  redites,  n'examine 
ci  TorigitTe  ni  l'antiquité  des  Tem- 
ples ;  leur$  orhemens  mêmes  n'en-* 
trent.que  par  incident  dans  ce  qu'il 
t n  rapporte  ;  i^  ne  s'occupe  que  .  de 
leur  fQrme  ,  fe  lçur  étçndue  &  de 
leur  çapaçitç.  . 

Il  eft  peu  d'ancienr Temples  dont 
les  Hiftoriens  nous  aient  marqué  lût 
dimenfio(is  principales,  &C  prefque 
tous  ceux  qui .  en  ont  parlé  fe  font 
•  plus  attachés  à  peindre  leur  magni- 
ficence qu*£  fixer  leur  étendue.  L'au- 
teur prétend  que  fous  ces  Edifices, 
confacrés  au  culte  des  Dieux ,  n'4- 
toient  point  comparables  à  nos  Tenir 
pies  modernes ,  pour  h  grandeur  & 
î'enççinte. .  Voici  quelques-unes  dè$ 
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preuves  fur  lefquels  il  appuyé  cette 
affertion.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur 
les  Temples  du  Paganifme  ,  rappor- 
tent qu'ilyavoit  toujours, au-devartt 
de  ces  Temples  ,  une  grande  place 
appellée  Area  (Aire),  occupée  par 
les  Marchands  qui  vendoient  les'dén- 
rées  néceffaires  aux  Sacrifices  ,  aux 
Offrandes  ,  aux  Libations  ;  qu'enfuite* 
étoit  une  fontaine  deftinée  a  purifier 
les  Sacrificateurs  &  les  Vi&imes  ;  que 
de  l'Aire  on  paflbit  dans  une  cour 
(  Atrium  )  entourée  de  portiques ,  de- 
dette  cour  dans  un  veftibitle ,  du  vefti- 
feule  dans  le  corps  du  bâtiment  (Cella)9 
àii  étoient  les  Dieux,  les  Autels ,  les 
Candélabres,  &c  ;  que  cette  Cellà 
avoit  trois  parties  principales ,  la  Ba- 
filiquty  YAdytuméc  la  Tribune ,  dont 
la  première  répondoit  à  ce  que  nous 
appelions  Nef  ,  la  féconde  à  notre 
Sanctuaire  y  &%  la  troifième  au  Rond* 
Point  de  nos  Egtifes  :  c'étoit  dans 
cette  dernière  partie  qu'ëtôit  élevée 
la  ftatue  du  Dieu  dont  le  Temple  por- 
toit  le  nom.  Ces  écrivains  paient  en- 
core duPénétrale,  dviSacrariurk,  &  font 
afiez  embarraffés  pour  diftribuer  ces 

Gij 
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différentes  pièces*  Quoi  qu'il  enibit» 
ces  defcriptions  pompeufes  fuppofent 
bien  du  terrein  occupé  ;  les  rapports 
fur-tout  que  l'imagination  établit  en- 
tre les  différentes  parties  de  la  Ce/la 
&  celles  de  nos  plus  grandes  Eglifes  , 
laiffent  dans  l'efprit  l'image  de  PEdi- 
fice  le  plus  fpacieux.  Mais  M.  l'Abbé 
jli***  prétend  que  ces  defcriptions  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  un  très-petit 
nombre  de  Temples  anciens  tels  que 
ceux  de  Sérapis  ou  de  Diane  à  Ephèfe  ; 
qu'elles  ne  convenoient  point  à  tous 
les  autres;  que  tous n'avoient  ni  ces 
.  places  ,  ni  ces  portiques ,  ni  ces  vef- 
tibules,  qu'on  nous  repréfente  comme 
péceffaires  à  leur  compofition.  Il  de- 
mande fi  on  tes  trouvoit ,  par  exem- 
ple, aux  foixanteTemples  qui  éroient 
fur  le  Capitole,  celui  de  Jupiur-Capi- 
t+lin  occupant  déjà  une  bonne  partie 
du  terrein  ,  &  la  Bafilique  de  Saint 
fhrre  couvrant  aujourd'hui  elle  feule 
autant  de  furface  qu'en  contient  ce 
fameirt  tertre.  Quelques-uns  avoient, 
tout  au  plus ,  un  petit  portique  à  deux, 
quatre ,  ou  fix  colonnes  ;  les  autres- 
pou  voient  être  riches  en  peintures  Si 
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en  fculptures;  mais  leur  extérieur  n'a* 
voit  point  cet  appareil  qui  annonce 
de  vaftes  conftruâions.  L'ancienne 
Rome  étoit  d'une  étendue  immenfe  ; 
mais ,  vu  la  quantité  non  moins  im- 
menfe  deTemples  qu'elle  renfermoit, 
il  faudroit  lui  fuppofer  une  grandeiir 
double  de  celle  qu'elle  avoit ,  fi  tôtrs 
les  Temples  euffent  été  accompagnés 
de  places ,  de  veftïbules ,  &c.  D'ail- 
leurs^ il  eft  certain  que  ,  pendant  lea 
fix  premiers  fièctes  de  Rome ,  lésTent- 
plès  ne  furent  ni  plus  grands  ni  plus 
magnifiques  que  les  maifons  des  ci- 
toyens ,  lefquelles  n'avoient  qu'un 
étage  :  tel  fut  au  moins  l'état  des  cho-  ' 
fes  avant  les  conquêtes  des  Romains 
dans  la  Grèce.  Pline  rapporte  qu'en 
661  de  Rome  ,  on  né  voyôit  encore 
de  colonnes  de  marbre  dans  aucun 
Edifice  public  ;  &  c'eft  dans  ce  fiècfe 
que  le  Temple,  élevé  à  Jupiter- Féri- 
trien,  n'avoit  que  quinze  pieds  <fc 
long.  La  Fortune  étoit  une  des  Déefles 
les  plus  honorées  des  Romains  ;  le 
culte  de  Fejia  y  l'un  des  plus  facrés  , 
datoit  de  1  origine  de  la  Nation  ;  ce«- 
pendant  les  Temples  de  ces  deux  D£ 
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.  vinités ,  que  les  temps  ont  épargner  i 
réunis  eniemble ,  n'occupent  pas  au- 
tant de  fuperficle  que  le  Panthéon ,  au- 
quel on  ne  donne  que  cent  quarante* 
.quatre  pieds  de  diamètre. 

M.  l'Abbé  M ***  doute  encore ,  d'a- 
près de  bonnes  raifons.  ,  qu'il  fe  fît 
,des  facrificçs  dans  l'intérieur  desTem- 
ples  anciens  ;  ce  n'étôit  donc  point 
.  à  ces  Edifices  qu'il  falloit  donner  une 
•é  étendue  capable  de  contenir  le  Peu- 
.ple  qu'attiroit  cette  partie  du  culte 
.payen,  mais  aux  portiques  qui  les  ac-^ 
„compagnoient ,  afin  que,  l'immolation 
des  viftinies  fe  faifant  dans  le  vefti- 
. bule,  les  Speftateurs, répandus  dans 
,les  portiques  d'alentour, pnfTent  voir 
la  cérémonie.  Mais  il  faut  remarquer 
que  tous  les  Dieux  n'a  voient  pas  les 
grands  honneurs  du  facrifice;  que  plu* 
,  fieurs  fe  contentoient  de  fumigations 
,&  d'offrandes  ;  que  le  facrifice  d'un 
coq   à  Efculapc  ne  faifoit  point  au- 
tant de  fracas  qu'une  hécatombe  à 
.Apollon  ;  qu'on  ne  facrifioit  pas  de- 
vant tous  lesTemplies*;  que  les  affem- 
.blées  folemnelles  du  Peuple  de  Rome 
Jfe  faifoient  au  feul  Temple  de  Jupiur 
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Cnpitçlin,  quoiqu'il  y  en  eut  d'autres 
confacrës  à  Jupiter  Stator  ,  à  Jupiter 
Tonnant,  à  Jupiter  Cufiosx  Pourquoi 
donc  conftruire  auprès  de  ces  Edifi- 
ces des  cours  qui  ne  dévoient  point 
avoir  d'ufage  ?  L'auteur  remarque  en- 
core qu'il  y  avoit  dans  la  Grèce  une 
infinité  de  Temples  oii  il  n'étoit  per- 
mis qu'au  Prêtre,  ou  à  la  Prêtrefle", 
d'entrer.  Donnoit-on  des  dimenfions 
de  30  ou  4p  toifes  à  un  Edifice ,  oii  i! 
fuffifoit  qu'il  y  eût  place  pour  un© 
feule  perfonne  &  pour  quelques  (la* 
tues  ?  Y  voyoit-on  la  Bafilique,  VAr 
iytum ,  le  Sacrarium  ,  &c  ?  Non  ;  c'é- 
toit  une  petite  Cella ,  oii  le  Dieu  dif- 
paroiffoit  dans  la  fumée  de  quelques 
grains  d'encens.  Quelques  trépieds, 
une  table  pour  placer  les  gâteaux  fa- 
crés ,  voilà  quels  en  étoient  les  meu* 
blés,  ôc  il  ne  pouvoit  y  en  entrée 
davantage.  Qu'on  parcoure  toutes  les 
Vertus  qui  avoient  des  Temples  à 
Rome,  la  Fidélité,  la  Confiance,  la 
Bonne-Foi  9  la  Bienfaifance  :  on  trou- 
vera que  toutes  ne  deyoient  leur 
culte  qu'à  quelqu'événement  dont  oa 
youioit  conferver  le  fouyenir.  Dans 
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cette  vue  il  n'étoit  pas  nécefîairè  ctevX 
conftruire  des  Edifices  immenfes;  en-* 
fin  qu'on  fe  rappelle  que  i  hors  PocW 
cafion  d'un  facrifice  folemnel,  il  ne  fe 
fâifoit ,  dans  les  Temples  ,  aucune  af- 
femblée  confidérable  ;  qu'il  y  a  voit 
fort  peu  de  ces  cérémonies  religieufes 
régulièrement  en  ufage  chaque   an- 
»ée  ;   qu'un  Citoyen   du  commun  , 
ayant    des  grâces   à  demander  aux 
Dieux ,  prenoit  quelque  petite  vie- 
rime  s'il  étoit  à  fon  aife ,  ou  quelques  i 
gâteaux  s'il  étoit  pauvre,  & ,  fuivi  de 
ta  femme  &  de  fes  enfans ,  alloit  à  pe-» 
tit  bruit  faire  fon  facrifice  ou  fon  o£% 
frande.  Qu'on  fe  rappelle  encore  qu'à 
Rome  tous  lesTemples,  unfeul  excep- 
té 9  étoient  habituellement  fermés  % 
&  Von  n'aura  pas  de  peine  à  conce- 
voir que  les  Anciens  ne  donnèrent 
point  à  leurs  Edifices  facrés  une  éten^ 
due  inutile  &  difpendieufe. 

A  ces  raifons ,  fondées  fur  certaines 
convenances  ,  l'Obfervateur  ajoure 
quelque  chofe  de  plus  précis  ;  il  cite 
quelques-uns  des  Temples  célèbres 
thez  les  Anciens,  &c  il  fait  voir^  d'à* 
près  leurs  dimenfions ,  que  la  plupart 
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de  ces  Edifices   aroient  beaucoup 
moins  d'étendue  &  de  capacité  que 
les  nôtres.  Ce  n'eft  pas  au  refte  que 
M.  l'Abbé  -M***  veuille  conclure  que 
nos  Architeftes ,  qui  conftruifent  de 
grandes  Eglifes ,  remportent  fur  les 
Anciens  qui  ne  bâtiffoient  que  de  pe- 
tits Temples  :  il  faudroit ,  dit-il ,  ou- 
blier que  ceux-ci  conftruiiirent  des 
Théâtres ,  des  Thermes ,  dont  l'éten- 
due, la  diftribution  &  la  hardieffé 
étonnent  encore  aujourd'hui  ceux  qui 
A'en  yoyent  que  les  ruinçs.  Il  faudroit! 
ignorer  qu'une  feule  falle  des  Ther- 
mes de  Dioctétien  eft  devenue  ,  entré 
les  mains  de  Michd-Àngt  ,  une  des! 
plus  vaftes  Eglifes  de  Rome.  Ce  nç 
fut  donc  pas  la  timidité  qui  arrêta  les 
anciens  Architectes,  quand  ils  ne  fi- 
rent que  de  petits  Temples.  L'ufage 
feul  régla  leurs  plans  &  dirigea  leurs 
opérations.  Il  étoit  établi  que  les'Mo- 
numens  confacrés  aux  Dieux  nfau- 
roient    qu'une    capacité  médiocre  ; 
l'habileté  ne  confîftoit  donc  point  à' 
faire  du  vafte  que  l'on  ne  vouloit  pas* 
«nais  à  donner  à  ce  qu'on  faifoit   la 
grandeur  qui  lui  convenoit.   Douze 
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jfiècles  plus  tard  ,  l'Àrchiteôe  cpîî 
jconftruifit  les  Thermes  de  Dioctétien, 
eut  fans  doute  conftruit  la  Bafilique 
de  Saint  Pierre. 

,  Le  Panthéon  eft  de  tous  les  Monu- 
jnens  de  l'ancienne  Rome  celui  qui 
ïixe  le  plus  long  -  temps  les  regards 
de  FObfervateur.  Il  en  trace  Fhif- 
toiré ,  en  donne  une  description  dé- 
taillée^ juftifie  les  changemens  &  les 
réparations  que  Benoît  XIV  a  fait  faire 
3  ce  fuperbe  Temple.  On  lit  cette  ins- 
cription fur  la^frife  de  fon  Portique  : 
M.  Agrippa  L.  F.  Cof.  urtihm  fecit  ;  ce 
qui  a  fait  croire  affez  généralement 
que  tout  le  Temple  étoit  PouVrage 
& [Agrippa.  Mais  plufieurs  Antiquaires 
&  de  grands  Artiftes  ont  penfé  que  le 
Panthéon  exiftoit  du  temps  de  la  Ré- 
publique ,  c^l  Agrippa  ti'avoit  fait 
que  Pembellir  &c  y  ajouter  le  Por- 
tique. Michel-Ange  étoit  perfuadé  que 
ïe  corps  de  ce  Temple  &  le  Portique 
par  lequel  on  y  entre ,  étoient  de  trois 
différens  Archite&es.  La  raifon  qu'il 
en  donnoit ,  étoit  que  la  voûte  6c 
Fordre  qui  la  porte  n'ont  ni  la  même 
élégance  ni  des  rapports  exaûs  ,  &c 
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t'qùe  le  Portique  eft  d'une  Architec- 
ture plus  majeftueufe  que  l'intérieur. 
Le  Portique  paroît  effeâivement  avoir 
■été  fait  après-coup  ;  il  ne  tient  point 
au  corps  du  Temple  ;  c'eft  un  mor- 
ceau plaqué  ,  &  derrière  eft  un  avant- 
!corps  terminé  par  un  fronton. 
*  La  forme  du  Panthéon  eft  circulaire  , 
•delà  fon  nom  moderne  de  Rotonde.  O  n 
lui  donne  dans  œuvre  144  pieds  de 
diamètre  ,  &  autant  depuis  le  fol  juf- 
tju'au  grand  œil  par  où  il  reçoit  le 
four.  Toutes  les  murailles  du  Tem- 
ple ,  fufqu'à  la  grande  corniche  in- 
clufivement ,  font  revêtues  de  mar- 
bre précieux  en  corapartimens  ;  la 
frife  eft  toute  entière  de  porphyre, 
L'intérieur  de  la  voûte  eft  diftribué 
T  -en  larges  bandes  perpendiculaires  & 

^  tranfverfales  ,  &les  vuides  ou  caiftes, 

j.  formés  par  ces  bandes  ,  diminuent  de 

.  grandeur  à   niefure  qu'elles  appro- 

.  chent  du  haut  de  la  voûte  où  elles 

■J  n'arrivent  pas,  y  ayant  entr'elles  & 

v*  le  grand  œil  un  eipace  plane  aflez 

j  confidérable.  Pour  mettre  plus  de  lé- 

f>  géreté  dans  une  voûte  auffi  hardie  i 

*  J'Architeûe  rfa  ffenîpli  le  fond  des 
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•caiflfas  que  de  chaîne  &  de  pie#re4 
.ponce.  Les  parois  étoienf  revêtus  de 
plomb  &  de  bronze  rehauffé  d'argenr 
eifelé,  &  le  fond  portait  une  roface 
de  même  métal.  La  voûte  étoit  cou- 
verte en  dehors  de  lames  de  bronza 
doré;  le  mur  extérieur  du  Temple 
Relève  perpendiculairement  jufqti'à  la 
moitié  de  la  partie  convexe  de  Ut 
voûte,  &  Ton  a  ménagé  fur  cette 
convexité  fept   degrés  qui  donnent 
ïa  facilité  de  monter  par  dehors  jus- 
qu'au fommet  de  l'Edifice»  Son.Por- 
tique  eft  formé  par  febe  cok>nne9  de 
granit ,  d'un  feul  bloc  &  de  plus  de 
quatre  pieds  de  diamètre.  Les  pou- 
tres qui  formoient  le  plafond  du  Pbr* 
tique   étoient  revêtues  de  bronze  j 
les  portes  &  les  pilaflres  qui  accom^ 
pagnent  le  chambranle  font  aufli  de 
ce  métal.  On  montoit  au  Portique  par 
fept  ou  neuf  degrés.  Tel  étoit  tePan~ 
Mon  que  fa  richeffe  iaifoit  mettre  par 
Pline  au  rang  de  ce  qu'on  voyoit  à 
Rome  de  plus  beau» 

Le  tremblement  de  terre  qui  ac* 
compagna  l'éruption  du  Vefuve  arri- 
vée fous  Tiïèrty  câMa  au  Panthéon  ua 
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*{■  dommage  confidérablc.  Il  fut  réparé 
m^  par  Dominai  ;  ce  qui  fit  regarder  ce 
&'*  Prince ,  par  quelques  auteurs ,  comme 
mi  le  fondateur  de  l'Edifice.  L'Empereur 
M  Adrien  y  fit  auflî  travailler  ;  mais  il 
*ta  paroît  que  Septime  Sévère  fat  celui  à 
Ta  qui  le  Panthéon  dut  davantage ,  depuis. 
uff  fa  conftruéHon  ;  il  y  fit  des  répara* 
leé,  tions  eflentiellest  Ce  Temple  fubfiftà 
ira:  dans  tout  fon  éclat  jufqulaux  irrup* 
ou!  tions  des  Barbares.  Quoique  les  Em- 
us 1  pereurs  Chrétiens  >  avant  cette  épo- 
é  que,  euffent  donné  des  Edits  pour 
n  faire  abattre  les  Temples  du  Pagà- 
mii  nifme ,  le  Panthéon  n'avoit  point  fouf- 
pd  fert  du  zèle  de*   Pontifes  &  de  la 
jb  ^  précipitation  des-Chrétiens  9  avant  le 
rç  premier  fiége  de  Rome  par  Alarii. 
*  Malgré  le  dépouillement  des  Temples 
4  qui  fe  fit  alors  y  celui-ci  confervohr 
1  encore  affez  de  richefles  pour  exci- 
^  ter  la  cupidité.  Confiance  II  vint  de 
r  Conftantinople  à  Rome ,  vers  Tan  65  fr 
i  &  ta  vifite  qu'il  rendit  à  cette  mal* 
heureufe  Ville  fut  celle  d'un  ennemL 
Il  acheva  de  dégrader  le  Panthéon; 
il  enleva  l'argent  &  le  bronze  qui  dé- 
xorçient  la  voûte  >  &  les  lames  4e 
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bronze  doré  qui  en  couvroient  l'ex- 
térieur* Tout  fut  tranfporté  à  Syra- 
cufe.  Environ  cinquante  ans  aupara- 
vant ,  le  Pape  Bonifact  /favoit  de- 
mandé le  Panthéon  à  l'Empereur  Pho* 
cas ,  pour  en  faire  une  EgHfe.  C'é- 
-  toit  ternir  bien  tard  ce  que  valoit  un 
pareil  Edifice  ;  h  Ton  eut  profité  des 
avantages  que  donnoieht  les  Editç 
(des  premiers  Empereurs  Chrétiens, 
.on  fe  feroit  affuré  de  ce  beau  Tem- 
ple lorfqu'ii  confervoit  encore  toute 
la  magnificence.  On  rie  conçut  le  def- 
{ein  de  le  confacrer  au  vrai  Dieu  f  qu« 
lqrfque  les  Barbares  y  eurent  porte  le 
ravage,  &  que  la  misère  des  temps 
tie  permettent  point  de  lui  rendre  ce 
qu'il  avoit  perdu. 

.  Rome  ,  en  fe  repeuplant  après  les 
dévaftations  des  Barbares  ,  changea 
^prefqu'entièrement  de  place  ;  elle  fe 
refferra  ;  les  fept  collines  furent  in- 
fenfiblement  abandonnées  9  &  le  Champ 
de  Mars  ,  étant  plus  uni  &  plus  près 
«lu Tibre, fournit  le  terrein  de  la  nou- 
velle Ville.  Le  Panthéon  étoit  dans  le 
[Champ  de  Mars  ;  il  fut  bientpt  entouré 
de  maifons  qui  dérobèrent  aux  yeux 
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)  -ia  belle  forme ,  &  qui,  adoffées  à  fés 

«murailles ,  ne  purent  manquer  de  le 

\  ^dégrader.    Des  Fripiers  ,,  &  autres 

>  -Trafiquai  de  cette  efpèqe,  s'intro- 

»  .duifirent  auffi  jufques  dans  le  Porti- 

i  <jue,  en  lièrent. les  colonnes  par  des 

i  .murailles ,   &  s'y  conftniifirent  des 

I  ^  JbQutiques.  Ce  défordre  dura  jufqu'au 

5,  "  Pontificat  &  Eugène.  IV  ;  le  feul  zèje 

t  pour  la  ^décence  du  Lieu  Saint ,  dé? 

t  .termina  le  Pontife  à  taire  dégager  le 

\  Panthéon  des  maifons  qui  l'eifviron- 

«  jioient.  Les  miférables  baraques  du 

§  Portique  furent  abattues,  &,  fi  Ton  ne 

g  répara  pas  tout  le  mal  qui  av.oit  été 

j(  Y  fait  jufqu'alors,  on  en  arrêta  au  moins 

les  progrès.  Benoît  II  fit  couvrir  de 

,j  plomb  l'extérieur  de  la  voûte,  "qui 

B>  itoit  reftée  expofée  aux  injures  de 

l|i  l'air  depuis  que  Confiance  en  avoit  en- 

ù  levé  les  lames  de  bronze  doré  ;  & 

fa  Nicolas  V  renouvella,  fous  fon  Pon- 

1  tificat ,  cette  toiture  de  plomb  avec 

'  plus  de  magnificence.  Depuis  ce  Pon- 

I  tife  fufqu'à  Urbain  .frIÏI9  on  ne  voit 

■  pas  qu'aucun  Pape  ait  rien  fait  de  re- 

.  masquable  pour  le  Panthéon.  Urbain 

'  Ylïï  y  ordoniia  quelques  réparations 
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&  fit  conftruire  ,  fur  l'ancien  àvanfc^ 
corps ,  deux  Campanilles  d'affez  mau*' 
vais  goût;  mais  il  enleva  au  Portique 
ce  oui  lui  reftoit  de  fon  ancienne  ma?- 
gnincence ,  ce  bronze  qui  couvroit  les 
poutres  &  qui  étoit  tellement  prodi*- 

Sué ,  qu'on  en  tira  le  grand  baldaquin 
e  la  confeffion  de  S.  Pierre ,&  plufieurs 
pièces  d'artillerie  pour   le  Château 
Saint- Ange.  Alexandre  Vil  %  Clément 
IX  &  Clément  XI ,  firent  auffi  pli*- 
£eurs#dépenfes  pour  la  reâauratioit 
du  Panthéon  ;  mais  le  trait  le  pluspro* 
pre  à  donner  de  cet  ancien  Monu- 
ment la  plus  grande  eftime,  c'eft  que 
Raphaël,   le  Prince  des  Peintres  &C 
l'égal  des  plus  habiles  Maîtres  en  Ar- 
chitecture ,    laiffa  en  mourant  une 
fomme  confidérable  pour  les  répara* 
fions  de  ce  fuperbe  Temple  ,   où  il 
avoit  choifi  le  lieu  de  fon  tombeau. 
Tout  le  bon  moderne  qui  décore  l'in- 
térieur eft  des  derniers  temps  ;  lesta* 
bleaux  en  font  eftimables ,  &  les  fta* 
tues  y  fafrs  être  des  chefs-d'œuvre, 
font  honneur  à  la  Sculpture  ;  ce  qui, 
prouve  qu'elles  font  poftérieures  ai* 
quinzième  ûècle»  * 
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;  Enfin  ,  fous  Benoît  XI P,  on  entre» 
prît  de  moderntr  le  Panthéon.  Le  pro* 
jet  excita  les  clameurs  d'un  grand 
nombre  d'Amateurs,  partifans  outrés 
de  l'Antique  ,  qui  ne  virent  dans  cette 
entreprise  qu'une  témérité  barbare 
qui  alloit,  anéantir  le  plus  beau  Mo» 
miment  de  l'ancienne  Rome.  Il  s'a» 
giflbit  de  reftituer  les  ornemens  inté- 
rieurs de  la  voûte,  Tattique  qui  règne 
àudeifus  de  la  grande  corniche ,  & 
jde  refaire  le  pavé.  L'auteur ,  en  ré- 
pondant aux  Critiques ,  établit  la  né- 
ceffité  des  réparations  faites  au  Pan* 
thèon  9  &  montre  qu'elles  ont  pour 
objet ,  non  d'anéantir  les  beautés  de 
l'ancienne  Rome  ,  mais  d'eflfacer  les 
traces  de  la  barbarie  &  de  l'igno- 
rance ,  &  que ,  fi  nous  avons  à  nous; 
-plaindre  des  fiècles  paffés  qui  ont  né*- 
gtigé^ce  riche  .morceau  d*Architeo- 
ture,  nos  defcendans  n'auront  qu'à  fe 
louer  du  nôtre  qui  rend  à  ce  Monu- 
ment une  partie  de  fon  ancienne  ma* 
gnifîcencè. 

L'auteur  pafle  aux  Temples  an 
Chriftianifmë.  Il  ne  cherche  point  à 
fixer  au  jufte  les  époques  des  diffé» 
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rens  goûts  quife  font  fuccédés  dans  la 
conftruâion  de  nos  Temples  ;  il  s'at- 
tache feulement  aux  fiècles  qui  offrent 
des  différences  plus  marquées.  Il  cori- 
fidère  nos  Eglifes  dans  trois  âges  : 
depuis  le  quatrième   fiècle  jufqu'a,u 
neuvième ,  depuis  le  neuvième  jus- 
qu'à la  fin  du,  quinzième  ,  &  depuis 
celui-ci  jufqu'à  nos  jours.  En  parlant 
AehBàfûique  de  Saint  Paul  deRome  9 
hâtie   par  Conflantin ,  il  obferve    i° 
xpxe  l'ufage  des  voûtes  étoit  inconnu 
•dans  les  premières  Eglifes  de  Rome  y 
-puifque  toutes  celles  qui  remontent  à 
Ja  plus  haute  antiquité  ne  font  point 
"voûtées  ;  i°  que  ces  mêmes  Eglifes, 
aujourd'hui  entièrement  plafonnées  , 
ne  Pont   été  que  dans  ces  derniers 
.temps  ;  que  jufqil'au  milieu  du  1 6e  fiè- 
•cle ,  il  n'y  avoit  de  plafonds  qu'au- 
^leffuS  du  Sanûuaire  ,  &  que  te  refte 
Vétoit  pas  plus  richement  couvert 
.que  ne  le  font  en  France  nos  plus  pau* 
.vres  Eglifes  de  campagne.  Il  «1  donne 
pour  preuves  l'Eglife  de  S.  Paul,  l'an- 
cienne Bafilfque  de  S.Pierre  >  celles  de 
S*  Jean  dt  Latran  ,  &  de  Sainte  Marie 
Majeure;  ces  quatre  Temples  étoient 
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4es  principaux  de  Rome,  &  il  n'eft  pa$ 
•probable  qu'on  ait  plus  négligé  leur 
décoration  que  celle  de  tant  d'autres , 
^qu'on  ne  pouvoit  leur  cochparer  pour 
la  grandeur  &  la  magnificence.  M 
attribue  cette  fingularité  plutôt  à 
-l'ufage  qu'à  la  timidité  des  Archi- 
-teâes  d'alors  ,  puifque  ceux  qui 
♦voûtèrent  les  Thermes  de  Conjfamin 
pouvoient  auffi  facilement  voûter 
aine  Eglife. 

L'examen  desTemples  ,  dans  les  drf- 
•férens  âges ,  conduit  M.  l'Abbé  M*** 
-à  quelques  confidéfations  fur  l'Archi- 
teûure  Gothique.  Il  demande  d'abord 
fi  l'invention  de  YOrdre  Gothique  ap- 
partient aux  Goths,  comme  celle  de 
YOrdre  Dorique  appartient  aux  Do~ 
riens  :  il  foutient  la  négative.  Pour 
<jue  les  Gôths,  dit-il ,  puiffent  être 
regardés  comme  les  inventeurs  de 
l'A  rchitefture  appellée  Gothique  >  il 
faut  ,  ou  qu'ils  l'ayent  apportée 
des  pays  d'où  ils  font  fortis  ,  on 
qu'ils  l'ayent  imaginée  après  s'être 
iformé  des  établiflemens  fixes  en 
Italie  &  dans  les  autres  parties  méri- 
dionales de  l'Europe.  Aucune  de  ces 
deux  fuppofitions  ne  lui  paroît  plus 
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Vraifemblable  que  l'autre,  i?  toilA 
les  Auteurs  s'accordent  à  nous  repré- 
fenter  les  Goths  comme  des  Barbares 
qui  n'ont  commencé  à  être  connus 
dans  THiftoire  que  lorsqu'ils  ont  com- 
mencé à  porter  le  fer  &  le  feu  dans 
le  fein  de  l'Empire  Romain.  Il  importe 
peu  qu'ils  ayent  habité  les  bords  de  la 
Viftule  ou  ceux  du  Tanaïs  ;  qu'ils 
foient  fortis  de  la  Suède  ou  de  la 
Scythie  :  nommer  quelqu'un  de  ces 
pays  f  tels  qu'ils  exiftoient  il  y  a 
quinze  fiècles  ,  c'eft  exclure  toute 
idée  d'Arts. &  de  Science?  qui  itfont 
point  de  rapport  à  la  guerre.  Or  l'Ar- 
éhiteâure  Gothique  ,  quelque  grof- 
fière  même  qu'on  la  fuppofe  ,  de- 
mande plus  de  combinaifons  que  n'a* 
voient  le  temps  d'en  faire  des  Peur 
pies  fouvent  errans  ,  &  prefque  ton* 
jours  armés  contre  leursvoifins.  Il 
eft  probable  qu'ils  n'habitoient  pas 
fous  de  fimples  tentes ,  vu  la  rigueur 
du  climat  ;  mais  leurs  maifons  n'é- 
toient  que  de  ces  cabanes,  dont  la 
Nature  leule  enfeigne  la  conftruâion 
à  quiconque  veut  fe  garantir  des  in- 
jures de  l'air  &  de  la  dent  des  bêtes 
féroces.    L'Architeâure  ne  fat  fans 
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4oute  chez  les  Goths  que  ce  qu'elle 
fut  chez  prefque  tous  les  Peuples  de 
ht  terre ,  qui  ne  purent  avoir  de  com- 
merce  avec    les  Egyptieiïs  ou  les 
Grecs.    i°  il  eft  bien  difficile  de  fé 
£erfuader   que   les  Goths  ayent  in- 
venté, en  Italie  ,un  Art  qu'ils  ne  con- 
noiffoient  point   dans   leur    propre 
pays.  Ils  n'eurent  d'établiffemens  fi- 
xes en  Italie  que  plus  de  deux  cens 
ans  après  y  avoir  paru  pour  la  pre- 
mière fois  fous  Mart-Âurèle.  jufqu'à 
Thiodorïc ,  les  Goths  n'étoient  qu'une 
armée  avide  de  pillage,  errante  au 
gré  de  fon  Chef ,  fondant  tantôt  fur 
une  Province  de  l'Empire,  tantôt  fur 
tme  autre,  employant  foh  repos  à 
forger   des   armes,   ne  fongeant  à 
conftruire  ni  Temples   ni  Maifons. 
Thêàdoric  fonde  enfin  le  Royaume  des 
Goths ,  &  occupe  bientôt  tous  les 
Etats  du  dernier  Empereur  d'Oçci- 
cident;  il  fe  fixe  àRavenne,  y  éta- 
blit le  fiège  de  fon  Empire ,  dilperfç 
fe$  Soldats  dans  l'Italie ,  &,d'urie  mul- 
titude de  Barbares  de  difFérens  noms, 
il  fe  forme  un  Peuple  qui  porte  celjwji 
^e  Goths.  Les  fuccefleurs  de  Théo- 
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donc  ,  toujours  en  guerre  avec  le& 
Empereurs  d'Orient ,fuccombent  en-: 
fin  ;  ils  abandonnent  fans  retour  l'I- 
talie ,  &  fe  retirent ,  avec  leurs  Su-- 
jets ,  chez  ceux  de  la  même  Nation, 
qui  déjà  s'çtoient  établis  en  France. 
&  en  Efpagne  ;  enfin ,  au  commen- 
cement du  huitième  fiècle  ,  il  n'y  a 
plus  dans  aucune  contrée  de  l'Europe 
un  feul  Royaume,  des  Go ths.  Or ,  Fau- 
teur demande  fi  Ton  connoît  en  Itaw 
Jie  ,  en  France,  en  Efpagne ,  en  Al- 
lemagne ,  un  feul  Temple  appelle  Go- 
thique ,  dont  la  conftrufticn  foit  an«* 
térieure  au  huitième  fiècle.  Cepen- 
dant ,  pour  pouvoir  faire  honneur 
aux  Goths  de  l'Art  dont  on  leur  at^ 
tribue  l'invention ,  ij  paroît  néceffaire 
qu'il  exifte  quelque  grand  Monument 
bâti  par  eux.,  &  qui  foit,  par  exem* 
pie,  dans  le  goût  de  Notre-Dame  de 
Paris,  Mais  il  feroit  difficile  de  trou* 
ver.en  France  &  en  Italie  quelqu'Edi- 
ûce  de  ce  genre  antérieur  au  dixième 
fiècle  :.  tous  les  grands  Monumens 
dans  l'Ordre  Gothique  n'ont  donc  été 
tonftruits  que  lorfque  les  Goths  n'é* 
ttiftpient  déjà  plus.  L'auteur  attribuç 
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l'origine  de  ce  genre  d'Architeâure  à* 
la  corruption  du  goût  &  à  la  déca- 
dence des  Arts  qui  fuivit  de  près  celle 
de  l'Empire  ;  &,  comme  les  incurfibns 
des  Gçths   fe  firent  dans  le  même 
temps  ,  de  ce  concours  de  circonf- 
tances   eft  réfultéë   l'opinion  popu- 
laire que  les  Barbares  avoicnt  anéanti 
l'Architefture  Grecque  pour  y  .ftib* 
ilituer  celle  qu'ils  a  voient  apportée 
de  leur  pays.  Si  nos  Edifices  appelles 
Gothiques  doivent  porter  ce  nom; 
c'eft  uniquement   parce    qu'ils   font 
auffi  différens,  par  leurs  proportions 
&  leurs  ornemens  bifarres ,  des  beau* 
Moaumens  d'Athènes  9  que  les  Goths 
l'étoient  eux-mêmes  4es  Grecs ,  par 
leurs  talens  8t  lerçrs  mœurs.  Ce  n'eft 
pas   cependant   que  l'auteur   rçfiife 
tout  mérite  à  l'Architééhire  Gothique, 
Il  convient  que  nos  anciens  Temples^ 
quelle. qu'ait  été  la  manière  des  Ar- 
chiteûes  ,  préfentent  les  plus  grandes 
beautés  au  milieu  àe$  plus  grands  dé* 
fauts  ;  qu^on  ne  peut  les  voir  fans  y 
découvrir  une  ma  je  fié  digne  de  leur 
deftination ,   une  fcietice  de  ce  que 
l'art  de  bâtir  a  de  plus  profond ,  &c  unç 
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hardiëfie  dont  l'antiquité  ne  nous  fou>* 
nit  point  d'exemples.  Les  anciens  Ro- 
mains donnèrent  à  leurs  grandes  voû* 
tes  jufqu'à  fix  &  huit  pieds  d'épaiffeury 
&  il  y  a  telle  voûte  Gothique  qui 
rfen  a  pas  un. 

Les  bornés  d'une  Lettre  ne  me  per* 
mettent  point,  Monfieur,  d'entre* 
dans  ie  détail  des  obfervations  (ça- 
vantes  que  l'auteur  fait  à  l'occafion 
des  Temples  de  Sainte  Sophie  de  Conf* 
iantinople,  de  Saine  Paul  de  Londres, 
du  Dôme  de  Milan ,  de  Sainte  Maris 
dil  Fiore  de  Florence  ,  &  iur-tout  de 
Saint  Pierre  de  Rome  :  »  Monument 
»  célébré ,  dit-il ,  dans  toutes  les  Lan- 
»  gués ,  &  toujours,  fupérieur  à  l'idée 
»  qu'on  s'en  fait  y  pourvu  qu'e  le  boit 
»fens  règle  l'imagination.;  Temple 
»  augufte,  qui  n'eut  jamais. d'égal  en 
n  grandeur ,  en  majefté,  en  riçhefle* 
»  où  la  Religion  a  raflemblé  tout  ce 
»  qui  peut  fervir  àanimer  &  à  nourrir 
»  la  piété;  où  la  citrîofité  la  plus  avide 
»&  la  plus  intelligente  trouve  de 
l»  quoi  ie  fatisfaire ,  revient  fans  ceffe 
»  aux  mêmes  objets,  &  ne  les  quitte 
$  que  4éterminee  à  revenir  encore  £ 

#oii 


%  où  les  AftHles  en  tout  genre,  les 
»pkis  critiques  &  les  plus  habiles  9 
»  viennent  admirer  &  s'inftruire.  << 

M.  l'Abbé  M***  jette  auffi  un  coup-i 
d'œil  fttr  la  re«aîflrânce:dê  l'Architec- 
ture en  France.  Il ;p lace  àia'  tête  de 
nos  Temples ,  conftrtrits  dans  le  goût 
de  ceux  de  Rome  ,  là  belle  Eglife  de 
Saint  Louis  de  la  rue  Saint  Antoine. 
Ce  morceau  ,  qui  ne  date  que  du 
dernier  fiècle ,  à  été  defliné  d'après 
TEglife  du  Jifus  ,  ouvrage  du  célèbre 
Fignole.  »  Sa  conftrtiftion ,  dit-il ,  fut 
»  comme  le  fignal  d'une  révolution 
»  dans  la  forme  &  la  diitribution  des 
»  Eglifes  de  Paris.  On  n'y  fît  plus  dar- 
»  cades  en  tiers-point  ;  les  voûtes  â 
»  ogy  ves  furent  proferites  ,  &  l'on 
»  aUa  jufqu'à  tenter  une  coupole  ,"plus 
if  hardie  ,  mieux  proportionnée  &f 
^  plus  élégante  que  la  mefquine  &  làf 
♦>  petite  lanterne  de  Saint  Louis.  Dan£ 
>>  celles  de  la  Sorbonne  &  du  Val-de± 
p  Grâce  9  le  Mtrcier  &  François  Man* 
»fard  déployèrent  avec  fuccès  des 
»  talens  qui ,  jufqu'afors  ,  n'avoient 
f>  fait  que  s'effay  er.  Enfin  >  Jules-  ffar» 
»  douin»  Manfard  réunit  dans  la  cou* 
£nn.  1774,  Tome  VI.  H 


»  pôle  des  Invalides  toutes  le*  partie* 
»  qui  donnent  de  la  majefté  à  ces  fortes 
i>  d'Edifices,  il  doit  paroître  étonnant 
»  après  cela  ,  que  nos  Archite3.es  ne 
»  fe  {oient  pgs  écartés,  pendant  plus 

*  d'un  fièçle  »  d'une  certaine  routine 
»  d'Ordonnance  j  dans  la  conflruftioa 
*>  des  Temples  ;  par-tout  des  arcades^ 
»  par-tout  des  pilaflres ,  nulle  trace 
»  de  hardiefle ,  des  voûtes  monoto* 
»  nés  ,  des  contre- forts  moins  légers 
p  que  les.  arcs- bout  ans  gothiquçs ,  d0 
»  longues  &  hautes  murailles  dénuées 
#de  toute  efpèçe  d'ornemens,  ôccf 
»  Rien  nç  prouve  mieux  combien  le 
»  génie  ,  même  le  plus  réel ,  a  peine 

*  à  i e  dégager  des  entraves  de  FhabU 

*  tudè  &  de  la  coutume.  Les  Eglifes 
»  de  &zi/ii  Sulpkc  &  de  Sai%t  Rock 
i>  avoiçqt  été  commencées  avant  la 
»  colonade  du  Louvre,  &  c'étoit, 
>>  pour  les  Architeôes  qui  les  çontU 
»  nuèrent ,  une  nécçffité  de  fuivre  le$ 
g  plans  des  inventeurs.  Mais  cette  co« 

*  lonade  exiftpit  dçs  1670,  Comment 
<t  l'ame  des  Architectes  qui  vinrent 
»  enfuite  ne  fut  elle  pas  remuée,  corn-, 
»  méat  leur  génie  ne  prit-il  pas  PeC 

*  for  à  la  vue  du  chef-  d'oçuvre  4^ 


I  h  Perrault?  Comment  ne  tentèrçnti- 

s  »  ils  pas  d'exécuter  dans  un  Temple 

t  »  une  Ordonnance  qui  étoit  d'un  û 

i  »  grand  effet  à  l'entrée  du  Palais  de 

i  *  nos  Rois  ?  Il  y  avoit  des  arcades  à 

I  »  Saint  Sulpic*  6f .  à  Saint  Rock  ;  oqi 

i  j*  continua  à  en  faire  ufage  dans  le? 

i  »  Temples .  Cependant  Jules-Hardouift 

;  -         »  Man/ard  ofa  s'écarter  de  la  route 
(  *  battue.    La  Chapelle  de  VtrfailUs 

>  »  devint  une  nuance  bien  marquée 

I  » entre  le  boa  &  le  meilleur ,  entre 

,  >>  l'invention  hardie  &  la  timide  imiy 

.  >y Action  -9  ce  fut  un  heureux  effet  qui 

i  ^  auroit  dfi  encouçaggf?nos  ,Aniftes> 

»  &  qui  ne  produisit  néanmoins  .rien 
♦>  de  neuf  pendant  çinqyapte  ans.  U 
#>  £t#iî  réferyé.  à  nos  jours,  de  repro^ 
Pjdqice  ,  dap^  les  Mppvweas  cojjfa- 
|  >»  crés  à  l#I>j]K#>ké  *  ce  j^y  e  l'Antiquité 

»,Payçqjie  avô#  eu  de  plus  nobje  ;  d^ 
|  p  fournir  à  la  pofterit^  <ies  nfK?dètes  % 

,  ♦>  dignes  de  fixer  fôp  go&t  ;  de  former 

v  dans  PHiftoire  (de  rArçhke&ure  une 
.#>  époque  çélèbrç  i  de  détruire  enfla 
.»  la  faufle  opâaiosi  q^Jte  F?ançpis  np 
'  H  fçait  ffonit  iaventer  ep  grand.  «    ; 

i  Ç«  qu'oie  rfay oit  pa»YÛçnFraacet 
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on  ne  devoit  pas  s'attendre  à  le  trou- 
ver ailleurs.  Dans  les  Etats  Cathoii* 
ques  de  l'Allemagne ,  on  vit  paroître  % 
de  temps  en  temps  ,  quelques  imita* 
•tions  imparfaites  des  Eglifes  d'Italie  ; 
mais  on  n'y  trouve  rien  qui  les  rende 
recommandables.  La  Chapelle  Elec- 
torale de  Drefde,  conftruite  fous  Au* 
guffe  III ,  d'après  les  deffins  de  Chià- 
vtri  Architeâe  Romain ,  eft  la  feute 
'qu'on  puiffe  mettre  au  nombre  des 
Temples  de  bonne  manière.  L'auteur 
t)bferve  que  pour  ce  qui  appartient , 
en  Architeôure ,  au  naturel  des  for- 
mes ,  à  une  exaâe  exécution  des  Or- 
dres Grecs ,  à  la  jjuftefle  des  propor- 
tions ,  à  l'harmonie  des  profils ,  au 
goût  des  ornemens,  à  la  légèreté,  à 
la  corrëâion  du  Deflin ,  la  partie  de 
l'Allemagne  qu'il  a  parcourue ,  lui  pa- 
roît  encore  un  peu  éloignée  ,  non- 
feulement  de  la  perfectionnais  même 
d'une  certaine  pratique  qui  fatisfait  le 
premier  coup-d'œil.  »  Je  n'affignerai 
»  point,  dit-il,  à  une  pareille  fingula- 
»  rite,  des  caufes  aufli  injuftes  qu'elles 
»  feroient  odieûfés  ;  trtai*  qu*çn  m'ex* 
<*.plique  commept  il  eft  arrivé  que  lç 
»  vaû»  Palais  du  Bdvtdhn  de  VUnn*% 
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h  confirait  au  commencement  du  dix- 
j>  huitième  fiècle  par  les  ordres  ,  aux 
».  frais  &  fous  les  yeux  du  Prince 
»  Eugène ,  ne  foit ,  pour  ainfi  dire  , 
»  .qu'un  Edifice  Gothique  dans  la  par- 
»tie  de  la  décoration  extérieure  ? 
»  Pourquoi  encore  le  Château  Impé- 
».rial  de Schombrun n'ofFre-t-il,du  coté 
»  des  jardins,  prefquerien  de  mieux 
»  traité  que  le.Belvedère  ?.  Le  feui  Tem** 
»  pie  de  la  Capitale  de  l'Autriche ,  qui 
»  annonce  un  peu  plus  de  talent  &  de 
»  goût ,  eft  celui  de  Saint  Charles*  Mo- 
»  nument  de  la  magnificence  &  de  la 
»  piété  de  l'Empereur  Charles  VI. 
»  Mais  conçoit-on  pourquoi  TArchi-  . 
*>teûe  a  donné  la  forme  ovale  à  fa 
»  coupole  ,  qui  eft  d'un  grand  diamè- 
»  tre  ;  quelle  efpèce  de  beauté  il  a 
»  pu  entrevoir,  dans  deux  grandes  & 
»  deux  petites  arcades  ,  dans  des  pen- 
»  dentifs  irréguliers  ,  dans  une  diftri- 
»  bution  défagréafcle  des  pilaftres  in* 
»  térieurs  du  tambour  ?  Seroit-il  donc 
»  vrai  qii'après  la  renaiflance  de  l'Ar- 
jtchiteâure  Grecque,  les  Allemands 
»  vouluffent  encore,  par  refpeâ,  te- 
»  nir  un  peu  au  Gothique  de  leurs  pè^ 

H  iij 
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»  res ,  comme  les  Italiens  tinrent  toi** 
»  jours  ,  au  milieu  du  Gothique ,  à  la 
•»  manière  des  anciens  Romains.  Je 
>>  n'ai  parlé  que  de  Vienne  parce  qu'elle 
*»  eft  le  féjoar  d'une  grande  TDour ,  & 

*  qu'elle  devroit  naturellement  être* 
»  plus  qu'aucane  autre  Ville  d'Alle- 
»  magne ,  celui  de  tous  les  grands  ta-» 
»  lens;  j'aurois  pu  citer  encore  Gratz, 
#>  Prague,  Munich,  &c,  pour  juftifie* 
h  ce  qui  n'eft  peut-être  en  moi  que  le 

#  préjugé,  non  d'un  François  >  mais 
»  d\in  demi-coniiaifTeur.  « 

M.  l'Abbé  3f***tefrmine  fou  ouvrage 
par  une  Difliitatiort  que  je  ne  ferai 
qu'indiquer  :  il  y  examine  quels  ont 
été  les  vrais  deftruôeurs  des  grands 
Edifices  de  l'anciene  Rome.  Il  règne  , 
félon  lui,  parmi  les  gens  de  Lettres 
&  ks  amateurs  de  l'Antique  ,  un 
préjugé  auffi.  ancien  que  la  renaiffance 
èes  Arts  :  c'eft  que  les  Goths  &  le& 
Vandales  ont  été  les  deftru&eurs  des 
beaux  Monumens  de  l'ancienne  Rome* 
Il  foùtient  que  ce  préjugé  eft  parti  de 
Rome  moderne  ,  qui ,  ayant  beaucoup 
à  fe  reprocher  fur  ce  point ,  a  rougi 
de  fes  torts  ,  &  rejette  fur  autrui  des 
fautes  qui  lui  appartiennent  en  grande 
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partie.  Ceux  qui ,  dam  ces  derniers 
temps  ,  om  écrit  fur  les  Arts  ,  ont 
adopté  fans  examen  une  aocufation 
ftui  fe  foutenoit  depuis  plus  de  deux 
fiècles  ;:  leur  enthoufiafme  pour  les 
belles  productions  de  là  Scuîptu/e  & 
de  l'Architecture ,  le  regret  dé  ne  plus 
voir  que  les  ruines  de  tant  de  met* 
veilles ,  &  le  défaut  de  critique ,  leur 
ont  fait  précipiter  leurs  jugemcns  ,  & 
ils  ont  répété  >  l'un  après  l'autre ,  de 
fanglantes.  inve&ives  contre  les  Peu* 
pies  du  Nord,  Trouvé  t-on  encore 
aujourd'hui  une  colonne  btifée,  une 
ftatue  fans  nez  &  fans  oreilles  ,  une 
iirne  à  laquelle  il  manque  une  anfe  » 
&c ,  mille  voix  ^élèvent ,  &  f  on  dit 
d'abord  &  fanshéfiter  :  Voilà  et  qiïànt 
fait  Us  Gotks.  L'auteur  convient  qu'il 
n'eft  pas  douteux  que  tesGotks  Payent 
occafîonné  fa  deftruftion  d'un  grand- 
nombre  de  beaux  Monumens  ;  mais  it 
les  trouve ,  à  cet  égard  ,  tfans  le  ca$ 
de  tous  les  Conquérant  qui  portent 
la  guerre  dans  Uft  Empire  étranger  f 
&  qui  traînent  après  eux,  Pmceiutt* 
&  le  ravage/  Selon  lui,  pouf  que  les 
Goths  &  les  Vandales  fuffent  plus  cott- 

Hiv         • 
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pables  que  les  autres,  il  faudroit  protf» 
ver  contr'eux ,  qu'en  fortant  de  leur 
pays  pour  fondre  fur  l'Italie  >  une  par- 
tie de  leur  objet  étoit  d'anéantir  ce 
que  Les  Arts  avoient  produit  de  plus 
merveilleux  ;  qu'au  moins  ,  arrivés 
aux  pieds  des  murs  de  Rome  ,  ea 
jnême-temps  qu'ils  régloient  le  plan  de  * 
leurs  opérations  militaires ,  ils  arrê- 
taient auffi  qu'ils  briferoient  les  ftatues, 
précisément  parce  que  tous  ces  mor- 
ceaux étoient  des  chefs-d'œuvre.  M* 
l'Abbé  Af***  prouve  que  les  Goths  & 
les  Vandales  n'ont  jamais  eu  cette  in- 
tention, qu'ils  n'ont  pas  détruit  les 
grands  Edifices  de  Rome ,  &  mémo 

3u'ils  n'ont  pas  pu  les  détruire.  C'eft 
'après  Phiftoire  &Pinfpeâion  dés  piè- 
ces qui  forment  le  corps  du  délit ,  qu'il 
idïfcute  la  quettkm  ,  &  qu'il  lave  ces 
Barbares  de  l'odieufe  imputation  des 
attentats  dont  on  les  charge. 

Quelque  longue,  Monfieur  ,  que 
foit  cette  iLettre,  je  n'ai  cependant 
fait  encore  que  vous  donner  une  lé- 
gère idée  de  l'ouvrage  de  M*  l'Abhé 
$t *  *  *  ;  c'eft  en  le  lifant  vous-même 
en  entier  ,  que  vous  connoîtrez  le 
mérite  &  la  jufteffe  de  fes  Obfervar 
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fions  fur  l'Architeôure  des  Temples 
dans  les  différens  âges»  L'autorité,' 
les  préjugés  établis  ,  l'enthoufiafine 
des  '  demi-connoiffeurs ,  n'ont  aucune 
influence  fur  fes  jugemëns  ;  une  cri- 
tique faine  &  motivée  ,eft  la  feule  rè* 
gle  d'après  laquelle  il  apprécie  les 
beautés  comme  les  défauts  des  Edifi- 
ces anciens  &  modernes.  Je  ne  crains 
pas  de  dire  que  le  goût ,  les  lumières 
&  les  connoiflances  qu'il  développe 
dans  cet  Ecrit ,  pourraient  faire  hon- 
neur à  l'Artifte  le  plus  confommé. 

[Abrège  de  FHijloîrt  de  Genève  9  &ci 

Je  vous  ai  rendu  compte  *,  Monfieur,  d« 
cet  Abrégé  fort  bien  fait  de  l'Hiftoire  de  Ge- 
nève &  de  fin  Gouvernement  ancien  &  moderne  , 
traduit  de  VAnglois  de  Georges  Keatte  Êfq» 
par  M.  A*  Lorovich  ,  avec  quelques  Notes  du 
Traducteur  ;  Brochure  in- 12  de  1 20  pages  feu* 
lement.  Mais,comme  j'ignorois  chez  quel  Li- 
braire Ce  vendoit  ce  Livre ,  je-  ne  pouvpis 
vous  findiquer.  Delalain  ,  rue  &  à  côté  de  la 
Comédie  Françoife  ,  vient  de  in  écrire  qu'il 
çn  a  des  exemplaires. 

•  *  Voy.  la  préfente  Annie  Littéraire  17J4  y» 
y  orne  IV  i  page  2?j* 

-  Je  fuis ,  &c. 

.  .A  Péris  ce  iq  Septembre  $jf4*        i 

H  y; 
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LETTRE    VIII. 

^flan  d'impojtuon  Économique  &  £  Ad- 
minifiration  des  Finances  ;  par  M. 

'  Richard  des  Glannftrts.  Brochure  in- 
4°  de  3  5  pages.  A  Paris ,  che{  Simon 

.  Imprimeur  duParUmeni,  rut  Mignon 

-  Saint  Anin~dts~Arçsm 

GE  T,  Ecrk  ne  ponvoît  manquer  , 
Monfieiir ,  d  exciter  dans  le  Pu- 
Jrfic  la  plus  vive  fètifatiori.  La  quef- 
tioù  qu'on  y  traite  eft  d'un  intérêt  gé- 
liérfil.;  elte  a  dû  fixer  Panention  de 
toutes  les  clatfes  des  Citoyen*.  L'ob- 
jet que  Paitteur  s'y  propofe  eft  de  don- 
ne* un  nfiôyeft  fatitè  de  ctiàngtr  la  ré- 
gie a&uèïfè  des  finances  >  &  d'établir 
une  nouvelle  fbïme  de  perception  9 
qui  9  en  fupprimant  les  abus,  puiffe, 
procurer  au  Roi  un  revenu  .fixe  & 
confiant,  &  aux  Peuples,  unr  foulage-^ 
ment  réel  par  l'économie  de  l'admïnif- 
ir ation  &  par  la  jufttcc  dfcsropartitioi». 
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M.  Richard  des  Glannïeris  commence 
par  établir  qu'il  ferôit  utile  d'aïlîmilè* 
tous  les  Sujets  du  Roi  à  un  même 
droit  &  à  la  môme  forme  de  percep- 
tion. Il  prévient  qu'on  lui  fcbje&era 
peut-être,  que   pîufieurs  Provinces 
ne  fe  font  ioumife*  ou  donnas  à  la 
France  qu'à  des  conditions ,  &  qu'it 
y  à  même  des  Villes  qui  jôuifïènt  de 
privilèges    particuliers.    Il   répond  f' 
»  que  les  circônftantes  qui  ont  dé- 
»  terminé  les  Sôtfvéfains  à  ces  fnéna- 
>>  gemens  ne  fubfiftent  plus  ;  que ,  de- 
»  puis  long-temps ,  lé  MiniftèrS  éft 
»  dans  i'ufâgt  d'afllîjsttiï1  ÏCS  pays  cott- 
»  quis  aux  hôuvfcalix  impôts  jw  con- 
duite qui  lui  pfcôît  Êorifof me  à  là  juf- 
tice,  puifqu'étant  Sujets  du  Roi  comme 
les  autres ,  ces  Peuples  doïventéga- 
lement  contribuer  aux  befoins  de  l'E- 
tat, D'àilïçuts  »  il  prétend7  qu'ils,  fe« 
roient  mieux  traités  qu'ilà  ne  le'  font' 
aiijourd*hui  eh  fe  conformant  à  leut-s 
privilèges,  &  qu'ils  s'épâfgftef oient 
lès  frais  immértfes  de  leurs  Aflfèdiblées 
d'Etats ,  &;iés  arrérages  des  fômrttes 
qu'ils  font  obligés .  $em$t\ïhter  toui' 
fcs  ans  ou  tou*  les  dèùX  arts] 

Hvj 
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I/anteur  combat  enfuite  l'opinion 
tjui  fuppofe  qu'on  ne  pourroit  chan- 
ger l'adminidration  aâuelle  des  fi- 
nances  fans  courir  les   plus  grands 
Tifques.  Pour  écarter  ce  préjuge,  il 
foutient  mie  ,  fi  cette  adminiftratioa 
cft  ruineuie  pour  le  Roi  &  fes  Sujets  , 
on  ne  peut  balancer  à  l'anéantir  ;  que 
la  multiplicité  des  impofitions ,   ac- 
tuellement exilantes ,  a  le  double  in- 
convénient de  furcharger  les  Peuples» 
&  d'entraîner  des  frais  immenfes  pour 
leur  perception  ,  lefquels  frais  con- 
fomment  la  plus  grande  partie  du  pro- 
duit; que  ce  ne  peut  être  qu'en  Am- 
plifiant les  droits  &  leur  perception  > 
ou'on  peut  parvenir  augmenter  con«* 
fidérablement  les  revenus  de  Sa  Ma- 
jefté ,  &  à  rendre  en  même-temps  à 
les  Peuples  Tâifance  &  le  bonheur,. 

L'auteur  propofe^  pour  réunir  ce 
Rouble  avantage ,  d'établir  deux  feules 
impofitions  ;  Tune  perfonnelle ,  fous 
la  dénomination  de  Droit  de  Francfdfe9 
parce  que,  moyennant  ce  droit, les 
d[enrées  de  toute  efpèce  feroientjfor»- 
ches  de  toutes  impositions^ l'autre  fous 
le  nom  de  TattU  Réelle xa8iï$  fur  toii$ 
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les  fonds  &  biens  tenant  nature  d'im- 
meubles. En  conféquence,  le  Roi  fup- 
primeroit  tous  les  droits  d'Aides  9 
d'Entrées  ,  de  Gabelles  ,  de  Capita- 
tion ,  de  Tabac ,  &c  ,  ainfi  que  la 
Taille  ,  Taillon ,  Ufienfile  9  Vingtième 
&  huit  fols  pour  livre,  enfin  tous  les 
droits  qui  fe  perçoivent  aujourd'hui. 
Après  cet  expofé  général  de  fon  Plan, 
M.  Richard  des  Glanniïres  explique  la 
manière  d'affeoir  les  deux  droits  qu'il 
établit;  Pour  faciliter  une  jufte  réparti- 
tion de  celui  de  Franchife  >  il  partage 
tous  les  habitans  du  Royaume  en  huit 
claffes  &  en  vingt-quatre  divifions. 

La  première  claffe  eft  fubdivifée  en 
deux  parties:  l'une  eft  compofée  de 
Journaliers  &  Domeftiques  fans  biens; 
il  en  porte  le  nombre  à  deux  millions» 
&  les  taxe  chacun  à  3  livres  par  an  ; 
dans  la  féconde  partie ,  il  comprend 
les  Religieux  &  Religieufes  &  les 
Propriétaires  de  quelque  peu  d'héri* 
tage ,  qu'il  eûime  à  un  million  d'à» 
ines  y  qui  payeront  6  livres* 
:  La  féconde  claffe ,  compofée  dejrç 
Pxêtres  ,  Vicaires  de  Paroiffe ,  Cha- 
pelains y  Artifans&  Ouvriers  de  tçittfl} 
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efpèce ,  eft  fubdivifée  en  trois  par- 
ties ,  dont  la  première ,  qu'il  porte  S 
cinq  cens  mille  âmes  ,^  payera  9  K- 
tres>;  la  féconde  ,  de  trois  cens  mille 
âmes,  payera  12  livres  ;■&  la?troi- 
fième,  de  deux  cens  mille  âmes, 
payera  '24  livres. 

La  troifième  claffe  comprend  les 
Curés ,  les  Laboureurs  à  une  ,  deux  & 
trois  charrues  ,  &  les  Cultivateurs  de 
leurs  biens  ,  dont  il  fait  monter  le 
nombre  à  un  million  cent  mille  âmes  , 
qu'il  divife  en  quatre  parties  :  la  pre- 
mière ,  de  quatre  cens  mille  âmes , 
payera  1 8  livres  ;  la  féconde ,-  de  trois 
cens  mille  ,  -payera  40  livres  ;  la  troi- 
fième ,  de  deux  cens  mille ,  payera 
îoo  livres  ;  &  la  quatrième  ,  de  deux 
Cens  mille,  payera  ïio  livres. 

La  quatrième  clafle  eft  formée  de 
tous  les  Marchands  -Détailleurs  des 
Villages ,  des  petites  &.gVandes  Villes, 
dont  il  porte  le  nombre  à  huit  cens 
faille.  Deux  cens  mille  payeront  40 
livres  ;  quatre  cens  mille ,  iôo  Uvtes; 
&  deux!  çérismHfe ,  tt£o  livres. 

La tinquièmcclatte  renfefihe tous 
les  Marchands  en  gros ,  f  abrkans  &S 
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Négocians,  dont  il  compte  cinq  cens 
fliilie  ,  qu'il  divife  en  trois  parties  : 
la  première,  payera  100  livres;  la  fe- 
conde ,  1 50  livres  ;  &  la  troifième  9 
loo  livres, 

-  La  fixième  claffe  eft  compofée  des 
Intérefles  dans  les  Affaires ,  Notaires  f 
Banquiers  ,  Entreprêrreuts  ,  dont  il 
porte  le  nombre  à  cinq  cens  mille  r 
la  première  partie  payera  120  livres  y 
la  féconde  160  livres  ,  &  ta  troi- 
fième 320  livres. 

•  Lafeptièmectaffe  contient  les  Gens? 
de  Rota ,  qu'il  porte  à  quatre-  vingt - 
tfept  mille  y  dont  la  première  payer* 
100  livres,  la  deuxième  200  livres  y 
&  la  troifième  300  livres. 

La  huitième  &  dernière  claffe; 
compofée  des  pertbnnes  les  plus  fi- 
ches &  du  premier  rang,  eft  portée 
par  l'auteur  à  trois  cens  rtnlle.  Cent 
cinquante  taille  payeront  300  livres  ; 
cent  nfrille  payeront  400  livres;  &C 
cinquante  mille  paieront  500  livres* 

-  Ces  huit  claffes  forment  un  total  de 
fept  millions  trbîv  cens  quatre-vingts 
fept  raille  am«s  ,  &  le  produit  total 
de  'dette première  impofitioh  fcroif 
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de  480,700,000  livres*  Il  obferve  2 
xe.  gue  fa  fpécuUtion  fur  le  nombre 
eft  tort  inférieur  à  la  réalité,  puifque 
le  Royaume  comprend  plus  de  dix- 
huit  millions  d'habitans  >  &  que  par 
conséquent  le  produit  fera  plus  confi- 
dérable  qu'il  ne  le  repréfente;  i°.  gu'il 
n'eft  aucune  de  ces  clafles  qui  ne 
trouve  un  profit  confidérable  dans 
Fétabliflement  de  ce  Droit  de  Fran- 
cjiift  y  à  commencer  par  la  première 
qui  eft  la  plus  nombreufe  ,  puifqu'elle 
comprend  feule  trbis  millions  de  Su- 
jets. Il  fuppofe  que  la  confommatioti 
de  chaque  Particulier ,  pour  fa  bçif- 
fon  feule ,  eft  au  moins  d'un  demi- 
•  muid,  qui ,  dans  les  Pays  d'Aides ,  fait 
un  objet  de  6  livres*;  en  y  joignant 
les  droits  du  Sel,  du  Tabac ,  &  de 
toutes  les  denrées  qui  fe  confomment, 
il  montre  qu'il  n'y  a  point  de  Parti* 
culier ,  quelque  pauvre  qu'il  foit ,  qui 
ne  paye  plus  de  24  livres  par  an.  En* 
fin  ,  en  fuivant  la  gradation  de  ces. 
différentes  dattes,  proportionnées  à 
la  acuité  &  à  la  contamination  de 
chaque  Sujet ,  il  n'en  eft  aucun  ,  fui- 
jrant  l'auteur  ^  qip  ne  trouve  une  di«; 
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fcînutîon  confidérable  de  ce  qu'il  paye 
aujourd'hui.  Il  fait  encore  valoir  la 
fatisfaâion  que  les  Peuples  reffenti- 
ront  de  n'être  plus*expofés  aux  vexa* 
tions  des  Commis  dont  les  Procès- 
verbaux,  faux  ou  exagérés»  les  met- 
tent daus  la  néceflîté  de  payer  des 
amendes  &  des  frais  ruineux.  Il  ob- 
ier ve  aufli  que ,  relativement  à  l'état 
&  à  la  consommation  d'un  grand  nom- 
bre de  Seigneurs  ou  gens  puiflam- 
ment  riches  ,  on  pourroit  augmenter 
les  500  liv.  auxquelles  il  les  impofe. 
M.  Richard  des  Glannàres  entre  en- 
fuite  dans  le  détail  des  moyens  d'af» 
feoir  ce  Droit  avec  juftice.  Pour  y 
parvenir  ,  il  paroît  /éparer  les  ha-» 
bitans  de  la  Campagne  de  ceux  des . 
Villes.  Il  réunit  •,  pour  les  pre* 
miers ,  le  droit  de  Franchife  à  celui 
de  la  Taille  Réelle ,  &,  pour  eft  faire 
une  jufte  répartition ,  il  donne  des 
modèles  de  rôles,  qui,  en  dix -huit 
articles  ,  comprendront  le  nombre 
d'hommes ,  de  femmes,de  garçons , de 
fîllesjde  chevaux,de  bœufs,  de  vaches, 
d'ânes,  de  cochons,  de  moutons  &  de 
brebis ,  la  quantité  de  maifons  &  ma^ 
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fores  ,  clos  &  jardins ,  arpens  de  vi- 
gnes ,  arpens  de  prés,  arpens  de  terr* 
en  cuhure ,  arpens  4e  terte  en  friche, 
arpens  de  bais  ,  étangs  9  rivières  ou 
canaux ,  &c.  Les  modèle  des  rôles 
feront  envoyés  aux  Inteftdans  des  Gé- 
néralités; aveevae  lettre  inôruôive* 
Les  Intendam  les  feront  pafler  à  leurs 
Subdélégués,  qui  les  remettront  aux 
Receveurs  desTailles  de  chaque  Elec- 
tion. Les  Receveurs  des  Tailles ,  con- 
jointement avec  les  Colle&eurs  des 
Paroiffes ,  rempliront  chaque  objet  du 
*ole  :  opération  qui  fera  d'autant  plus 
facile  ,  que  les  rôles  des  Tailles  &  des 
Vingtièmes   donneront     de    grands 
éelaircifienrens  ,  &c    qu'on  obliger^ 
les  Propriétaires  &  les  Fermiers   de 
4 1 epréfenter  les  baux  &  l'aveu  de  leurs 
héritages.  Quant  aux  biens  qui  ne  fe- 
ront point  affermés  ,  on  pourra  en 
faire  une  jufte  eftimation  d'après  le 
produit  des  héritages  voifins. 
•  Il  en  fera  de  même  des  bois,  en  or* 
♦  donnant  aux  Greffiers  des  Eaux  &  Fo- 
rêts d'envoyer   aux  Receveurs   des 
Tailles  un  état  certifié  du  prix  des 
bois  qui  auront  été  coupés  dans  leurs 
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Maîtrîfes.  Avec  les  rôles  de  dwqtie 
Paroiffe  ,  le  Receveur  des  Tailles 
pourra  facilement  rédiger  une  carte 
détaillée  de  fon  Eleâion  ,  qu'il  re- 
mettra à  M.  l'Intendant.  Celui-ci  en 
fera  faire  une  qui  comprendra  le  pro- 
duit &  le  dénombrement  de  fa  Géné- 
ralité ,  pour  être  envoyée  au  Minif- 
tre,  qui,  réunifiant  toutes  ces  cartes 
particulières  en  une  carte  générale, 
pourra  d'un  coup-d'œil  connoître  les 
forces  &  les  richeffes  du  Royaume. 
Comme  la  même  opération  (e  répé- 
tera tous  les  ans ,  le  Miniftre  connoî- 
tra  les  parties  qui  auront  fru&ifié  & 
celles  qui  auront  dépéri;  il  fera  en 
conféquence  à  portée  de  répandre  fc$ 
grâces  avec  discernement. 

Enfin  ,  par  la  vérification  de  la 
fortune  de  chaque  Particulier ,  il  fera 
facile  de  connoître  fa  confommation  9 
&  ,  fuivant  la  claffe  dans  laquelle  it 
fe  trouvera  ,  ce  qu'if  doit  payer  pour 
le  Droit  Je  Franckife  :  de  forte  que  le 
même  rôle  comprendra  les  deux 
droits  ,  celui  de  la  Taille  Réelle  & 
celui  de  Franckife.  Par  ce  moyen  ,  fans 
fe  livrer  au  hafard ,  &  avant  de  riei^. 
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changer  au  fyftême  aôuel  des  finan- 
ces ,  le  Miniftre  fçaura  avec  certitude 
fi  le  produit  que  l'auteur  annonce 
cft  vrai  ou  faux.  Il  foutient  que  ce 
produit  fera  plus  confidéra.ble ,  parce 
qu'il  n'a  fait  fa  fpéculation  que  fur 
7,377,000  âmes  ,  &  que ,  dans  les  di- 
visons de  fes  claffes ,  il  y  en  a  plu- 
iîeurs  ,  qui ,  dans  le  fait ,  pourroient 
fupporter  une  imposition  plus  forte. 
M.  Richard  des  Glannùres  annonce 
qu'il  a  tous  les  matériau*  nécefTaires 
pour  former  &  rédiger  le  Plan  de  la 
perception  du  Droit  de  Franchife  pour 
la  Ville  de  Paris  &  les  autres  grandes 
Villes  du  Royaume  ,  qui  demandent 
une  manutention  par  ticulière. .  Il  a  van- 
ce  que  le  produit  de  la  feule  Ville  de 
Paris  fera  de  plus  de  cent  trente 
millions  »&  que,  s'il  fe  préfëntoit  des 
'difficultés  ,  foit  dans  Fétabliflement , 
foit  dans  l'exécution  de  fon  projet ,  il 
cft  en  état  de  les  réfoudre  &  d'em* 
pêcher  les  moindres  frottemens  dans 
la  machine. 

Quant  à  la  Taille  Réelle^  il  y  affujettit, 
non-feulement  les  biens  fonds  &  les 
(domaines  engagés  ,  mais  même  les 
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ftntes  fur  l'Hôtel- de -Ville  &  le* 
rentes  de  Particulier  à  Particulier  ; 
il  porte  ce  Droit ,  à  quatre  fols  pour 
livre  les  biens  fonds ,  &  à  deux  fois 
pour  livre  fur  les  rentes  :  ce  qui  eft 
moins  onéreux  que  la  Taille ,  Taillon, 
l/ftenjîle  y  les  deux  Vingtièmes  &  deux 
fols  pour  livre    du  Dixième  ,   qu'on 
paye    àâuellement.    L'auteur    laiffe 
îubfifter  le  contrôle  dès  aftes  ,  des 
exploits ,  infinuations ,  &  autres  ,  qui 
forment  la  fous-ferme  des  Domaines, 
comme  néceffaire  pour  la  fureté  publi- 
que ;  mais ,  comme  les  revenus  du 
Roi  augmenteront  dé  plus  de  moitié 
dans  ce  nouveau  fyftême  ,  Sa  Ma- 
jefté  ordonnerait  fans  doute  que  ces 
droits, -établis  uniquement   pour  la 
sûreté  des    conventions    entre    les 
Citoyens,  fuffent  Amplifiés  de  ma* 
'nière  à  ne  leur  être  point  à  charge. 
Il  laiffe  fubfifter  également  la  Marque 
*  de  l'or ,  de  l'argent ,  &   dçs  autres 
>métaux ,  &  la  Ferme  des  Poftes. 

M.  des  Glannïeres  donné  enfuit* 
fon  Plan  de  régie.  L'impofition  fera 
faite  ,  comme  on  l'a  dit ,  par  les 
Receveurs  des  Tailles  dans  les  Pays 
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d'Eiè&ions  ,  &  par  les  Offieiersmu* 
xiicipaux  des  Villes  dans  les  Pays 
.d'Etats.  La  nomination  des  Colleôeurs 
fe  fera  comme  ci-<îevant;  ils  retien- 
dront quatre  deniers  pour  livre  f 
pour  compter  net  &  fans  non- valeur. 
Ils  compteront  tous  les  mois  le  dou- 
zième du.  montant  de  leurs  rôles  ,  qui 
fera  verfé  à  la  fin  de  chaque  muois  dans 
la  caiffe  du  Tréfor  Royal.  Le  Rece- 
veur des  Tailles  retiendra  pareille- 
ment quatre  deniers  pour  livre  fur  le 
produit  de  fon  Eleûion  ,  &  il  comp- 
tera nçt  y  §L  fans  noa-valeur  ;  il  fera 
tous  les  mois  deux  bordereaux,  de  fa 
.recette;  il  en  enverra  uaau  Miniûre, 
.&c  l'autre  à  la  caiffe. 

Il  fera  établi  trentÉ-quatre  Bureaux 
de  régie  :   fçavoiryun  dans  chaque 
.Généralité ,  un  pour  la  Ville  de  Paris 
feule  ,  &  un  général  popr  la  vérifica- 
tion des  autres.  Ce  dernier  formera  la 
carte  générale  du  produit  du  Royau- 
me ,  qui  fera  préfentée  tous  les  mois 
«au  Mini  (Ire  des  Finances ,  &  dont  le 
double  reftera  à  la  caiffe  pour  compl- 
éter. Il  fera  prélevé  ,  fur  le  produit 
général  ^  <J€UX  6>k  pw*  livre  ,  yj 
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compris  les  huit  deniers  attribués  aux 
Colle&eurs  &   aux    Receveurs  des 
Tailles ,  pour  les  frais  de  la  régie  de 
ces  différens  Bureaux  ,  à  la  tête  de 
fchaeun  defquelson  mettra  deux  chefs  : 
enforte  qu'il  y    aura   Soixante  -  huit 
Régiffeurs  Généraux^  Eu  fupprimarct 
les  places  des-  Fermiers  Généraux  ,  ils 
-deviendront  alors  Régiffeurs  ;  &  il 
leur  fera  fixé  deux  ibis  pour  livre  du 
produit  général  de  l'impofition ,  pour 
les  frais  de  régie  8c  leurs- honoraires*  *f 
«qui  monteront  encore  à  plus  de  trois 
cens  mille  livres  par  an  ,  pour  chaque 
Intéreffé, 

L'auteur  donne,   dans  une  carte 
générale ,  le  produit  des  deux  droits 
par  chaque  Généralité  :  le  total  qui 
en   refaite  'monte  à   846   millions^ 
?e  qui  fait  plus  de  84  millions  pour 
les  deux  fols  pour  livres  ,  appliqués 
à  la  régie;  &  plus  de  761  millions 
qui  rentreront  net  dans  les  coffres  de 
Sa^Majefté.  En  y  réunifiant  le  produit 
de   la  Firme   des    Poftes  *  celui    du 
Contrôle  ,    les  Fortts  &  Domaines  du 
-Jioi ,  les  Moknoies  ,  les  droits  fur  ta 
^darque  d'or  &  d'argent  %  fe$  reyçmi$ 
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feront  plus  que  doublés.  Le  Roi  fera 
en  état  d'en  affe&er  tous  les  ans  une 
partie  pour  la  libération  des  dettes  de 
l'Etat.  "  " 

Pour  prévenir  le  vuide  qui  ferait 
à  craindre  dans  ce  changement  d'ad- 
miniftration  ,  l'auteur  penfe  que  le 
Roi ,  en  convertiffant  tous  les  droits 
a&uels  dans  les  deux  propofés,  pour- 
voit, par  FEdit  d'établiffement,de  man- 
der le  prélèvement  de  trois  mois  d'a- 
vance ,  qui  feroit  un  fonds  de  plus  de 
aoo  millions ,  qui ,  joint  au  fupplé- 
ment  de  finance  des  droits,  de  con- 
trôle ,  mettroit  Sa  Majefté  en  état 
d'attendre  la  rentrée  du  produit  des 
nouveaux  droits. 

Ce  proje^  préfente  un  avantage  par- 
ticulier :  c'eft  que  ,  fans  rien  déranger 
dans  la  manutention  aâuellë  des  financ- 
ées ,|ie  Miniftre  peut  vérifier  fi  les  fpé- 
culations  de  l'auteur  font  juftes.  Il  ne 
fxoX  ,  pour  s'en  affurer ,  que  faire  im- 
primer un  certain  nombre  de  rôles  , 
conformes  au  modèle  gue  l'auteur 
propofe,  &  donner  un  fimple  Arrêt 
.du  Confeil ,  par  lequel  Sa  Majeftê  dé- 
clarera que ,  voulant  avoir  le  dénom- 
brement 
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trement  de  tous  (es  Sujets  ,  &  de 
eft:  hiirs  facultés ,  Elle  ordonne  aux  Com- 
$  ffi  itiiflaires ,  départis  dans  les  Provin* 
d*  ces,  de  remplir  fes  volontés,  dans  la 
forme  qui  leur  fera  prefcrite.  Ainfi  le 
F*  nouveau  fyftême  fe  trouvera  établi, 
&i  &  le  Miniftère  en  état  d'en  calculer 
*-$  le  produit-;  la  première  répartition 
si  n'aura  peut-être  pas  d'abord  le  degré 
,p  d'exa&itude  qu'on  pourra  lui  donner 
d*  dans  les  rôles  fubféquens,chaque  par- 
ti' ticulier  cherchant  toujours  à  dimi- 
pb  nuer  fes  facultés  &  l'état  de  fa  'con-  ■ 
ç  fommation  ;  mais  l'auteur  obferve  que"  ' 
?a  la  reforme,  à  cet  égard  ,  ne  pourra 
ne  qu'augmenter  le  produit  dans  les  àri- 
ic         nées  fuivantes, 

M,  des  Glanniires  ,  en  propofant  ce 
\f  nouveau  Plan  d'impofitton ,  a  bien 
n  préfumé  qu'on  pourrolt  s'allarmef 
ci  for  ta  fuppreffiqn  d'une  grande  qtian-' 
fjj  tité  de  Commis*;  mais  il  obferve  que 
[1  la  fabrique  &  le  commerce  libre  du' 

1  fel  &  du  tabac  ,   peuvent  occuper 

deux  millions  d'ames.    Il  gratifie  les 
Commis  de  la  remife  d\ine  aàrfeê  de  • 
leurs  appointemens  pour  leur  fâcili-* : 
ter  ce  nouveau  genre  de  commerce  f 
Ann.  1774.  Tome  FI.  I 
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&il  Us  croit,  par  ce  moyen ,  fuffi- 
fjimment  dédommagés  de  la  perte  de 
leurs  places  ,  qui  ne  faifoient  que  les 
e^pofer  à  la  hajnç  publique.  Il  re- 
marque encore  que  la  Nation  »  en  fe 
procurant  dans,  le,  Royaume  ce  qui  lui 
eït  néceflaire  pour  U  çonfommation 
dje  tabac ,  empêchera  d'en  fortir  en 
çjfpècçs  <ept  à  huit  millions  chaque 
aimée  que  les  Fermiers  -  Généraux* 
partent  à  l'Etranger ,  fans  jamais  en 
revoir  un  fol.  Elle  confervera  de  plus 
ujx -gr^nd- nombre  dç  Citoyens  que  la. 
contrebande,  du  fel  &  du  tabac  Se 
\\  fraude  des  autres  droits  font  périr 
journellement ,  &C  qui  dès-lors  pour- 
ront s'occuper  à  d  autres  travaux, 
miles  &  néceffaires  à  la  Société, 

Un  jiutre  avantage  dç  ce  nouveau 
fyftômç;  Ajadminiftration ,  eft  de  don- 
ner à  l'Etat  la  facilite  de  fubvenir  en 
tous  tçmps  à  fçs  befoins  ,tfetis  avoir 
rçcôurs  à.  d'autres  importions*  Eo 
temps  de  guerre  ,  il.fuffiroit  de  met- 
tre umplement  le  fol. pour  livre  fur 
chacme  impolition  pour  la  première; 
apnée  ;  &  les  années  fuivantes ,  fix. 
deniers  d'augmentation  ,  par  chaque»* 
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a&Aée  ,  jufqutè  la  paix.  Par  ce  moyen  , 
le&  Sujets  du  Roi  fçàuroient  en  tout 
te,mps  ce  qu'ils  ont  à  payera  &  PEtat 
ne  s'endetteroit  jamais^d'autant  mieux 
que, payant  comptant  toutes  fes  con« 
fommations ,  il  les  auroit  à  plus  jufte 
prix. 

Enfin. 9  ,M..<&£  GLannihes  prétend 
qu'il  n'eft  pas  poffible  d'économifer 
fur  les  frais  de.  régie  de  la  Ferme  Gé» 
nérale  ,  parce  qi,ie  la  machine  eft  pon- 
tée au  dernier  degré  de  perfeâion 
dans  toutes  fes  parties.  Si  l'on  diminue 
le  nombre  des  Commis,  on  ouvre  la 
porte  à  ta  frauda  *  qui  eft  déja.confi- 
dérable,  &  qui  fe  fait  toujours  au  dé- 
triment dû  produit  ;  fi  Ton  diminue 
les  appoiritemens  des  Commis  ,  ce 
qui  n'eft  prefque  pas  poffible ,  ils  ne 
pourront  plus  vivre  de  leurs  emplois, 
&  fe  livreront  par  néceffité  aux  mat 
vec&tions  dans  tous  les  genres.  La 
manutention,  telle  qu'elle  eft  ,  ne 
peut  donc  être  améliorée;  elle  eft  vi- 
*  cieufe  cependant  parles  frais  excefllfs 
quelle  entraîne  ;  on  ne  peut  àmnc  fe 
dffpenfer  de  la. détruire.  Selon  M.  des 
Glanniircs  4'opération  de  la  manuten- 


196  l'Année  Littéraire. 
tipn  nouvelle  eft  beaucoup  plus  fi  m  pie 
&  bien  moins  difpendieufe.  Il  en 
donne  deux  tableaux  de  comparaison  , 
qui  rendent  fenûble  le  réfultat  de  l'une 
&  de  l'autre. 


Manutention  actuelle* 

.Trais  de 

.régie  .  •  •  ..* 

^ïfols. 

-Perte  fur^la  fraude  .  •  . 

.  4 

Frais  de 

p&erceptfoh  .  .** 

.  i 

Bénéfice 

des  Fermiers  • 

•  % 

10  fols  de  perte. 
.Sut  vingt  fols  refie  pour  ... 

le  Roi  ..,..,  .  • ....  v  ••  •  %  «.  •  io  fik±', 

*'        Manutention  nouvelle,  '.' 

accorder  aux  ColkÛeurs.  nfols  4  dciu 
Aux  Receveurs  des  Tailles  »    .   4 
Frais   des  Bureaux  .  ...»        4 
•ïïonor«tires  des  *Régi8eijri  H  'Joli  » 


•    T.  o  t  a  t»u.i  /.;•;»>>  ,*;..:•» 
Refte  poi»  Je»  Roi* .  v  $:    i8/cà;n 

•    '.    •  *  !  -  •'         t:: 
Le  «érite. particuUer.de  ce  Projet  9 
félon  .l'auteur,  çft  qufctOjp.eut  l'efiayeç 
daos  tout  Iq  Roya»oWs&  rà  .uès-peU 
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de  frais  >  avant  de  l'arrêter  au  Con- 
feil ,  (ans  empêcher  la  manutention 
a&uelle  pendant  l'efiai  ,  •  fauf  à  lui 
donner  la  préférence  quand  on  fera 
certain  de  fa  poffibilité. 

Vous  vous  attendez  bien ,   Mon- 
iteur ,  que  je  ne  prononcerai  point 
fur  le  plus  ou  le moins de  juftdïeque 
peuvent  avoir  les  fpéculatîons  d$  M, 
Richard  des  Glanniïrt*:  elles  ne  font 
point  du  refforr  d'un  Littérateur.  Je 
laifle  aux  perfonnes  initiées  dans  la 
fcience  des  calculs  &  des  combinai- 
fons  politiques ,  &  fur-tout  au  Mraif- 
tre  éclairé  qui  préiide  à  nos  Finances , 
le  foin  d'apprécier  les  Idées-  die  l'au- 
teur, &  de  juger  fi  fon  fyftême  eft 
d'une  exécution  auffi  sure  &  aiiffi  fa- 
cile que  le  réfultat  en  paroît  fpécieux. 
Tout  ce  que  je  puis  dire  ,  c'eft  que 
ce  fyftême  n'eft  pas  neuf,  &  que^'eft 
un  réchauffé  f  un  développement ,  fi 
l'on  vfeut ,  d'une  Brochure  intitulée 
Richeffe-de  i'Êtat ,  qui  parut  il  y  a 
quelques  années. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  Cf  1 5  Septembre  1774. J 

liij 
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LETTRE    IX. 

T Allas  Élémentaire ,  où  l'on  voit \  fur  des 
Cartes  &  des  Tableaux  9  [état  actuel 
de  la  conflit  ut  ion  politique  de  ÛEm- 

•  pire  S  Allemagne  ;  i°.  Les  Cercles  en 
générât  les  Archevêchés  $  Evêchés  5 
Univerjttés  ;  les  États  qui  ont  droit 
de  battre  Monnaie  ,  les  Villes  Moné- 
taires %  &c.  z°.  La  Jî tuât  ion  9  réten- 
due reJpeSive  ,  les  enclaves ,  le  nom* 
bre  fr  le  rang  des  Électorals  ,  Princi- 
pautés ,  Abbayes ,  Comtés ,  Baronics, 
Seigneuries  *  &  généralement  tous  tes 
États  Immédiats  qui  donnent  droit  de 
Jéance  aux  Diètes  générales  &  parti- 
culières de  t  Empire.  30.  Les  princi- 
pauxTerritoires  Immédiats  qui  ne  don- 
nent pas  droit  de  féance  aux  Qiéuf* 
40.  t/n  indice  de  tops  les  cantons  de 
la  Noblejfe  Immédiate  en  Sçuqbe  >  4/* 
Françonie  £»  fur  le  Rhm.3°.  Les 
différentes  Routes .  &  Pofies  de  t  Em- 
pire ,  &  les  Filles  où  ton  trouve  des 
Relais  pour  les  Couritrs&  Voyageurs* 
<f°„  Grand  nombre  de  lieux  nmar- 
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quablts  par  leurs  productions  ou  leurs 
établiffêmens ,  comme  Mines  9  Fô*gesf 
Fabriques  tf  armes  ,  Manufactures^ 
Bains ,  Haras  9&c.  70.  Le  comment 
cernent  des  Etats  de  {Empire ,  Fépocjuz 
des  principales  Lôix  9  des  établijje* 
mens  &  événemens  qui  ont  produit^ 
par  degrés ,  l'état  actuel  de  VAllemœ» 
gne  ,  avec  un  Abrégé  méthodique  du 
Droit  Public  de  F  Empire  :.  Ouvrage 
propre  à  faciliter  ?  étude  de  ce  Droit 
public  ,  utile  à  {éducation  de  la  jeune 
Noblejfe  &  à  tous  les  Officiers  eu* 
rieux  de  connoître  ce  qui  compofe  te 
,  Corps  Germanique ,  fes  differens  Etats 
&  les  divers  degrés  de  Pùiffance  de 
chacun  de  fes  Membres;  Je  toiit  comh 
pofé  &  vérifié  d'après  as  meilleures 
Carres  Nationales  ,  la  Géographie  de 
M.  Bufching,  les  Ouvrages  de  M fs. 
Schmauff  &  Pfeffel,  Its  Injlitmiorts 
au  Droit  Public  de  {Allemagne  par 
M.  Gérard  y  &c ,  dédié  &  préfend  au 
Roi  par  M.  {Abbé  de  Cpurtaton\ 
Précepteur  des  Pages  de  MADAME^ 
&  ci-devant  -de  ceux  de  feue  Madame 
la  Dauphins;  un  volume  in* 
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Un  Atlas  de  l'Allemagne  itous 
étoit ,  Monfieur ,  d'autant  plus 
néceffaire  quelles  anciennes  Cartes 
de  ce  Pays  ctoient  remplies  de  fautes, 
&  que  nos  Traités  Géographiques  Air 
cette  partie  font  très-incorreâs.  Il  eft 
cependant  peu  de  contrées  qu4il  nous 
foit  plus  important  de  connoître,  eu 
«gard  à  la  multiplicité  des  Etats,  qu'elle 
renferme,  à  ia  grandeur  des  Maifons 

Î[ui  les  pofsèdèrit ,  &  aux  événemens 
réquéns  qui  nous  y  attirent.  La  Géo- 
graphie'de  l'Allemagne. eft  d'ailleurs 
Ir  ès-compliquée  &  d'une  étude  pé- 
nible ,  parce  qu'il  n'eft  point  d'Em- 
pire qui  contienne  plus  de  détails 
ians  la  diftribution  des  Provinces  , 
:plus  de  partages  dajis  le  Gouverne- 
ment particulier  ,  &  qui  ait  donné 
Jieu  à  plus  de  contrariétés  parmi  les 
auteurs  Géographes  qui  ont  traité  des 
-diverfes  parties  qui  le  compofent. 
:Poiir  donner  une  idée  des  difficultés 
que  préfentoit  la  rédaûion  de  cet 
Atlas ,  par  là  multiplicité  des  objets 
vquï  dévoient  s'y  placer,  il  fuffit  de 
-jet ter  un  coup- d'oeil  fur  le  tableau  des 
Collèges  de  l'Empire  ;  on  y  voit  que 
l'Allemagne  contient  neuf  Eleûorats, 
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quatre-vingt-dix  Principautés ,  &cent 
foixante-fix  autres  Etats  d'Empire* 
donnant  tous  le  droit  de  féance  oc  de 
fuffrage  à  la  Diète  Générale  :  en  y 
joignant  ceux  qui  donnent  le  droit  de 
féance  aux  Diètes  particulières  des 
Cercles  9  on  en  trouve  trois  cens 
treize  ;  & ,  fi  Ton  ajoute  encore  à  ce 
nombre  vingt  Territoires  Immédiats  , 
marqués  dans  le  Traité  Géographique 
de  M.  Bufchingy  On  aura  une  nomen- 
clature générale  de  trois  cens  trente- 
trois  États,,  tous  différens,  tous  in- 
dépendahs  les  uns  des  autres  ,  & 
jouiffant  de  prefque  tous  les  droit* 
des  Souverains ,  fuivant  l'article  vin 
du  Traité  cFOfnabruck>  qui  eff  une  des 
Loix  fondamentales  de  l'Empire* 

L'auteur  ne  s'efî  pas  contenté  de 
donner  dans  les  Caftes  la  pofition 
èxaûe  de  ces  divers  Etats  &  de  tous 
les  lieux  qui  en  dépendent;  on  ap- 
prend de  plus  dans  ion  Ouvrage  quel 
êtoit  autrefois  l'état  des  Peuples  Ger- 
maniques,, à  quelle  époque  s'e#  for- 
mé %'  comment  s'eû  gouverné  &  fc 
gouverne  encore  aujourd'hui  ce  grand 
Empire  ;  la  différence  qu'il  faiitmetr 
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tre  entre  le  nom,  le  rang  ,  les  digni- 
tés ,  les  efpèces  de  Souveraineté  & 
les  divers  degrés  de  puiflance  de  tous 
cfes  Princes  &  de  ces  Etats  particu- 
liers ,  dont  plufieurs,  très  -  connus, 
dans  l'Hiftoire  ,  fe  trouvent  encore 
fouveht  cités  dons  nos  Gazettes.  Èti 
un  mot,  le  but  que  M.  l'Abbé  de  Cour- 
talon  s'efl:  propofé  dans  fon  travail, 
eft  de  répondre  à  ces  trois  queftions  :. 
Où  font  fitues  tous  Us  Etats  actuels  de 
'F  Allemagne  >  Depuis  quand ?xijlent-ils£ 
Comment  t  Empire  &  ces  mêmes  Etats 
'fe  gouvernent-ils  aujourd'hui  ?  Il  rem- 
plit le  premier  objet  par  des  Cartes,' 
&  les  deux  autres  par  des  Tableaux 
très-inftruftifs  &  très-défaillés. 

L'auteur  donne  d'abord  une  Carte 
générale ,  où  l'on  remarque  la  véri- 
table pofition  de  F  Allemagne  r  la  fitua- 
tion  des  Etats  qui  l'entourent ,  celle 
des  Cercles  qui  la  çompofent,  &de$ 
pays  en  général  qui  appartiennent  à 
chaque  Cercle.  Il  s'eft  enfuite  attaché 
à  repréfenter,  {ans  en  excepter  un 
feul ,  les  trois  cent  trente-trois  Etats 
Immédiats  ,  appartenant  à  l'Empire  % 
&  prefque  tous  répandus  dans  les 
Cercles.  Cette  entreprife  Ta  mis  dans 
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fa  néceffité  de  tracer  de  nouvelle* 
Cartes ,  qui  toutes  font  l'extrait  &  te 
réfultat  de  plus  de  150  Cartes  Aile* 
mandes  ,  qu'il  a  été  obligé  de  tonfulte* 
pour  ne  rien  omettre  d'eflentiél  datte 
une  colleâion  d'Etats  auifi  confidéraT* 
fele.  Auffi  ofe^t-il  dire  <fue  fes  Cartes^ 
quelque  petites  qu'elles  foieftt,  con- 
tiennent des  détails  qu'on  chercheront 
vainement  ailleurs.  Toutes  telles  qui 
compofent  cet  Atlas  ont  eu  pour  bafe 
la  Carte  générale  de  TAltemagrife  de 
l'Académie  Royale  dès  Sciences  & 
Belles-Lettres  de  Berlin  ,  morceau 
qu'on  fçait  être  univeffëlleityertt  es- 
timé des  connoiffeurs.  M.  l'Abbé  dt 
Courtafon  s'eft  fur-tdut  aidé'dans  fort 
travail  du  Traité  Géographique  dé 
M.  Biifching.  Iftious  apprerid  que  ce 
Géographe  jouit  de  ta  plus  haiUeoonfP- 
dération  dans  toutes- lésGours  éel^Etif* 
pire  ,  &  que  les  PrihWs  <#  font  ëm« 
preflfés  de  ieeonder  fes*  vties ,  en  lui 
procurant  les  Mémoires  &:  fous  lés  fë- 
cours  qui  lui  étoïent  hécefekefs.  Sort 
Traité,  qui  à  réuni tdiïs  lés-fuffr.iges 
des  Allemands,  eft  traduit  en  Frari- 
çois   &  tfntfpriiae-  aÔuelfëateht-  j'H 
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formera ,  fur  l'Allemagne  feule,  trois 
volumes  d'environ  90Q  pages. 

M.  l'Abbé  de  Courtalon  fait  un  ufage 
fréquent ,  dans  Ton  Ouvrage ,  de  Lee* 
jres,,  de  Signes  &  de  Couleurs  quirei> 
.vpyent  à  des  explications.  Par  hes 
Lettres  >  on  coonoît  à  qui  appar- 
tiennent les  enclaves,  quelles  font 
les  Terres  Teutoniques  &  de  Malte, 
de  quel  Ordre  font  les  Abbayes,  &c 
Parles  Signes,  outre  les  connoifiances 
relatives  au*  productions  de  la  terre 
&  aux  établiffemens  économiques  r 
on  apprend,  à  distinguer  fi  un  terri- 
îpire;  quelconque  y  indiqué  dans  la 
Carte  ,  eft  Principauté  y  Abbaye, 
Comté  ,  Ville  Impériale  ,  ou   fim- 

Slement  Territoire  Immédiat  ,  .  ou 
'erre  à  l'Ordre  £qu^ftre  ;  fi  ce  terri- 
toire, par  rapport  à  fa  qualité,  donne 
ou  ne  donne  pas  .entrée  aux  Diètes  } 
fi  c'eft, aux  Diètes  générales  ou  aux 
Diètes  des.  Cercles ,  ou  bien  égale- 
ment aux  unes  &  aux  autres  qu'il 
donne  droit  de  féance.  On  voit  en- 
core quels  font  les  Etais  qui  n'ont 
droit  de  féance  $ué .  conjointement 
avec  d'autres ,  &  ceux  qui  ont,  rela- 
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ti vement  à  ce  droit ,  quelques  con- 
•teftations.  Les  Couleurs  fervent  à  déft- 
gner  les  différentes  efpèces  d'Etats* 
comme  Eleûorats,  Principautés  Ec- 
cléfiaftiques  ou  Séculières ,  Comtés  > 
Abbayes ,  &c. 

•  Les  Routes  &  lesPoftes,  marqués 
dans  cet  Atlas ,  ont  été  prifes  fur  la 
nouvelle  Carte  Géographique  de* 
Poftes  de  l'Allemagne,  dédiée  à^l'E* 
Jcûeur  de  Maycncc  &  gravée  aux 
frais  des  héritiers  à&Homann  en  F764; 
on  fçait  q*ie  cette  Carte  eft-  la  meil- 
leure pour  cette  partie ,  &  que  les 
Allemands  eux-mêmes  n'en  fuivent 
pas  d'autre  en  voyageant  dans  l'Em- 
pire. Les  routes  d'une  pofte  à  l'autre 
font  indiquées  par  des  lignes  droites  ; 
il  n'appartient  qu'à  laTopographie  de 
deffiner  les  courbures  &  les  finuofi- 
rés  de  ces  routes ,  telles  qu'elles  etfif-; 
tent  fur  le  terrain.  L'Allemagne ,  lî* 
tuée  au  centre  de  l'Europe ,  eu  fans 
ceffe  parcourue  ou  travérfée  par  une 
infinité  de  Seigneurs  ,  de  Curieux  on 
de  Négocians  ;  ces-  Voyageurs  pour* 
ront  y  d'un  (impie  coup-d'oeil ,  decou-» 
vrir  toute  leur  route,  tracée  dans  une 
étendue  d'environ  deux  cens  lieues. 
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A  la  fuite  des  Cartes  Géographi- 
ques ,  l'auteur  a  placé  quatre  Tables 
Chronologiques  où  Ton  trouve  indiqués 
le  commencement  des  divers  Etats  de 
l'Allemagne ,  l'époque  des  principales 
Loix  &  celle  des  révolutions  qui  ont- 
produit  par  '  degrés  l'état .  aâuel  de 
l'Empire-  Ces  quatre  Tables  réunies 
peuvent  ne  former  qu'un  feul  tableau  ; 
elles  présentent  une  fuite  d'Hiftoire 
jhtéreflante  de  près  de  deux  mille  ans* 
Elles  retraceront  aifément  à  la  mé- 
moire ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentiel  à 
fçavoir  fur  le»  anciens  Germains  ,  fur 
l'état  civil  &  politique  de  ces  Peuples, 
fur  l'étendue ,  le  partage,  &  la  defc 
tinée  des  grands  Etats  de  CharUmagntr 
fcc.  On  y  voit  la  durée  &  le  fort  de 
ce  fameux  Empire  fous  les  François, 
dè-ià  fous  les  Italiens  ,  enfin  fous  les 
Allemands ,  par  la  réunion  des  deux 
Royaumes  d'Italie  &  de  Germanie; 
Si  l'on  obferve  ,  de  fiècle  en  fiècle, 
en  étudiant  ces  Tables ,  une  alterna- 
tive fmgulière  dans  le  pouvoir  des  Env 
peréurs  &  des  Etats,  on  pourra  dé- 
couvrir les  caufes  de  ces  changemens 
âirprenans  ,  non  -  feulement  dans  1* 
capacité  ou  l'incapacité  dfc>  Empe* 
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reurs  &  dans  l'imprudente  ceflïon 
qu'ils  firent  de  leurs  droits  &  de  leurs» 
domaines ,  mais  aufîi  dans  les  ravages- 
des  Normands  &  des  Hongrois ,  dans 
l'exceffive  extenfion  des   droits  dit 
Gouvernement  Féodal ,  dans  la  con# 
tinuité  des  Diètes  qui:nev  cefcèrent  de 
repréfenter  la.  Nation  en  corps,  dans» 
la  manière  de  faccéder  aux:  Bénéfi*- 
ces ,  aux  Fiefe  de  l'Empire-,  à  l'Em* 
pire  même ,  dans  lejs  démêlés  des  Pal- 
pes &  des  Empereurs ,  dans  l'exiinc* 
tion  de  la  Maifon  de  Sàuàh;9  dans  Tint' 
terregne  qui  précéda  l'élévation  de  la? 
Maifon  de  Habsbourg*,  enfin  dans  Pha- 
bileté  qu'eurent  les  Etats  de  fe  tenir 
en  force ,  e»  s'imiflacK  .tfàbord  aveo 
les  Papes ,  puis  ejtfrîenK-mêmes,  &  r 
dans  le  dernier  fiècle  y ;  trvec  les  Etats» 
circonvoiiiro ,  pout  forcer  les  Empe* 
reurs  à  recoimoîfte  légdementla  pof-1 
-  feflion  dp  tous  ces  Droits  Régaliens  » 

3ui  compofent  j  8ç  dont  ils  avoient 
ès-lors  eompofé  leur  fijpériorité  ter  > 
ritoriale.  On  ne  doit  s'attendre  à-' 
trouver  ,  dans  ces  Tables,  ni  récits  de^ 
bataille?,  ni  plans  de  Campagnes ,  ni 
intrigues  de  Coût:  on  n'y  parte  dé- 
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guerres  &  de  démêlés  éclata n s  que 
pour  en  annoncer  les  réfuitats ,  on 

Sue  pour  en  venir  à  ces  Traités  & 
iglemAis  publics  qui  forment  au- 
tant d'époques  dans  THiftoire  des  Na* 
lions. 

*  La  connoiffance  du  Droit  Public 
<le  l'Allemagne  eft  trop  néceflaire  I 
ceux  qui' voyagent  dans  ce  pays  9  pour 
que  l'auteur  omît  d'en  parler  dans  cet 
Atlas  ,  deftiné  particulièrement  à  l'é- 
ducation de  la  jeune  Nobleffe.  Il  en 
donne  un  Abrégé  Méthodique  en  cinq 
Tables,  distribuées  en  plufieurs  co- 
lonnes» On  y  voit  jufqu'où  s'étend 
l'autorité  de  l'Empereur,  celle  du  Roi 
des  Romains ,  des  Vicaires  tde  l'Em- 
pire, des  Eleâeurs,  des  Princes,  des 
Etats  Inférieurs  8c  Nobles  Immédiats , 
des  Diètes  générales  &  particulières, 
des  Cercles  &de  leurs  Officiers,  des 
deux  Cours  fuprêmes  &  autres  Tri* 
bunaux  inférieurs  ,  &c  ,  &c ,  &c , 
&c.  Quand  ces  connoiffances  ne  pro- 
aireroient  <Eautre  avantage  xjue  celui 
de  faire  lire  avec  plus  de  fruit  &  de 
discernement  les  Hiftoires ,  les  Ga* 
zettes  &  les  Nouvelles  politiques,  on 
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ft  devroit  toujours  fçavoir  gré  à  l'au- 
ra teur  d'avoir  réduit' en  leçons  élé- 
Bj:  mentaires  des  inftruÔions  utiles ,  peu 
fOT  communes  en  France ,  &  noyées  la 
ogj;  plupart  dans  de  très-gros  volumes.  En 
un  mot,  Moniteur ,  je  regarde  ce.nou- 
^  vel  Atlas  comme  ce  que  nous  avons 
s*  de  plus  parfait  &  de  plus  complet  fur 
-  l'Allemagne  ;  il  eft  le  fruit  de  dix  an- 
^  nées  de  travail ,  6t.  M.  l'Abbé  de  Cour* 
w  -talon  n'a  épargné  ni  foins  ni  dépènfes 
£  pour  le  porter  au  degré  de  perfec* 

tion  dont  un  ouvrage.de  ce  genre  eft 
fufceptible.  On  en  trouve  des  Exem- 
plaires à  Paris  chez  les  Sieurs  Julien 
à  l'Hâtel  de  Soubift  ,.  Bouda  Impri* 
/meur  du  Roi  rue  S.  Jacques  ;  à  i'Hô* 
tel  de  Ncvcrs  j-ue  A*  Iraq  vis-à-vis 
l'Hôtel  des  Moufquetaircs  ,  &  à  Ver- 
failles  au  Château,  au-deflus  de  l'Ef- 
calier  des  grinces.  Le  prix.,  broché  , 
eft  de  1 5  livres;  relié  en  vesu,  18  li- 
vres; en  grand  papier,  avec  filets 
dorés,  1-4  livres..  On  prévient  le  Pu- 
blic que  l'Edition  n'a  été  tirée  qu'à 
.  500 ,  &  qu'une  bonne  partie  de  l'ou- 
vrage eft  deftinée  pour  les  Pays  étran- 
ge 
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Ancienne  &  feule  Manufacture  £  Encre 

connue  en  Europe  fous  k  nom  de 

la  Petite  Vertu. 

V/est  quelque  chofe  de  bien  abomi- 
nable, Moniteur  ,  que  le  Public  foit 
trompé  fans  cefle  ror  des  objets  de 
premier  befoin  ,  &  que  la  baffe  cupi- 
dité des  petits  Marchands  employé 
toutes  fortes  de  rufes  &  de  fuper* 
chéries  pour  enlever  à  un  Négociant 
honnête  les  fruits  de  fon  induftrie  & 
de  fon  travail.  Il  y  a  près  de  deux 
Siècles  que  la  MànufaSure  d'Encre ,  au- 
jourd'hui compofée  par  le  Sr  Guyàt 
•rue  du  Mouton  près  de  ta  place  dé 
■Grève  à  Paris,  eft  connue  dans  l'Eu- 
rope entière  feus  U  dénomination 
•de  la  Petite  Vertu ,  pour  être  la  feule 
-indélébile,  incorruptible ,  fans  fleurs  & 
fans  dépôt.  Son  czra&èrej'indélibilifé 
-eft  bien  tonftaté  ;  j'en  connois  moi- 
ignême  la  preuve*  J'ai  vu  quelques 
-Àôes  faits  avec  cette  Enére  il  y  a 
plus  de  1 50  ans  ;  on  difoit  que  la  mi- 
nute vient  d'en  être  expédiée;  TEn- 
-cre  eft  d'un  très-beau  noir,  &  ,  loin 
d'avoir  fouffert  la  moindre  altération, 
il  femble  que  le  temps  lui  ait  donné 
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plus  de  luifant  encore  &  de  netteté. 
Cette  qualité   eft  bien  importante, , 
Monfieur ,  pour  la  confervation  des 
Archives  Ôc  des  Manuscrits,  de  quel- 
qu'efpèce  qu'ils  foient.  Il  n'eft  point* 
de  famille  qui  ne  foit  intéreffée  à  met- 
tre les  ticrçs  qui  la  concernent  en  état 
d'être  lus  avec  facilité  jufqu'à  la  fin 
. des  fiècles ,  s'il  fe  peut.  Je  me  flatte , 
en  couféquence,  de  rendre  un  fer  vice 
effentiel  à  la  Société  t  en  la  prévenant 
que ,  malgré  plufieurs  Arrêts  du  Par- 
lement rendus  en  faveur  du  Sr  Gttyot 
:  contre  ceux  qui  s'avifent  de  le  contre- 
faire ,  la  race  de  ces  affronteurs  fe 
multiplie  <le  plus  en  plus.  Ils  imagi- 
nent toutes  fortes  de  ftratagêmes  pour 
-  induire  le  Public  en  erreur  :  les  uns  f 
par  des  milliers  d'imprimés  évidem- 
ment copiés  fur  ceux  du  Sieur  Guyot^ 
annoncent  que  -l'Encre  qu'ils  ont  com- 
posée hier  eÛ  aujourd'hui  indUibiU\% 
-caraûère  qu'une  longue   fuite  d'arç- 
enées  peut  feule  juftifier,  Àaifli  PAca- 
:  demie  Royale  des  Sciences ,  toujours 
fage  dans  fes  décidons ,  après  avoir 
fait  répreuve  d'une  de  ces  Encres  nou- 
velles qui  lui   avoit  été   préfentéfe 
«comme  indélébile  r  à-t-elle   déclaré 
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qtfelle  ne  pouvoit  prononcer  fur  telle 
propriété;  les  autres,poùr  deux  ou  trois 
tonneaux  d'Encre  qu'ils  débitent  par 
:  an  ,  affichent  hardiment  Manufacture 
£  Encre;  comme  s'il  y  en  avoit  plu- 
sieurs, &  que  Ton  ne  fçût  pas  que 
celle  dû  S*  Guyot  eft  la  feule  en  France 
&  même  en  Europe.  Ceux-ci,  "pour 
donner. plus  aifément  le  change ,  pren- 
nent des  enfeignes  iirfidieufes  ,  telles 
que  X Encre  de  la  Renommée  ,  voulant 
faire  entendre  par  ce  titre  que  c'eft 
X Encre  de  la  Petite  Vertu ,  parce  qu'en 
effet  cette  Encre  eft  la  feule  qui  fort 
renommée.  Enfin  ,  ceux-là ,  pour  don* 
ner  de  la  vogue  à  leurs  Encres ,  fe 
feryent  de  mots ,  de  termes  &  de  pro- 
priétés qui  n'appartiennent  qu'aux  En- 
cres de  la  Petite  Vertu  ;  termes  dont 
ils  ne  connoiflent  pas  plus  la  valeur 
que  l'effet  des  drogues  qu'ils  em- 
ployant ;  ils  n'ont  jamais  étudié  cette 
partie  chimique  ;  leurs  prétendus  fe- 
crets  font  connus  de  tout  le  monde  , 
&  il  n'y  a  perfohne  qui  ne  fçache  faire 
de  l'Encre  auffi  bien  qu*eux. 

Le  fieur  Guyot  n'a  fait  part  de  fon 
procédé  à  qui  que  ce  foit,  Se  fes 
Commis  ou  Garçons  n'en  ont  jamais 


eu  la  plus  légère  idée.  Il  a  même  eu 
lai  précaution  de  leur  faire  figner  une 
déclaratipn  fur  cet  objet ,  conçue  en 
ces  termes*:  Je  fouffignè  (un  tel)  re- 
corinois  que  M>   Guyot  m!  a  remis  au- 
jourd'hui mon  Brevet  <C  Apprentiffâgc  9 
paffé.  che{  (  tel  Notaire  i  tel  jour ,  telle 
a^née)^  que,  conformément  à  une  clauft 
po/tée  audit  Brevet,  par  laquelle  il  efi 
dit  que  M.  Guyot  ne  me  donnera  au  • 
cune  connoiffance  dufecrtt  de  fon  Encre  9 
jey  déclare  que  ,  conformément  à  ladite 
ckiufçf  M»  Guyot  ne  m9 a  jamais  donné 
aucun  éclairçijfcment  fur  la  çompojition 
de.  fon  Encrp  v  ni  fur  les  Drogues  & 
dçfes   qui  entrent  dans  ladite  Encre , 
tant  fur  les  Encres  noires. que  de  cou~ 
leur  &  en  poudre  ;  en  foi  de  quoi ,  jefigne 
U.préfent  Certificat ,  $£c.  Nonobftant 
une  déclaration  auffi  pofitive ,  le  croi- 
riez-yqus  9   Monfieur  ,    tel  Commis 
o\x  iQarçpa.  du  iieur  Guyot ,  a  levé ,  au 
fortir  de  chez  lui,  boutique  d'Encre  * 
avec  une  enjfeigqe.  faftueufe  &  des  » 
placards  pompeux  dont  il  a  fait  cou- 
vrir tous  les  mûris  de  Paris  :  femblable 
à^jçes  tvjilets,;qi4i^  après  avoir  fervi 
t£9&  °M  quatre; ans,  dei  Médecins 
c4lèbr^s ,  ç'érigien-t  „  eux  -  mêmes  en 
M^dççifis,  fe  dowœat  pour  les  plus 
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habiles  gens  du  monde ,  annoncent 
des  cures  merveilleufes  ,  débitent  des 
drogues  funeftes  ,  &  trompent  le 
crédule  vulgaire. 

-  Encore  une  fois  ,.Monfieiir,  il  n*y 
a, qu'une  feule  Manufacture  d'Encre 
en  France  ,  qui  eft  celle  du  fieur 
Guyot.  Il  y  en  a  une  autre  établie  à 
Bruxelles  ;  elle  appartient  encore  au 
fieur  Guyot  y  en  vertu  d'un  Privilège 
très-honorable  qui  lui  a  été  accordé 
en  1766 ,  par  S*  A.  R.  le  Prince  Charles 
dà  Lorraine ,  au  nom  de  l'Impératrice 
Douairière ,  Reine  de  Hongrie  &  de 
Bohême.  Le  fieur  Guyot ,  pour  pré- 
venir lès  infidélités  des^contrefaôeurs, 
avertit  de  nouveau  le  Public,  comme 
il-4'a  déjà  fait  plufieurs  fois,  que  les 
Bureaux  établis  ,  tant  à  Paris  que 
dans  les  Provinces  &  les  Pays  étran- 
gers pour  la  distribution  de  fes  En- 
cres ,  ont  à  leurs  portes  un  Tableau 
indicatif  fur  lequel  font  inferits  fon 
nom  &  fa  denieure,  &  qu'il  y  a  fur 
chaque  bouteille  une  étiquette  gra- 
vée, énonciative  de  fon  Encre,  avec 
fi  fignature  au  bas  ;  c'eft  à  cette  figna-» 
tare,  particulièrement  qu'il  faut  s'at-* 
Uchex,  Il  défa voue  toutes  autres  inf-1 
Cfiptions  &  apoonc**)  quoique  cou- 
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çues  dans  les  mêmes  terme?  à  peu? 
près  que  la  fienne. 

Ce  n'eft  pas  feulement  de  l'Encre 
noire  que  fabrique  le  fieur  Guyot; 
il  en  compofe   de   toutes  couleurs  % 
de  la  bleue  ,de  la  rouge ,  de  la  verte, 
de  la  jaune ,  de  la  grife  ,  foit  pour  les 
écrits ,  foit  pour  les  plans  &  les  defj 
fins.  Vous  trouverez  auffi  chez  lui  de 
PEncre  fympathique  qui  ne  paroîrfur, 
le  papier  que  lorfqu'on  la  préfente 
au  feu ,  &  qui  diiparoît  toutes  les 
fois  qu'on  l'en  retire  &  qu'elle  fe  re- 
froidit :  cette  Encre  eft  de  pur  amu- 
fêment.  Son  Encre  en  poudre  eft  très-* 
utile  &  très-commode  pour  la  Cam- 
pagne &  pour  les  voyages  ;  fur  les  pa- 
quets mêmes  eft  indiquée  la  manière 
de  faire  fur  le  champ  de  l'Encre  en 
telle  quantité  qu*on  veut.  Le  Maga-  \ 
zin  du  fieur  Guyot  eft  -encore  fourni \ 
d'Encre  de    la    Chine  ,    ainfi   que; 
cf  Encre  au  Carmin  >  avec  laquelle* 
on  peut  écrire ,  defliner  &  peindre 
fur    toutes  fortes    de  papiers   ,    de 
parchemins  &  de  vélins,  fans  qu'il* 
y  refte  aucune  épaifleur,  le  Carmin 
étant  bien  fixé,  parfaitement  difloitf  9 
fi£  ne    portant  avec  lui  ni  fable:  ni-> 
gravier  \  ces  papiers  /parchemins  ou* 
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vélins  ,  fur  lefquels  on  aura  fait  ufagé 
de  .cette  Encre  au  Carmin,  peuvent 
être?  frottés ,  lavés,  &  même  expo» 
fés  à  la  pluie ,  lans  qu'il  s'en  détache 
la  moindre  teinte. 

Manufacture  de  Cire  tTEJpagne. 

Cette  Manufa&urc  eft  connue ,  de  même? 
que  celle  $  Encre  ,  fous  le  nom  de  la- 
Petite  Vertu.   On  a  long- temps  regardé  les 
Cires  de  Hollande  comme  les  plus  belles  & 
les  meilleures.  Le  fieur  Guyot  ,  jaloux  d* 
perfectionner   cette  branche  de  fon  Com- 
merce, a  fait  exprès  le  voyage  des    Pro- 
vinces -  Unies  ,    pour  examiner  les  Fabri- 
ques de  Cire  qui  s'y  trouvent  ;  11  a.  même 
acheté  les  comportions  de  divers  Fabricans. 
Après  les  avoir  comparées  les  unes  aux  au- 
tres ,  enfuite  avec  celles  de  Paris ,  il  a  formé 
de  ces  comportions ,  une  particulière  qui  ne 
le  cède  point  aux  plus  célèbres.  Sa  Manufac- 
ture préfente  des  Cires  d'Efpagne  de  toute 
qualité,  de  tout  prix,  de  toute  fenteur,au 
tnufe,  à  l'ambre,^  refprit-de-vin,  &c,  fa- 
çonnée à  la  Grecque ,  à  laTurque',  &c  ;  telle , 
en  im  mot,  qu'on  peut  la  defirer. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  18  Septembre  1774- 

*  faute  à  corriger  dans   le  N°  précèdent. 

'  P  a  g  £  130,  lignes  23  &  24 ,  le  Bengale 
eftbn  Royaume  d *  Afrique  $  lifez  un  Roy  aurai 


ii7 

■*B-»gBgg        i    I      ,i"    __1L.1L 

L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    X. 

Lettre  de  M.  de  Clieu  ,  ancien  Capitaine 
de  Vaiffeaux  y  ancien  Gouverneur  de 
la  Guadeloupe  ,  &  GrantfCroix  dt 
t  Ordre  Royal  &  Militaire  de  Saint 
Louis  ,  à  t  Auteur  de  ces  Feuilles. 

}  'ai  été  fort  furpris ,  Monfieur ,  de 
lire  ,  dans  une  de  vos  Feuilles  de  cette 
année  *  ,  une  Lettre  fur  un  or* 
ticle  concernant  le  Café.  L'auteur  ano,- 
nyme  de  cette  Lettre  affure  qu'i/  efi 
faux  que  les  Cafés  que  fon  cultive  dans 
les  ifles  de  ï Amérique  ^  proviennent  des 
4rbres  qui  font  au  jardin  du  Roi.  J'étoif 
en  1710  Capitaine  d'Infanterie  à  I4 

*  N*«  %4  ottTome  y,  page  *8i. 
Ann.  1774.  Tçmefl.  '  K 
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Martinique.  Des  affaires  perfonneHes 
me  rappellèrent  en  France  dans  la  mê- 
me année. Mais,plusoccupé  du  bien  pu- 
blic que  de  mes  propres  intérêts ,  fans 
être  découragé  par  le  peu  de  fuccès 
des  tentatives  qu'on  avoit  faîtes  de- 
puis quarante  ans  pour  introduire  &f. 
naturalifer  le  Café  dans  nos  ides  ,  je 
fis  de  nouvelles  démarches  pour  en 
obtenir  un  pied  au  jardin  du  Roi  : 
elles  furent  long-temps  inftuftueuJÊea, 
Je  revins   plufieurs  fois  à  la  charge 
fans  me  rebuter  ;  enfin,  la  réuffîte 
couronna  ma  confiance.  J'en  eus  l'o- 
bligation à  M.  de  Chirac,  premier 
Médecin  du  Roi  ;  il  ne  put  refufer  cet 
arbufte  aux  infiances  réitérées  d'une 
pame  de  Qualité ,  dont  j'employai  le 
crédit  auprès  de  lui.  Il  eft  inutile  d'enr 
trer  dans  le  détail   des  foins  infinis 
qu'il  me  fallut  donner  à  cette  plante 
délicate  pendant  une  longue  traverfée, 
&  de  la  peine  que  j'eus  à  la  fauver 
des  mains  d'un  homme,  battement 
jaloux  du  bonheur  xyae  fallois  goûter 
d'être  utile  à  ma  patrie,  &  qui,  n'ayant 
pu  par.venîr  à  In'enlever  ce  pied  dé 
Ç*fé ,  en  arracha  une  branche  ;  je  nç 
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puis  cependant  m'empêcher  dédire 
que,  l'eau  devenant  rare  dans  le  vaif- 
fcau  qui  me  portoit  &  n'étant  dis- 
tribuée à  chacun  qu'avec  mefure ,  je 
partageai  avec  ma  plante  chérie  le 
peu  qu'on  m'en  donna.  ' 

Je  fus  à  peine  débarqué  à  la  Mar- 
tinique ,  que  je  plantai ,  dans  un  ter- 
rein  convenable  &  préparé,  cet  ar- 
imfte  précieux  qui  m'étoit  devenu 
encore  plus  cher  par  les  dangers  qu'il 
-a voit  courus  ,  &  par  les  foins  qu'il 
m'a  voit  coûtés:  au  bout  de  18  ou  20 
mois ,  j'eus  une  récoite  très-abondante; 
les  fèves  en  furent  diftribuées  aux 
Maifons  Religieufes  &  à  divers  hsr 
bkans  qui  connoiffoient  le  prix  de 
cette  production  ,  &  preflentoient 
combien  elle  déçoit  les  enrichir  ;  elle 
s'étendit  de  proche  en  proche;  je 
continuai  à  diftribuer  les  fruits  des 
jeunes  plantes  qui.  croiffoient  à  l'om- 
bre du  père  commun.  La  Guadeloupe 
&  Saint-Domingue  en  furent  bientôt 
elles-mêmes  abondamment  pourvues. 
*  Quant  à  Tifle  de  Càyenrie ,  que 
l'anonyme  prétend  *  avoir  été  l'en- 
trepôt du  Café  originaire  de  Moka , 
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qui  à  été  planté  dans  les  Colonies  Fran- 
çoifes  (bus  le  vent,  voici  à  quoi  il  faut 
s'en  tenir.  Les  habitans  de  Cayenne 
étoient  foupçonnés,  &  on  leur  repro» 
choit  peut  -  être  fans,  fondement  % 
de  prendre  la  précaution  jaloufe  de 
feaffer leur  Café  à  fétuveât  même  au 
four,  ou   de   le  tremper  d?ns  l'eau 
bouillante  pour  eadeffécher  le  germe, 
afin  d'empêcher    qu'en    multipliant 
cette  denrée  ailleurs,  on  ne  les  privât 
d'un  revenu  confidérable.  M.  le  Cht* 
valier  dt  Feuquihns  Général  de  la  Mar? 
finique  ,  m'ayant  demandé  enviroi 
<teux  douzaines  de  graios  de  Café,  il 
les  envoya  à  M.  JFQrvillurs  Gouver- 
neur de  Cayenne,  &    le  pria,   en 
fiant,  de  jconfeiller  aux  cultivateurs 
4e  s'épargner  déformais  un  foin  inu* 
tile ,  puifque  nous-  avions  du  Café  de 
tootrecrû  ;  ce  qu'il  étoit  facile  de 

*  M.  de  Ji$cu  prétend  juflifier  de  ce  re* 
broche  les  habitans  de  Cayenne  dans  foa 
Mémoire  fur  le  Café  ,  inféré  dans,  le  Recu«û 
àe  l'Académie  des  Sciences,  armée  1713  ,  & 
cité  dans  V Entytloftfic  ,  Article  Café* 
Mais  cela  ne  taie  rien  à  la  vérité  de  mon 
aneedete  ,  &  je  préviens  par-là  une  objec- 
tion de  l'Anonyme- 
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juger    à  finfpeâion  des  grains  frais 

<Jti'il  leur  prëiemoit. 

ft  Cette  nouvelle  pro&uftïon  fe.  mul* 

2  tiplioit  partout.  Mais  ce  qui  rendit 

*  fes  progrès  plus  rapides  $  h  Mar* 

*  tinique    ,     ce  fut    ta  mortalité  qui 

*  frappa    tous  les  Cacaotiers   *    fans 

*  exception  ,  défaftre  que  les  uns  attri- 
?  huèrent  à  l'éruption  du  volcan  dellfle 
I?  oîi  il  s'ouvrrt  alors  une  nouvelle  bon- 
if  cfaè,les  autres  aux  pluies  abondantes  & 
'  co  ntinuel tes  qui  durèrent  plus  de  deux 
11  mois.  Quoi  qu'il  en  fcrit,  ce  qu'on 
j  appelle  les  Petits  Habit  ans  f  au  nom* 
t-  bre  de  cinq  à  fix  mille ,  absolument 
1  dépourvus  par^'à  d'une  denrée  ter* 

ritôriale,  prefque  la  feule  Qu'ils  euf- 
feîiî  à  échanger  contre  celles  deFraoce, 
éç  trouvèrent  de  reffoùrce  que  dans 
fa  cohure  du  Café ,  à  laquelle  ik  fe  li- 
vrèrent exclufivement.avec  un  fuccèt 
gui  pafla  leurs  efpérances ,  8c  qui  ré- 
para bientôt  leur?  pertes.  L*itfe  fe 
àroiiva  couverte  en  trois  ans  d'autant 

i  :*  fcfpïéfei*  1*  tetéeJttCdCMMitrl  &luî 
<3e  VCWoyrr.  qwi',  eft  $ffitilft  -»  ^ntnp&ocr  t& 
j'aime  mieux  ftrivt e  ifeioiogi*  ;  Cncf  ,  C?t*j 
tier  ,  Bigarreau  9  BigarrtatHier  ,  4»c. 
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de  millions  de  Cafiers  qu'elle  en  avoit 
eu  de  Cacaotiers.  Voilà,  Monfieur,  la 
vraie  marche   de  Tintroduâion    du 
Café  dans  les  ifles  fous  le  vent  ;  c'eft 
une   four  ce   inépuifable   de  richefle 
pour  les  quatre  cinquièmes  de  leurs 
nabitans.    Mais  inutilement    auroit- 
on  cultivé  cette  branche  importante 
de  commerce  fans   la  protection  fi- 
gnalée  que  lui  accorda  M.  le  Comte 
de  Mawcpas*  Je  fis  fentjr  à  ce  Miniftre 
éclairé^  qui  m'honorqit  de  fes bontés», 
combien  ce  ^commerce  feroit-  avaa- 
tagçux  à  la  France.  M.  le  Comte  de 
Maunpas\  toujours  occupé  du  bien 
public,  le  favorifa,  malgré  les  efforts 
de  la  Compagnie  des  Indes  qui  s'op- 
pofa,  le  piusTonetemps  (Joëlle  put^ 
a  Pintrbdu#ion  de.  cette:  proxJuûjQa 
nouvelle  en  France  ;  il  à  continué  dm 
protéger  cette  branche  de  commerce  > 
qui  lui  doit  l'état  floriÏÏant  dont  elle 
Jouit  aujourd'hui.  Ce  Miniftre^  foie 
le  dire,  feroit^  s'il  le  faltpitt  garant 
de  la  vérité  de  ces  faits» 
\  A  mon  retombe n  France  en  1.749 ,jé 
f\\%  préfenté  au  Roi  par  M.  Rouillé  % 
Slors  Miniftre  de  la  Marine,  comme  ua 
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Officiera  qui  l'Etat,le  Commerce  &  le* 
Amériquains  étoient  redevables  de  la 
plantation  du  Café  dans  les  Colonies* 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  Créoles  à  Paris 
attefteront  la  vérité  de  ce  fait  &  de 
tous  ceux  que  j'annonce  dans  cettq 
Lettre.  <. 

S'il  étoit  néceffairé  de  citer  des 
autorités  pour  appuyer  mon  aflertion,' 
j'en  trouverais.  M;  Valmonï  de  Ro- 
man ,  dans  fon  Di&ionnain  eCHiftoir* 
Naturelle ,  dit  que  c'efl  à  moi  que  les 
Mes  Françoïfes  doivent  le  Café.  M.  le 
Brun  ,  Avocat ,  s'eft  cfra'rgé  d'écrire 
à  ce  fçavant  Naturalifte ,  pour  fçavoir 
d'après  qui  il  avoit  cité  ce  fait.  M.  de 
Bomare  lui  a  répondu  que  c'étoit  d'à-* 
près  Mv  Thibauld  de  Gkanvalon  ,.  an* 
tien  Intendant  de  Cayenne ,  dan* 
l'Ouvrage  qu'il  a  donne  au  public  erî 
1763  ,  intitulé  Voyage  à  la  Martini* 
que  (  page  t  xi  ).  Si  Cayenne  eût  été  j 
comme  le  prétend  l'Anonyme  ,  l'en- 
trepôt du  Café  de  Moka  qui  a  été  ap- 
porté dans  les  Ifles  Françoïfes  fous  le 
vent,  M.^  de  Chanvalon  l'aurôit  fçu y 
&  ne  me  reconnoîtroit  pas  comme 
celui  qui  a  naturalifé  dans  nos  Ifk* 

Kiv 
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cette  produûion  précieuie  pour  le 
Commerce,  &  qiri  a  augmenté  fi  pro- 
digieufement  le  débit  Ai  lucre. 

Je  vous  prie,  Moniteur  ,  d'inférer 
Cette  Lettre  dans  le  premier  N°  qui 
paroîtra  de  vos  Feuillps-  J'ai  l'honneur 
d'être ,  &c,  de  Cliêu. 

Réponje  a* un  jeune  Poëte  qui  vtut  aban* 
\  donner  les  Mufts  $  a  un  Ami  qui  lui 
écrit  p&ur  Pen  détourner \  Pièce  qui  a 
concouru  pour  le  Prix  de  l'Académie 
Françoife.  A  Paris ,  chc{  la  Combe 
Libraire ,  rue  Chrifiine  ;  in  8°  de  14 
'  P*g*s+ 

X  armi  toutes  les  pièces  de  con- 
cours, cette  Riponft  eft  une  de  telles 
dont  la  le&ure  m'a  fait  le  plus  de 
plaifir.  La  manière  approche  affez  de 
celle  de  VEpître  {\xt  les  Dijfputes  de 
M.  de  Rhul'àrts  que  vous  avez  dif- 
tinguée  dans  la  foule  des  Poëfies  Aca- 
démiques. La  pièce  que  je  vous  aiï- 
nonce  n'eft  pas  aufli  parfaite  'dans  fa 
totalité  ;  mais  c'èft ,  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  le  même  geijre  d'efprit. 
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Ce  jeune  homme  qui  veut  aban- 
donner les  Mufts  ,."  voit  d'abord  f 
comme  tous  fes  confrères ,  le  fan- 
tôme de  PEnvie  qui  arrête  fes  pre: 
miers  pas.  Mais  la  différence  des  goûts 
fc  là  difficulté  de  les  reunir  tai  font 
fur-tout  impreflion.  U  fe  moque , 
comme  je  Tai  fait  tant  de  fois ,  des 
Pradons&Làzs  Cotins  de  nos  jours,  fi 

S leins  de  confiance  dans  la  fublknité 
e  leurs  rap&dies  les  plus  fiffiées. 

B-cnfeft^e îfrfçais ,  qui ,  sors  et  leur  génie  t 
Et  d'un  œil  de  pitié  regardait  les  Humains  ; 
Au*  dodaio^dujPublic  oppofent  leurs  dédains* 
Ami  à  craignons  le  piège  où  l'orgueil  les  en-* 
t  traîne: 

Sa  voix  douce  eft  pour,  nous  la  voix  de  la 

•Srrène; 
Imprudent  qui  fe  fie  à  fon  charme  flatteur  ! 
Il  enivra  les  fens ,  mais  conduit  à  l'erreur: 

Sur  de  nombreux  défauts  l'œil  tranquille  fir 
ferme; 

Entrant  dans  la  carrière  on  croit  toucher  ait 

terme: 

Quel  fut ,  trente  ans  *  $Hylus  l'aveuglement 
:     ,  fatal  I 

À  peiaeinlit  festvers  ;.&  fitr  le  piédeftal 
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Où  du  &*pdyArùuet  k  coloffe  eft  envue? 

Le  Fat  oCo\t  placer  fa  petite  ftatue. 

En  Vain  nous  lui  difions  :  Homme  aveugle  ; 
de/cends; 

Tu.profanest  l'Autel  oà  brûle  notre  encens  ;, 

On  ne  corrige  point  l'orgueil,  qu'on  humilie* 

§ous  le  pied  qui  r.éctafe,  un  feippônt  ft  rçpHè» 

Je  ne  connoîs  rien  de  plus  heureux 
que  ce  dernier  vers.. 

Lés  lieux,  le  temps,  l'habitude,  le 
cara&ère,  influent  fur  les   différens 
goûts.  L'opinion  elje-mêmp  eft  fou.-. , 
mife  à  la  prévention.     /        ., 

Souvent  FEnthôùfiafrfie  "ardent;  opiniâtre; 

Voue  un  culte  exclufif  auDieu  qu'il  idotâtfe  r 

Entends  l'adorateur  du  chant  Aufonien  t 

Rameau ,  nous  dïra-t  if ,  pauvre  Mufièun! 

Park[  anIomelli9  parlaç  de  Pergole^e: 

On  veut  que  de  s  François LMufiqut  nous  plaifel 

Les  François  ri 'en  ont  point*  ;  ils.  ntnfçaurqientt 
avoir. 

Eh  pourquoi  ?  «—  La  raifon  ejljimple  i  con* 
cevoir 

A  des  fans  mefurés  votre  langue  eft  contraire* 

Vcus  m'étonnez  :  liions  &  Racine  &  Foliaire 7 

Ils  o'nt  pour  mon  oreille  un  /charme  fi.  toiw 
chaiu  1 


De  leurs  vers  cadencés  l'harmonie  eft  un 
chant. 

Vous  de  qui  je  combats  la  ceniure  hardie  , 

Ecoutez  du  Devin  la  douce  mélodie.  .  .  • 

11  efl  de  moi  —•de  vous  i  Cet  ouvrage  chat* 

mant? 

Faut- il ,  quand  vous  marchez,  nier  le  mou* 
veinent  .* 

L'auteur,  dans  une  Note,  rend  jus- 
tice à  M.  Roujjeau  de  Genève.  Ce  cé- 
lèbre Philofopbea  donné  un  exemple 
bien  rare  dans  toute  efpèce  dedifpute  : 
lorfqu'il  a  vu  Clphigénit  de  M.  U 
Chevalier  Gluck  ,  il  a  hautement  avoué 
qu'il  fitoit  trompe  en  avançant  que 
les  François  ne  pouvoient  avoir  de* 
jnufique. 

La  fin  de  cette  Riponfe  n'eft  pas?, 
rnoias  piquante  que  le  commence-) 
ment.  L'ami  de  l'auteur  lui  repréfente 
que  le  bon  eft  toujours  bon  y  &  qu'ifc 
perce  tôt  ou  tard. 

Tôt  ou  tard  ?  Ainfi  donc,  Àlcippt  9  il  faut 
attendre;  ■  .    * 

M'enivrer  des  honneurs,  qu'on  deftiae  à  ma 
cendre  , 

Dans  mon  obfcurité  m  ériger  un  Auteï  y 
£t  «vivant  inconnu  >  me  prétendre  immortel! 

Kvj 
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Pardonne ,  je  n'ai  point  cette  noble  confiance  z . 
Loin  du  fiècle  où  je  vis  placer  mon  exiflence  , 
Anti ,  c'eft  on  effort  qui  paffe  ma  raifon  : 
Mes  regards ,  que  renferme  un  étroit  horizon  ; 
Ne  vont  point  au-delà  du  cercle  de  la  vie. 
Ainfi,  dans  Tes  projets,  tnoname  eft  affermie  ; 
D'un  preftige  brillant  défermais  revenu  > 
Je  fçais  apprécier  le  bien  d'être  inconnu  ; 
Je  fçais  que  de  Terreur  l'efpérance  eft  la  mère  ; 
Je  vis  en  paix  ;  le  refte  eft  péril  ou  chimère... 

Mais  quoi,  le  Dieu  des  vers  m'infpire  en  ce 

moment , 

Et ,  torique  je  l'abjure ,  il  diôe  mon  ferment  1 
Il  va ,  je  le  vois,  bien ,  ramener  au  Permette, 
Un  parjure  confus  de  fa  vajne  promeffe  t 
D'un  aftre  dominant  l'impérieufé  loi 
Sur  les  traces  du  Dieu  m'enchaîne  malgré  moi» 
Oui  ;  tu  fais  mon  deftin  *  Mute  aimable  Se 
funefte  : 

Le  fort  de  tes  Amans  ,  femblabde  au  fort 

d'Orefte, 

Eft  de  venir  fans  ujfe  adorer  tes  attraits. , . 
Et  de  jurer  toujours  qu'ils  ri  y  viendront  jamais. 

Jeconnois  peu  de  Pièces  couron- 
nées %  aufli  bien  penfées  ;  auffi  "bien 
écrites  ,  auffi  dignes  du  prix  que  cette 
Réponfe.  .  -  •  *    :  '    * 
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\L* Amour  dé  la  Gloire  >  Êpître  qui  a 
concouru  pour  le  Prix  de  P Académie. 
Françoife  en  iyyj^9parM.  de  Palmé- 
féaux.  A  Paris  ,  che%  Monory  li- 
braire  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  U 
Prince  DÉ  CONDÉ,  rue  de  la  Co- 
médie Françoift;  in-%°  de  32  pages. 

JLi  t  fujet  de  cet x%  Epître  z  déjà  été 
traité  bien  des  fois:  mais  l'auteur  a  fait 
pafler  dans  fes  vers  l'enthoufiafme  dont 
il  paroît  remplipour  cette  Gloire  qu'il 
célèbre.  Lorfqu  on  met  autant  de  cha- 
leur dans  fes  produôions  ,  on  eft  sûr 
d'entraîner  feS  Leâeurs,  &t  de  leur 
faire  pardonner  quelques  négligences  : 
au  Heu  que  les  rimeurs  froids  foc t  tou- 
jours jugés  froidement ,  &  qu'on  n'eft 
jamais  difpofé  â  leur  faire  grâce.  Le 
premier  fecret  de  toutécrivain  eft  donc 
de  communiquer  aux  autres  l'impref- 
fion  qu'il  refîent  :  cette  vérité  fait  Té- 
loge  de  M.  de  Palméfeaux ,  qur  eft  le 
j&eme  que-M*4?  Chevalier  deCubiïres^ 
dont  vous  avez  lu  plufieurs  jolies  pie- 
€4»  daor  différais  ouvrages  période 
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ques.  On  ne  peut  parcourir  cette  fyc 
trc  fans  éprouver  foi-même  un  ar- 
dent amour  de  la  Gloire,  Voyez  la  ti- 
jade  fui  vante  ï  L'auteur  et  oit  'vive- 
ment ému  lorf qu'il  l'a  produite,  & 
vous  fendrez  votre  ame  s'élever  en 
ta  lifant. 

O  Rois,  que  la  Fortune  a  comblés  de  Iar- 
geffes, 

Vous ,  que  fa  main  prodigue  entoura  de  rï- 
chefles , 

Et  que  9  par  fa  confiance  à  feryir  vos  plaifirs , 

Elle  a  privés  du  droit  de  former  des  defirs  ; 

Que  peut-on  ajouter  a  vos  grandeurs?  La 

Gloire. 
La  Gloire ,  rnieux  que  Tor  r  fait  vivre  en  la 

mémoire* 

La  Gloire  eft  le  feut  bien  qui  ne  s'achète  pas, 

Le  (eut  qui  foit  durable  &  furvive  au  trépas. 

Aime  la  Gloire ,  ami;  ;  fouvïens-tot  que  c'eft 
elle 

Qui  plaçoit  autrefois  dans  la  Cour  Immor- 
telle 

Les  Conquérants  fameux  &  les  grands  Ecri-j 
vains; 

Et  fouvieris-tei  qu'Homère  eut  les  hortnenrj 
divins* 

f-es  remparts  <Jt>TWbaias2  Ufûk&  pj**J 
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Que  réfléchit  le  Ni!  dans  Tes  grottes  humides  r 

Lés  colonnes,  les  arcs  ,  les  Palais  éclatans  , 

Tout  tombe ,  tout  fléchit  fous  le  pouvoir  du* 
Temps*. 

hû  Temps  a  démoli  te  tombeau  de  Maufole  r 

fce  Temps  a  dévoré  les  murs  du  Capitole, 

Ee  Temps  sèche* les  me^s»&  porte  fur  1er 
-•     rnonts 

Le  corail  tortueux,  Tes  conques  des  Tritons  ? 
Le  Temps  ronge  le  fer  ,  le  Temps  brife  1*-" 

pierre , 
ILeTemps  hâte  le  jour  ou  doit  croulerlaFterreï 

Mais  le»  enfatis  du  Pinde,  à  Faide  de  leurs* 
vers  r 

Vivront ,  tant  que  fa  faute  parcourra  l'iT- 
nivers* 

Vous  trouverez  au  commencement 
Ae  cette  Epître  une  description  du 
Temple  de  l'a  Gloire  qui  vous  paroîtra 
ur*  pe;r  longue  &  commune.  Vous 
imaginez  bien  que  l'auteur  ne  man- 
que pas  de  placer  ce  Temple  fur  le 
fommet  d'un  roc  ?f.  d'y  mettre  de  la 
foudre,  des  éclairs,  &  force  fer* 
pens  qui  en  défendent  l'entrée  ;  ce* 
iqtîes  de  détails  fe  trouvent  par* 
*qmî*U  ^u^oit  ,pu  évuer  fticore  d* 
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mettre  en  vers  le  faux  Taifonnement 
dç  Fonttntllty  qui  prétend  que,  comme 
les  arbres  d'à-péfent  font  aufli  grands 

Sue  ceux  d'autrefois,les  écrivains  mo- 
ernës  dpivent  valoir  ceux  de  l'Anti- 
quité. Il  y  a  eu  des  fiécies  poûérieurs 
à  ceux  d'Aiéxandtc  &C  dAuguJîe  ,  qui 
ont  été  des  fiécles  de  barbarie  ;  & 
cependant  les  arbres  étoiettt  toujours 
les  mêmes. 

Le  morceau  fur  les  Romains  qui 
termine  cette  pièce  9  eft.  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans,  V Epure ,  après  celui 
que  je  viens  de  vous  citer.  Le  Poëte 
s'adreiïe  à  un  amiTqu'il  invite  à  ne  pas 
fe  rallentir  dans  la  carrière  des  Talens. 

Coatemple  k  Romain  :  taiK  qu'a  aima  la 
Gloire , 

Tu  le  verras  voler  de  viâoîre  en  viôoire. 

Sous  la  loî  des  Goafiils-,  au  temps.  de$Curius# 

Tu  le  verras  dompter  l'invincible  Pirrkus. 

Tu  verras  des  Héros  couverts  de  cicatrices 

Demander  fculeùient  ,   pour  prix  de  leurs 
fervices ,  .  ^ 

L'efpace  reffecré  qu'an  dard  étmelatft       - 

Bat»  lapiainfe  tericé  parcourent e*  vofcûxt >  * 

^t,Rok^TUnîvers  parle  drekdela£uer*e> 


limiter  leur  fortune  à  deux  arpens  de  terre. 

Quel  Dieu  pour  ïeur  Patrie  arma  lés  Sciplonsï 

Le  defir  de  porter  deux  auguftes  furnoms,    ' 

Ou  de  voir  dans  la  place  élever  leurs  ftatues 

Sur  les  drapeaux  fanglans  des  Nations  vain- 
cues. 

Tels  étoient  lès  Romains.  Quand  des  vices 

nouveaux 

•  *' 

Burent  mis  dans  les  fers  un  Peuple  de  Héros  , 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  ,  ces  Maîtres  de  l'Ane.  , 

Ces  deftruâeurs  des  Rois  &  de  la  tyrannie  ,, 

Lorfquc  des  fiers  Tarquins  le  iang  fumpit  encor, 

Se  laiffer  tous  lier  avec  des  chaînes  d'or  : 

Que  du  riche  Attalus  le  pompeux  héritage 

D'un  Peintre  ou  d'un  Bouffon  devînt  fheo* 
reux  partage, 

Et  que,  dans  les  Ueux  faims  ,  l'impudique 
Beauté, 

Vint  partagerl'eiKeiis  de  la  Divinité* 

Ce  fut  alors  qu'os  vit  fuccéder  aux  Fabrice* 

Les  Chiudej 9*le$  Galbât,  les  Nérons  &  leurs 
vices, 

Qu'unPeuple,  jadis  Roi,  dépendit  d'un  Bour* 


reau. 


Et  que  de  Rome  enfin ,  Rome  fat  le  tom- 
beau. 
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Tableau   Généalogique    de  la  Maifott 
'  Royale   De  Bovrbon  par  degré*  - 

de  parenté  &  en  lignes   wafoulin** 

afeendatites* 

JVlo^siÉÛR  déVeiou*  Epurer  9 
Ingénieur  -  Géographe ,  Hiftoriogra-* 
phe  &  Généalogifte  du  Roi ,  Pro- 
feffeur  de  Géographie ,  cFFfiftoire  &J 
de  Littérature,  vient  de  lettre  au 
jour  ce  Tableau  Généalogique  de  là 
Maijbn  Royale  de  Bourboq  par  degrés 
de  parenté  &  en  lignes  mafeulint* 
amendantes  i  depuis  Robert  de  France- 
Cpmte  de  C  1er  mont  en  Btauvpijîs,  né 
en  1256,  fixiàme  fils  de  Leuis  IX 
au  S.  Louis.  Rai  de  Kraft  ce ,  jufqu'à 
Monfeigneur  N. ...  de  Bourbon  Çondé, 
Duc  a"Erighien,  né  à  Chantilly,  le 
2  Août  1772,  fils  de  M.  le  Ikic  dç 
Bourbon  &  petit:fils  de  M.  le  Prince 
de  Condé. 

.  Cette  Carte,  qui  3  2?  pouces  de 
haut  fur  38  de  large,  contient y  dans 
547  quarré*r  tdus  tes  enfans ,  petits- 
enfans  &  arrières- petit  s -enfan  s  de 
Robert  de  France    Comte  de   Cler- 
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ttiçmt.  Chaque  tête  à  fon  quarré  plus 
ou  moins  allongé;  les  Chefs  de  chaque 
Branche  ont  des  quarrés  plus  longs 
que  les  autres,  &  tous  les  ancêtres 
du  Roi,  outre  qu'ils  ont  des  quarrés 
fort'  U*ngs,  ont  encore  deux  Edif- 
ions, celui  du  Prince  &  celui  de  la 
Princefle  fa  femme. 

L'ouvrage  eft  orné'  de  178  Eiut 
fpas ,  qui  repréfentent  les  Armes  des , 
%6  branches  de  cette  ïlluftre  Mai  fon  ^ 
8$  celles  des  Maifons  qui  dnt*  i'hon» 
neur  de  kiî  être  alliées  ;  143,  de  ces 
Écuflbns  forment  la  bordure  ;  34  font, 
répandus  dans  le  milieu  de  la  Carte  , 
&C  le  178e  Ecuffon.eft  le  gand  Cartel 
des  Armes  <Js  France  &  de  Navarre. 
4u  bas  de  te*  Carte,  à  droite  &  à 
fauche ,  font  deux  Tables  AJphabé* 
tiques  des"  noms  des  franches  de  la' 
Maifon   de  Bourbon  &  de  ceux  des' 
familles  alliées,  avec  le  chiffre  qui 
renvoyé  au  degré  oîi  elles^  fe  trou- 
vent^ .  Entre  ces  deux  Tables  &  lé 
ouarré  de  Robert ,  font  deux  autres 
quarrés  longs  ;  dans  le  premier ,  pii  " 
lit  les  noms  des  Ecrivains  qui  ont 
parlé  de  la  Maifon  de  Bourbon  ;  dans 
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le  fécond ,  font  les  abbréviations  dès 
mots  que  M,  de  Ve^oii  n*a  pu  éviter 
d'employer  dans  cet   ouvrage    im- 
menfe.  Les  noms  des  branches  de  fa 
Maifon  de  Bourbon  font  écrits  en  gros 
caraûères  fur  les  rameaux,  &c   les 
qirarrés  &  les  rameaux  defdites  bran- 
ches .font  enluminés  de  couleurs  di£ 
ferentes ,  afin  que  l'œil  en  puiffe  dé- 
couvrir dans   un  feul  inftant   toute 
étendue  f  &  conduire  d'un  quarré 
à  l'autre  par  le  moyen  du  rameau 
qui  a  une  couleur  frappante  &  dis- 
tinguée de  celle  des  quarrés. 
'  Les  Maifons  qui  font  alliées  à  la 
Maifon  de  Bourbon ,  &c  dont  les  Ècu£ 
fons  occupent  ou  le'  milieu   ou  les. 
bordures  de  ce  Tab1ieau,:font  celles  de.. 
Montmorency- Laval,  de  Montmorency- 
Luxembourg ,  de  :  Bauveau ,   de  v  Tof- 
tant ,  tf  Autriche  9  de  Bavière ,  de  Sa* 
yoye9  de  Pologne,  de  Saxe ^  de  Lor- 
raine ,  de  Portugal  y  tf Angleterre  9  de 
Modiney  de  Séguier ',  (te  Èoaxltes?  de 
&ade9  de  Soubife  ,  de  Heffe-fLhcnfds , 
de  Lowendal ,  de  Monteur  9  d'Brrces, 
de  /a  Pea'uguyon9  de  Roth$lîn ,  de  Xiy- 
rf«,  de  Brijfac  y  de  Crequy ,  de  Ram- 
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bures ,  de  Ctermon /- Tonnerre ,  de  £<m(/* 
jkr  9<FEJcars9  de  Durfott,  de  Ar  Queille$ 
de  Gontaut  r  de  Çkdlons ,  d'Auroy,  de 
Saint- Ckamond  9  de  MontmoriUon ,  de 
Maulévrier,  de  Ai  Baume ,  de  P  racontai 9 
de  Saîjit-Exuptry  fcde  Chabannes ,  de 
/*  Rochefoucault ,  qe  Boulaimilliers , 
àe  Sully,  de  la  Trémoille ,  de  £<*»> 
dé  Har  court,  $  Orange,  de  /*  7W- 
d*  Auvergne ,  &c ,  &c  ,  &C  ,  &C  II  eft 
heureux  pour  le  Public>&  flatteur  pour 
ces  grandes  Maifons,que  M.  <fe  Frço* 
ait  pu  faire  entrer  dans  fon  ouvrage  au- 
tant d'Écuflbns;  combien  n'avons-nou* 
pas  de  Généalogies  dépouillées  de  cet 
ornement  fi  néceffaire  ?  Celles  de  ces 
Généalogies  qui  font  décorées  d'Ecuf- 
fons,  ne  font  pas  faciles  à  placer  par 
leur  grandeur,  &  font  d'ailleurs  fort 
çoûteufes  \  au  lieu  que  le  Tableau  que 
je  vous  annonce  eït  de  la  plus  grande 
commodité,  &  n'eft  pas  cher,  Le 

?>rix  eft  de  6  livres  en  blanc ,  de  9 
ivres  avec  les  quarrés  &!es  rameaux 
enluminés,  de  1.5  livres  avec  les 
édifions  peints.  Il  en  coûtera  3  livre* 
de  plus  pour  ceux  qui  voudront  IV 
yoir  collé  fur  toile»  on  peut  àuffi  1* 
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œettrefous  verre  &,dans  cette  forme, 
ce   feroit  un  des  Tableaux  les  plus 
utiles  &  les  plus  intéreflans  dont  on 
pût  orner  un  cabinet.  Le  cara&ère  eft 
très-lifible  ;  la  gravure  parfaitement 
exécutée  par  le  filhr  Desbrulins  fils.  Je 
regarde    cette  Carte  Généalogique 
comme  unique  en  fon  genre  ,  par  la 
multiplicité  des  connoiffances  qu'on  y 
puife  avec  facilité,  par  Tordre  ,  la 
précifion  &  la  nettetéjqui  régnent  dans 
une  matière ,   ordinairement  fi  em- 
brouillée &  fi  confufe.  Cet  ouvrage, 
vraiment  inftruftif  &  curieux ,  fe  vend 
chez  l'auteur  lui-même,  rue  Princeffei 
vis-à-vis  le  Réverbère  ,  Fauxbourg 
Saint  Germain.  Les  perfonnes  qui  ont 
foufcritpour  cette  Carte,  font  priées 
de  faire  retirer  leurs  exemplaires; 
celles  qui  écriront  à  Fauteur ,  auront 
l'attention  d'affranchir  le  port  de  leurs 
Lettres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  et  Tableau 
Généalogique  de  la  Mai/on  Royale  de 
Bourbon  avec  le  Tableau  des  trois 
Races  des  ^>"  de  France ,  publié  par  Iç 
même  pujejur  il  y  9  quelques  annéçs  t; 
&  dont  je  Vous  ai  rendu  compte  :  ce 
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font  deux  Ouvrages  tout-à-fait  diffé- 
rens  ;  le  premier,  dont  il  eft  ici  ques- 
tion ,   n'embrafle  que  la  douzième 
branche   de  la   troiiième  race.   On 
trouve  chez   M.  de  Ve^pu  quelque* 
exemplaires  du  fécond ,   ainfi   que 
Plfle  de  Corft  ^Mappemonde  Géo-SpfU- 
rïqut ,  FI  fit  de  Malte  avec  la  Ville  du 
même  nom ,  &  la  Cité  Chambray .:  tous 
ouvrages  qui  font  le  plus  grand  hon» 
neur  à  l'habileté  de  cet  Ingénieur-Géo* 
graphe.  Toubliois  de  vous  dh-e  qu'il  a 
eu  Phonneur  de  préfenter  au  Roi ,  à 
la  FamilleRoyalë ,  au  plus  grand  nom- 
bre des  Seigneurs  de  la  Cour ,  &  à 
prèfque  toutes  les  perfonnes  en  place  ^ 
ion  Tableau  Généalogique  de  la  Maifoip 
deBoifrbon9  &  <ju*il  en  a  recules  éloge* 
les  plus  flatteurs  6c  les  plus  encoura- 
geans   de   Sa  Majefté  même  qui  Ta 
honoré  d\yi  Brevet  de  fon  Ingénieur* 
Géographe  9  Hiftoriographt  &  Généalo- 
gifle ,  &  qui  Ta  charge  de  continuer 
FHiftoire  Généalogique  de  fa  Maifon 
en  lignes   mafeulines  &  féminines  f 
afin  de  voir  d'un  coup-d'oeil  tpus  les 
defeendans     de    Robert    de     France 
ÇotyU  de  Clermont  p  de  l'un  &  i'àutr$ 
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sexe.  M.  de  Vt[ou  travaille  a&ueile* 
Client  à  cette  Hiftoire ,  qui  aura  plu- 
fieurs  volumes  i/2-40.  Il  prie  les  per- 
forées qui  font  alliées  à  la  Maifon  de 
Bourbon ,  &  qui  defireroient  que  leurs 
Généalogies  raflent  inférées  dans  cellç 
de  cette  grande  Maifon ,  de  les  .lui 
envoyer  au  plutôt,  avec  leurs  écuf- 
fons  peints.  On  le  trouve  les  Diman- 
ches &  les  Fêtes ,  &<,  les  autres  jours , 
il  y  a  chez  lui  quelqu'un  en  état  de  ré- 
pondre aux  demandes  relatives  à  fef 
travaux. 
Monfieur  de  Veçpu  a  fait  faire  de- 

Çiis  peu  une  nouvelle  Edition  de  fes 
ablcaux  Généalogiques  9  c'e&à-dire, 
de  celui  des  Trois  Races  des  Rois  de 
France  &  de  celui  de  la  Maifon  de 
Bourbon.  lia  fait  mettre  des  Couron- 
nes fur  les  quarrés  des  Rois  de  cette 
dernière  Maifon.  Cette  addition  rend 
ces  deux  ouvrages  plus  intéreflans. 
Ceux  qui  ont  des  Exemplaires  de 
la  première  Edition  ,  peuvent  les 
renvoyer  à  l'auteur  qui  les  rendra 
conformes  à  la  fecon4e. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  30  Septembre  1774* 

LETTRE 
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L  E  T  T  R  E    X  I. 

Deftription  Hiftorique  de  la  tenue  dà 
Conclave  &     de    toutes  Us  Cérémo* 

,  nies  qui  s*obfervent  à  Rame  9  depuis 
la  mort  du  Pape  jufqu'à  l'exaltation 
de/on  Succtjfeur  ;à  laquelle  on  a 
ajouté  la  'Chronologie  des  Papes  fuc? 
cejjeurs  de  Saint  Pierre  jufquà  CU± 

:    ment  XIV.  Nouvelle  Édition  ,  aug* 

•  mentie  d9une  Dijfertationjitr  f  origine 
dès  Cardinaux ,  avec  les  noms  de  ceux 
qui  compofent  aujourd'hui  le   Sacré 

1    Collège.  Brochure  i«-<£°  de  66  pages. 

C  A  Paris ,  che{  G.  Defprc^ ,  Imprimeur 
du  Roi  & i  du  Clergé  de  France  9  rue 

l .  Saint- Jacques. 

LA  .vacance  du  Saint-Siège  par  I3 
mort  de  Clément  XIV   &  la  te- 
nue d'un  Conclave  pourl'éleÛion  de 
jfon  Suocefleur ,  ont  donné  Ken  à  uije 
ÀNN.  ï 774.  torne  VI,  L 
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nouvelle  Edition  de  ce  Livret ,  qw 
contient  le  détail  de  toutes  les  Cé- 
rémonies qui  s'obfervent  à  Rome  en 
pareilles  circonftances.  On  y  expofe 
d'abord  ,  dans  une  Introduction ,  les 
divers  changemens  arrivés  dans   la 
forme  de  l'eleôion  des  Papes ,  dont 
le  droit  appartint  fucceffivement  au 
Peuple  &  au  Clergé,  que  les  Empe- 
reurs ufurpèrent  ,    dont   le    Clergé 
fe   remit  en   poffeffion  ,  &  qu'en- 
fin les  Cardinaux  feuls  exercent  au- 
jourcfhuu  On  décrit  enfuite  le  céré- 
monial qui  Vobferve  auffitôt  après  la 
mort  du  Chef  de  l'Eglife.  Dès  qu^eft 
expiré,  le  Cardinal  Camerlingue ,  c'eft- 
à-dire  >  Chef  de  la  Chambre   Apojlo- 
lique  ,  en  habit  violet ,  fe  préfente  à 
la  porte  de  fa  chambre  :  il  y  frappe 
par  trois  fois  avec  un  marteau  4'or  , 
&  il  appelle  à  chaque  fois  le  Pape  à 
haute  voix  par  fon  nom  de  baptême , 
celui  de  fa  famille  &  celui  qu'il  por- 
toit  étant  Pape.  Après  un  petit  efpaç£ 
de  temps  il  déclare  que  le  Pape  n'ayant 
pas  répondu,  il  efl  donc  mort.  Tout 
ceci   fe.  pratique   en   préfence  des 
Clercs  de  la  Chambre  &  des  Nor 
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ikïres  Apoftoliques  qui  prennent  àâë 
de  cette  cérémonie.  On  apporte  au 
foême  Cardinal  l'Anneau  du  Pécheur , 
&  il  le  cafle  avec  le  même  marteau, 
pnïuite  il  va  prendre  poffeffion  du 
Vatican  au  nom  de  là  Chambre  Apos- 
tolique. Après  qu'il  a  établi  fon  au- 
torité dans  ce  Palais,  il  envoyé  des 
Gardes  pour  fe  faifir  des  portes  de  la 
Ville  &  du  Château^.  Ange  ;  &',  lorf- 
qu'il  a  pourvu  à  la  sûreté  de  Rome  ,  il 
fort  du  Vatican  en  carofle  ,  précédé 
du  Capitaine  des  Gardes  du  feu  Pape  , 
&  ayant  à  fes  côtés  les  Suiffes  qui  ac- 
compagnent ordinairement  Sa  Sain- 
teté. Lorfquë  cette  marche  commence^ 
on  entend  fonner  la  groffe  cloche  du 
Capitole ,  qui ,  ne  fervant  que  dans 
cette  occaiion,  annonce  à  toute  la 
Ville  la3mort  du  Souverain  Pontife; 
Dans  le  même-temps  le  Cardinal  Pa- 
tron *  quitte  le  Palais  du  Pape ,  que 
le  Cardinal  Camerlingue  vient  ôccu-' 
per.  D'un  autre  côté,  le  Datàire,  le 
Secrétaire  &  autres  ,  qui   ont  les. 

*  Oh  appelle  à  Rome  de  ce  nom  le  Caj> 
dinal  qui  eft  neveu  du  Pape. 

Lij 
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Sceaux  du  Pape  décédé ,  les  porteût 
au  Cardinal  Camerlingue.  Les  Offi- 
ciers  de  la  Chambre  Apoftolique  fe 
iaififfent  de  la  ^dépouille  du  Pape  ;  les 
Pénitenciers  de  Saint  Pierre  &  les 
Chapelains  du  feu  Pape  prennent 
foin  de  faire  embaumer  (on  corps  ;  ils 
lp  revêtent  çnfuite  d'habits  pontifi- 
caux ,  la  mître  en  têtç ,  &  l'expofent, 
pendant  trois  jours ,  fur  un  lit  de  pa- 
rade ,  jufqu'au  temps  de  l'enterre- 
fiient.  Lorfque  les  trois  jours  font 
expirés,  on  le  porte,  furlefoir,,à 
l!Eglife  de  Saint  Pierre ,  lieu  de  îafé- 
pulture  des  Papes.  Il  y  demeure  ex> 
pofé -,  pendant  neuf  jours,  à,  la  vue 
«lu  Peuple  y  qui  vient  en  foule  lui  bai- 
Ijpr  lj s. pieds  ;  ,on  met  enfuite  le  corps 
<|an&  un  cercueil  .de.  cyprès  ;  on  ren- 
ferme ce  cercueil  dans  un  autre  qui 
jeft  de  plomb ,  &  celui  ci  dans  un  de 
fàpiri.  On  le  laiffe  eo  dépôt  dans  une 
Chapelle  jùfqu'à  ce  qu'on  lui  ait  bâ|i 
un  Maufolée ,  911  bien  on  le  tr^nf- 
ppne  dans  le  lieu  oh  il  .a  demandé 
d'être  inhumé. 

Pendant  le  temps  des  çbsèques,  les 
Cardinaux  tiennent  plufieurs  Con* 


ANNÉE     I77V  *4f 

grégatïôns  poiir "donner  ordre  au  Con- 
clave &  élire  par  billets  les  Offi- 
ciers qui  doivent  y  enti-er  8^  faire  le 
fervice  néceffaire.  On  y  nomme  àuffi 
le  Gouverneur  du  Conclave ,  les  Mé- 
decins, Chirurgiens,  &  autres  dont 
on  ne  peut  fe  paffer.  Le  Sacre  Col- 
lège donne  audience  aux  Ambaflk» 
deurs  ,  qui  viennent  Paffurer  de  la 
bienveillance  de  leur  Maître  envers 
lç  Saint-Siège,  &  offrir  leurs  forces 
pour  la  défenfe  &  la  liberté  du  Coït-* 
clave.  Le  Doyen  des  Cardinaux  leur 
répond  au  nom  dû  Sacré  Collège.  II 
faut  obferver  que  ,  dès  que  le  Pape 
♦eft  mort  ,  les  Cardinaux  qui  font  à 
Rome  ,  envoyent  des  couriers,  19 
aux  Princes  Catholiques ,  fçavoir  ,  à 
l'Empereur,  aux  Rois  de  France, 
d'Efpagne ,  de  Pologne ,  de  Hongrie  , 
dés  Deux-Siciles  ;  *u  Çrand  Duc  de 
Tofcane  ;  aux  Républiques  deVenife* 
de  Gènes  &  de  Lttcqiies  ;  aux  trois 
-Elë&eurs  Eccléfîaftiques  ;  aux  Elec- 
teurs de  Bavière  &  Palatin,  &  aux 
Evêques  d'Allemagne  ;  aux  Ducs  de 
Maiitoue,  de  Modène,  &  de  Parme  ; 
'aux  40  Sénateurs  de  la  Ville  de  Bo- 

Lu) 
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Jogne  ;  aux  Gouverneurs  dés  Plro^ 
vinces  &  des  Villes  de  l'Etat  Ecclé- 
fiaftique  ;  au  Magiffrat  de  Ferrare  , 
&c.  z°  Aux  Cardinaux  abfens  ,  afin 
qu'ils  puiffent  fe  trouver  à  Rome  pour 
Tëleftion  d'un  nouveau  Pape. 

On  place  rétabliffement  du  Con*- 
•clave ,  vers  la  fin  du  treizième  fiède, 
fous  le  Pontificat  de  Grégoire  X.  Lorf- 
que  ce  Pape  fut  élu,  il  s'étoit  paffé 
deux  ans  de  vacance  du  Saint-Siège, 
depuis  la  mort  de  Clément  IV  fon  pré» 
dëceffeur.   Il  n'avoit  pas  été  poflîble 
aux  Cardinaux  de  fe  concilier  pour 
Féleâion  d'un  Pape ,  & ,  comme  leurs 
contefhtions  fembloient  ne  devoir  ja- 
•mais  prendre  fin  ,  Saint  Bonaventurt^ 
qui  étoit  Cardinal ,  leur  perfuada  de 
déférer  la  nomination  du  Pape  à  fix 
de  leurs  Confrères.    Ceux-ci  pafsè- 
rent  un  compromis,  en  vertu  duquel 
ils  firent  choix  de  Thibaut ,  de  la  fa- 
mille des  Vïfcomti  ,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  X*  Le  nouveau  Pape  vou- 
lut prévenir  les  fuites  fâcheufes  &  les 
abus  qu'entraîne  une  trop  longue  va- 
cance du  Saint-Siège,    il  fit  tenir  un 
Concile  à  Lyon  en  1274,  Scydonm 
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«il  quatorze  Constitutions ,  dont  la  pré-*, 

ffifc  xnière  concernoit  le  Conclave.   Par. 

de k  cette  Gonftitution ,  il  ordonna  qu'à 

as  l'avenir  ,   anflîtôt  après  la  mort  du 

\h  Souverain  Pontife  ,  le  Conclave  fe- 

ftpt  roit    àffemblé.    En  conséquence  ,  il 

irii  ârefla  lui  même  les  Loix  &  prefcri-. 

m  vit    tes    formalités    qu'il    jugea   ne* 

nh  ceffaires  pour  la  plu$v  prompte  élec- 

h  tion  du  Pape  ;  ce  font  les  mêmes  que 

ici  les  Cardinaux  ont  toujours  ojjfervées 

?k  depuis  dans  La  tenue  des  Conclaves, 

iji  II  eft  vrai  que  cette  Conftitution  fut 
k\  d'abord  révoquée  par  Jtan  XXI ; 
;r  mais  elle  fut  renoiivellée  par  Céleflin 
fo  fT  &  confirmée  par  Boniface  Vil /« 
m  •  v  L'ouverture  du  Conclave  fe  fait  à 
y  Saine  PUrre ,  où  l'on  chante  une  Meife 
n  du  Saint  Efprit ,  après  laquelle?  les 
ï  Cardinaux  ,  deux  à  deux  ,  chacun 
k  à  fon  rang  d'ordre,  fe  rendent  pro- 
i  ceflîonnellement  au  Vatican.  Le  Con- 
.1  clave  occupe,  une  partie  de  ce  Palais, 
«  immenfe  ;  il  commence  depuis  la  Ga- 
\\  lerie  quLregne  furie  Portique  de  Saint 
i  Pierre  9  &  continue  en  tournant  vers 
i  la  droite.  Dans  toute  la  longueur  du 
1         premier  appartement  &  des.  corri- 

Liv 
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dors  qu'il  renferme  ,  font  des  iafles 
vaftes ,  qu'on  fépare  par  des  cloifons 
fàitéà  de  fimples  planches.  On  appelle 
Cellule  l'ëfpace  que  cè£  cîoiforis  ren- 
ferment. Chaque  cellule  eft  compofée 
de  différentes  petites  pièces  &c  cabi- 
nets ;  chaque  Cardinal  a   la    fienne 
pour  lui  &  fes  Cqnclaviftes.  La  cham- 
bre qu'il  y  occupe  n*a  pas  plus  de 
grandeur  qu'il  /i'eri  finit  pour  conte- 
nir un  lit,  cinq'  à  fix  chaifes.  &  une 
table  ;  là  pièce  qui  fuit  eft  deffinée 
pour  un  Conciavifte  ;  au-deffus  de 
celle  du  Cardinal  eft  une  autre  cham- 
bre pour  un  fécond  Concîayifte  ,  &, 
à  côté ,  font  deux  autres  petites  piè- 
ces ,  dont  l'une  fert  de  Chapelle  où 
le  Cardinal  peut  dire  la  Mçflç  :  l'ati- 
tïe  eft   l'endroit  ôii  il  mange  ^vec 
ûs  Cbnclaviftes. 

Il  fb  trouve  des  cellules  plus  gran- 
des les  unes  que  les  autres  ;  mais  Ie$ 
Cardinaux  ne  font  pas  maîtres  de  les 
choïfir.  Ceftléfort  ouï  en  décide, 
&  cette  formalité  fe  fait  av^nt  l'en* 
tirée. (  au  Conclave.  Les  cellules  qui 
font  pratiquées  le  long  du  grand 
corridor  ,  font  les  plus  commodes  & 
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*'  '  les  plus  agréables ,  parée  qu'elles  ont 

r™  -vue  fur le  Belvédère  ,&  les  Cardinaux 

\r.  -qui  les  occupent  ne  font  pas  à  plain- 

*  '  dre  :  il  n'en  éft  pas  de  même  de  celles 

*°*  qui  font  au-deffus  du  Portique  de  S. 

wi  -Pierre  ;  elles  font  fort  (ombres ,  fort 

1  h  *triftes  ,  nullement  commodes.  Toutes 

ilrc  ces  cellules  fonttapiffées  d'une  ferge 

%f  verte  ,  eh  dedans  &  en  dehors  ,  ex- 

wc  rcepté  celles  des  Cardinaux  créés  par 

tû  *  le  Pape  défunt:  celles-ci  font  tapif- 

ii  fées  de  ferge  violette  au-dehors ,  fle 

lé  en  dedans  d'une  ferge  de  laine  de 

ed  même  couleur.  Chaque  Cardinal  fait 

le,  mettre  fes  armes  fur  la  porte  de  foti 

ire:  logement. 

è  '     Lôrfque  les  Cardinaux  font  arrivés 

:;î  *  au  Conclave,  ils  entrent  dans  la  Cha- 
-pelîe  de  Sixte;  on  y  fait  la  Jefture  des 
Bulles  concernant  l'EteÔion  du  Pape, 

p    -  &  lés  Cardinaux  jurent  de  les  obîer- 

5»  ver.  Ceux  d'ëntr'eux  qui  veulent  al- 

,[  1er  ce  jour-là  dîner  à  leur  Palais,  ont 

£  '  la  permiffiori  de  foftir  du  Conclave , 

5  après  avoir  promis  <Ty  retourner  le 

j  "ibir.  Lé  Gouverneur  dit  Conclave  & 

j  le  Maréchal  de  la  Sainte  Eglife  com- 

i  mencent  alof s  à  pofter  leurs  Soldats 

Lv 
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dans  les  lieux  qu'ils  jugent  les  plus 
néceffaires  pour  la  sûreté  de  l'Elec- 
tion. Les  Ambaffadeurs  &  autres  per- 
sonnes de  rang  ont  permiffion,  cette 
première  journée  ,  d'y  refter  jusqu'au 
îbir.  L'heure  de  la  clôture  du  Con- 
clave étant  venue ,  le  premier  Maître 
des  cérémonies  fonne  la  clochette 
pour  faire  retirer  les  Ambaffadeurs, 
Princes  ,  Prélats  &  autres  perfonnes 
de  marque  qui  pourroient  encore  s'y 
trouver.  Tout  le  monde  étant  fortt, 
on  achève  de  murer  les  portes  &  les 
fenêtres ,  excepté  un  paneau  de  celles- 
ci  pour  recevoir  la  lumière  j  ce  qui 
ne  laiffe  dans  tout  le  Conclave  qu'un 
jour  fort  fombre.  On  pratique  une 
communication v  avec  le  dehors  par 
des  tours  ,  dans  la  même  forme  à- 
peu-près  que  ceux  des  Couvens  de 
Religieufes. 

Cette  clôture  eft  une  formalité 
néceffaire  pour  la  validité  de  l'élec- 
tion, Avivant  les  cohftitutions  Apos- 
toliques. Aufli  a-t-on  grand  foin  de 
tenir  te  Conclave  clos  &  fermé ,  en- 
forte  qu'il  n'y  ait  d'autre  entrée  que 
ceile  des  tours ,  &  une  porte  pfinc*» 
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pale  qui  ne  doit  s'ouvrir  que  pour  la 
fortie  de  ceux  des  Cardinaux  ou  de 
leurs  Conclaviftes  qui  tombent  ma- 
lades dans  le  Conclave ,  &  qui  font 
obligés  d'en  fortir  pour  recouvrer  leur 
fanté.  Cette  porte  &  ces  tours  ont 
deux  ferrures  ,  Tune  en  dedans  & 
l'autre  en  dehors.  Les  clefs  de  la 
partie  extérieure  des  tours  font  à  la 
garde  du  Prélat  nommé  pour  être 
Gouverneur  %i  Conclave,  &  celles 
de  la  partie  intérieure  font  gardées 
par  les  Maîtres  des  cérémonies.  Le* 
clefs  du  dehors  de  la  porte  princi- 
pale font  au  pouvoir  du  Prince  Sa- 
velli ,  par  un  induit  que  les  Papes  ont 
^  accordé  à  cette  famille  ;  enforte  que  , 

;*  .  pendant  tout  le  temps  du  Conclave  , 

' ^  il  affîtfe,  jour  &  nuit,  en  perfonne ,  à 

*  .  la  garde  de  cette  porte, ,  à  la  tête  d'une 
*'  nombrçufe    foldatefque.  -Quant  aux 

.  clefs  du  dedans  de  cette  même  porte  * 

*  elles  font  m  entre  les  mains  du  Car- 
lf;  dinal  Camtrlinguc ,  aufli-bien  que  ceU 
jf  les  d'un  petit  guichet  qu'on  n'ouvre 
n*  que  pour  les  audiences  que  donnent 
ér  les  Cardinaux,  Chefs  d'Ordre  ,  aux 
ée*  ^mbaffadeurs  &  autres  Minières  prin- 
$  Lvj 
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cipaiix.  Ce  même  guichet  a  auflî  Ces 
clefs  du  dehors,  dont  le,  Prince  Sa- 
velti  eft  encore  chargé.  Outre  les 
ferrures  intérieures  &  .extérieures  , 
la  porte  principale  eft  fermée  en-de- 
dans par  un  énorme  cadenas ,  dont 
10  premier  des  Maîtres  de  cérémonies 

'  tient  les  .clefs. 

Le  premier  foir  de  la  clôture  du 
Conclave,  le  Cardinal#Doyen  &  le 
Cardinal  Camerlingue  font  la  vifite  » 
pour  s'aflurer  fi  tout  eft  dans  l'ordre, 
il  ne  refte  dans  le  Conclave,  outre 

•  les' Cardinaux  &  leurs  Conclaviftes, 
<{ue  les  quatre  Maîtres  de  cérémonies  * 
le  Secrétaire  du  facré  Collège  ^  quel- 

Îjues .  Religieux  pour  fervir  de  Con- 
efleurs,,  deux  Médecins  3  un  Chirur- 
gien ,  un  Apothicaire  avec  deux  gar-p 
çons,  deux  barbiers  &  deux  aides, 
un  Maître  Maçon  ,  un  Maître  Char- 
pentier ,  &  environ  trente  valets, 
appelles  Facchini  /pour  faire  le. plus 
rude  fervice.  Tous  .les .  Officiers  du 
Conclave  font  ferrtlent  de  ne  pas  ré- 
véler les  fecrets  ,  &  deux  Cardinaux 
font  nommés  pour  reconnoître  ,  le 
lendemain  de  la  clôture^  chacun  de 
ces  Officiers  en  particulier. 
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En  dehors  du  Conclave,  lesSuif- 
fés  ,  qui^font  chargés  de  la  porte  du 
Vatican ,  y  tiennent  jour  &  nuit  uti 
corps-de-gardç  :  ils  ont  foin  de  bou- 
cher toutes  les  ouvertures  de  la  ga- 
lerie qui  répond  fur  la  place  de  Saint- 
Pierre.llya  encore,  fur  la  même  placef 
deux  autres  Corps  de  troupes.  Les 
Cardinaux  renfermés  dans  le  Con- 
clave s'y  nourriflent  à  leurs  dépens  ^ 
on  leur  donne  à  chacun  un  petit  ré- 
duit en- dehors,  fous  les  galeries  du 
Vatican  ,  pour -y  établir  leurs  offices 
&  leurs  cuifines.  Tous  les  jours  ,  fur 
les  dix  heures  du  matin ,  les  Officiers 
de  chaque  Cardinal  viennent  à  Saint 
Pierre  dans  les  <aroffes  de  leurs.Émi- 
nences.  Us  vont  prendre  dans  les  cui- 
fines le  dîner  dé  leur  Maître,  &  le 
portent  aux  tours  du  Conclave  en  cet 
ordre  ;  i°.  marchent  deux  eftaffiers 
du  Cardinal  9  portant  chacun  une 
maffe  de  bois ,  fur  laquelle  font  les 
armes  de  leur  Maître  :  cette  maffe  eft 
peinte  en  violet ,  filé  Cardinal  eft  de 
la  création  du  dernier  Pape  :  celles 
des  Cardinaux  des  autres  création* 
font  peintes  en  verd.  20.  Les  deux 
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ëta&ers   font  Jfuivis  d'un  valet  %de- 
chambre ,  portant  fa  maffe  d'argenti 
il  la  tient  rertverfée  fi  fon  Maître  eft 
delà  création  du  dernier  Pape  ,  &  il 
la  porte  haute  s'il  eft  de  la  création 
des  Papes  antérieurs.  30.  Viennent  les 
Gentilshommes    du  Cardinal  r  mar- 
chant tête  nue  &  deux  à  deux  ;  der- 
rière eux  marche  le  Scalcho  ou  Maî- 
tre d'Hôtel ,  accompagné  du  Coppiere 
&  du  Trincianu  *.  40.  On  voit  les  *£■ 
taffiers  portant  les  vivres  du  Cardi- 
nal ;  deux  d'entr'eux  foutiennent  fur 
leurs  épaules  un  levier,  d'où  pend 
une  grande  caffette  ou  caiffe,  dans 
laquelle  font    renfermés  les   divers 
mets  <jui  compofent  le  dîner  ;  d'autres 
portent  de  grands  paniers  ,  où  font  le 
pain ,  le  vin ,  le  fruit  ,-&c.  En  arrivant 
au  tour  ,  ils  nomment  leur  Cardinal  à 
haute  voix ,  afin  que  le  Conclavifte , 
qui   attend    dans    l'intérieur  >    s'a- 
vance &  faffe  prendre  le  tout  par  des 
valets  qui  le  portent^  la  cellule  du 
Cardinal ,  où  il  y  a  des  étuves  pré- 

*  Coppiere ,  le  Valet  qui  fert  le  Cardinal  J 
frinciante,  l'Ecuyer  UanchaaW 


m 
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Jf  parées  pour  tenir  chaudement  tous 

•fc  les  plats.  Mais  il  eft  libre  au  Prélat 

*  qui  eft  de  gara!  en-dehors,  ainfi  qu'à 
'/*•  un  des  Cànfcrvauurs  Romains  *  ,  de 
IB  vHîter  chaque  plat  pour  empêcher 
"  qu'on  ne  paffe  quelque  lettre  ou  bif- 
k  îet.  Par  la  même  raifon ,  les  bouteif- 
3?  Tes  ou  flacons  doivent  être  de  verre 
*'  on  de  criftai,  fans  aucune  couver* 
k  ture,  pour  obvier  à  toute  fuperche- 
fr  rie.  Loffqu'on  a  paffé  ce  qui  eft  dt* 
t  repas  de  chaque  Cardinal  7  un  Cçn- 

*  feur  qui  eft  préfent  en  robe  violette, 
if  &  avec  fa  maffe  d'argent,  ferme  en- 
,J  dehors  la  fenêtre  des  tours ,  &  le  Prç- 
i  îat  affiftant  y  applique  le  fcellé  avec 
t  fes  armes,  Le  Maître  des  cérémonies 
f  fait  la  même  chofe  en-dedans.  Au 
?  refte -,  lés  Prélats  qui  aififtent  aux 
i  tours  ,  font  députés  par  îe  facTé  Col- 
i  Iége.  Ces  tours  font  gardés  par  des 

Evêques ,  des  Auditeurs  de  Rote,  des 
Clercs  de  la  Chambre,  &  des  Con>- 
fèrvateurs  Romains  :  c*eft  le  Gouver- 
neur du  Conclave  qui  teur  afligue 

-  *  La  fondîon  des  Confervatcurs  Romaiàf 
Jcpond  à  celle  d'Eçhevin*» 
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leurs  poftes.  Le  Gouverneur  de  Rome, 
celui  du  Bourg  Sain*Pierre,  &  les 
Conservateurs  Romains  ,  vont  à 
l'audience ,  au  Sacré  Collège,  au  tour, 
de  te  même  manière  qu'ils  ont  cou- 
tume d'aller  à  celle  du.  Pape  ;  cette 
audience  fe  donne  à  travers  un  gui- 
chet ou  petite  fenêtre  pratiquée 
dans  le  tour..  Ce  font  les  trois  Chefs 
d'ordre  qui  portent  la  parole ,  &  qui 
répondent  alternativement  pour  le 
facré  Collège  ;  chacun  a  fon  jour. 

Si  quelqu'un  des  Cardinaux  veut 
fortir  du  Conclave  pour  maladie 
,011  pour  quelqu'autre  raifon  férieufe, 
on  le  lui  permet  ;  mais  il  perd  le  droit 
de  voix  aâive.  Ceux  qui  n'y  font 
point  encore  entrés ,  ont  trois  jours 
pour  s'y  rendre  depuis  l'ouverture 
du  Conclave  ;  ces  trois,  premiers  jours 
paffés  ,  ils  n'y  font  plus  admis  ,  &Jk 
font  cenfés  alors  être  incognito  dans 
Rome,  Ceux  qui  arrivent  ont  de 
jrçême  trois  jours  avant  que  d'entrer. 
Quand  on  veut  parler  à  un  Cardinal 
ou  autre  perfonne  renfermée  au  Çon- 
?  clave  ,  on  le  peut  aux  heufes  per- 
mifes;  mais  "c'eft  toujours  en  pfe- 
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fence  des  Gardes  du  Conclave  ,  à 
Haute  voix  &  à  condition  qu'on  par- 
lera en  Latin  ou  en  Italien  ,  afin 
que  totit  le  monde  puiffe  entendre» 
Tous  les  jours,  pendant  là  tenue  du 
Conclave,  trois  Cardinaux,  un  de 
Tordre  des  Evêques  ,  un  de  celui  des 
Prêtres,  &  un  des. Diacres ,  s'aflem- 
bleht  dans  un  endroit  féparé  pour 
recevoir  les  dépêches  de  tous  les  Non*i 
!  ces  qui  font  dans  les  Cours  étrangères, 

'  &  pour  y  faire  les  réponfes  néceflai- 

res.  Quand  il  y  a  des  affaires  de  grande 
>  importance  >  ces  trois  Cardinaux  con- 

'  voquent  un  Confiftoire  ,  où  ils  font 

\  tous  aflemblés  pour  les  décider.  Ces 

ï  trois  Cardinaux  changent  tous  les  trois» 

*  jours. 

5  Quant  aux  Conclaviftes ,  chaque 

ï  Cardinal  peut   en  avoir  deux  ;  en 

:  cas  d'infirmité,  s'il  le  demande,  il 

\  peut  en  avoir  trois.  Ordinairement 

i  Furi  eft  Ecçléfiaftique. ,  &  l'autre  Sé- 

1  culier,'  Les  Conclaviftes  portent  tous 

j  une  {imarre  de  la  même  couleur  ;  c'eft 

i  une  robe  d'étoffe  de  foie  à  manches 

r  pendantes,  longues  &   étroites.  La 

t  Chambre  Apoftôlique  leur  flonne  dix 

\ 
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mille,  écus  à  partager  entr'eux.  Çn  qu~* 
tre,  les  Papes  leur  ont  .accordé,  plu- 
lîeurs  privilèges  utiles  &  honorables  : 
ils  acquièrent  la  qualité  de  ï^obles 
Chevaliers  >  &  le  droit  de  Bourgeo;- 
fie  dans  la  ville  de  Rome.  Ils  petti- 
vent  tous  afpirer  aux  bénéfices  f  8f 
font  préférés  pour  la  collation  ^ 
ils  peuvent  aufli  réfignèr  leurs  béné- 
fices &  penfions ,  en  vertu  de  plu- 
sieurs induits  ;  ils  font  exempts  de 
5>ayër  aucun  droit  en  Cour  dç  Rome  f 
bit  pour  Bulles  ou  autres  Expédi- 
tions de  la  Daterïe  ;  ils  ont  encore 
plufieurs  autres  privilèges,  qu'qn 
trouve  détaillés  dans  la.  bulle  de 
Benoît  XIV  de  1740.  Leur  fonâion 
eil  d'être  comme  ks  Secrétaires 
d'honneur  de  chaque  Çardipal  9  les 
compagnons  de  leur  foiitude  ,  les 
dépofitaires.  de  leurs  fentimens  fç- 
crets.  Selon  la  Bulle  de  PU  IV y  les 
frères  &  les  neveux  des  Cardinaux  np 
peuvent  être  leurs  Conclaviftes. 

Tous  les  jours  ,  pendant  la  tenue 
du  Conclave,  les  Cardinaux s'afTero- 
blent  foir  &  matin  dans  la  Chapelle 
du  Scrutin,  pour  procéder  à  l'eleâiofr 
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à  l'heure  marquée ,  c'eft-à-dire  >  le 
matin  à  fix  heures ,  &  l'après-midi  à 
deux  ;  un  des  Maîtres  des  Cérémo- 
nies va  par-tout  le  Conclave  avertir 
les  Cardinaux,  en  fonnant  une  clo- 
chette, &  en  difant  :  ad  CapMam9 
Domini.  Àû  dernier  coup ,  un  des 
Condaviftes  porte  Pécritoire  de  fon 
Cardinal  dans  la  Chapelle  du  Scrutin  > 
&  l'autre  tient  fa  Chappe,  qu'on  ap- 
pelle la  Croccia.  Elle  eft  faite  comme 
celle  d'un  Moine  :  c'eft  un  manteau 
qu'on  ferme  avec  une  agraffe ,  &  on 
tire  le  refte  du  camail  ou  mofette 
par-deflus  le  haut  de  la  chappe.  Cej 
"habit  eft  fort  modefte  f  &  n'a  aucun 
rapport  avec  les  chappes  qui  fe  metr 
tent  dans  les  cérémonies.  Avant  d'en* 
ïtrer  dans  la  Chapelle  ,  chaque  Car- 
dinal prend  fa  chappe.  A  la  fin  de 
l'aflemblée ,  le  même  Maître  des  Cé- 
rémonies annonce  la  retraite  avec  fa. 
clochette ,  en  difent  :  adCdlam  9  Do* 
mini. 

L'auteur  obferve  qu'il  y  a  une  in- 
finité de  circonftances  qui  concourent 
à  PEle&ion  de  tel  Cardinal  pour  Pape 
bu  qui  peuvent  l'empêcher  i  car  il  eft 
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bon  de  fçavoir  que  tout  le  Sacré4Cof- 

lége  eft  divifé  en  faâio.ns ,  &  qu'au- 
tant qu'il  y  a  de  Cardinaux  de  Pon- 
tificats différent,  autant  il  y  a  de  fac*- 
tions ,  dont  le  Cardinal  Neveu, fous 
chaque  Pontificat ,  eft  le  chef.  Par 
exemple,  dans  le  Conclave  tenu  pour 
l'exaltation  d'Innocent  XI,  le  Cardinal 
Alturi*  étoit  le  chef  de  la  faâion  des 
Cardinaux  créés  par  Clément  X9  fous 
le  Pontificat  duquel  il  étoit  lé  Car- 
dinal Neveu.  Lé  Cardinal  Rofpiglïofi 
étoit  le  chefdelafa&ion  dtClememlX; 
le  Cardinal  Chîgi  étoit  chef  de  la  fac- 
tion des  Cardinaux  créés  par  Alexan- 
dre VU ,  &  ainfi  des  autres.  De  plus  , 
l'Empereur  ,  les  Rois  de  France  & 
d'Efpagne,  &  plufieùrs  autres  Sou- 
verains ont  aliffi  leurs  faâibns  com- 
pofées  de  Cardinaux  qui  font  nés 
leurs  fujets.  En  général ,  les  qualités 
néceflaires  pour  ^tre  élu  à  cette  place 
fuprême  ,  font  d'avoir  de  bonnes 
mœurs,  la  réputation  d'une  vie  pieufe 
&  exemplaire^une  conduite  prudente 
&  fage ,  un  càraâère  doux,  ennemi 
de  l'intrigue ,  un  âge  affez  avancé ,  êc 
qui  paffe  au  moins  cinquante-cinq  ans. 
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Car  la  maxime  de  n'élire  que  des  Pa- : 
pes  fort  vieux  paroît  adoptée  par  tous 
les  Cardinaux  ;  les  uns  par  l'eipérance 
die  pofféder  à  leur  tour  cette  tuprême 
dignité  ;  les  autres  ,  par  la  crainte  de 
voir  trop  affermir  l'autorité  des  Ne- 
veux fous  de  longs  pontificats. 

Il  faut  de  plus  que  le  fujet  qu'on 
propofe  ne  fe  trouve  pas  dans  de*  cir- 
conftances  quf ,  par  elles-mêmes  , 
font  des  motifs  d'exclufion.  Ces  mo** 
tifs  ,  entr'autres  ,  font  i°.  d'avoir  des 
parens  trop  ambitieux  &  trop  fiers  ; 
c'eft  ce  qui  empêcha  le  Cardinal  Bon* 
vifîy  quoique  fort  eftimé^  du  Sacré  Col- 
lège ,  de  parvenir  à  la  Papauté,  parce 
qu'on  craignoit  l'humeur  hautaine  & 
arrogante  de  fon  Neveu  ;  xQ,  d'en 
avoir  un  trop  grand  nombre ,  de  peur 
que  la  néceffite  de  les  entretenir  con- 
venablement n'épuife  l'Etat  Ecclé* 
fiaftique  ;  30.  d'être  né  Prince  ou  al? 
lié  à  une  maifon  Souveraine ,  dans  la 
crainte  qu'un  tel  Pape  ne  démembrât 
le  patrimoine  de  S.  Pierre  ,  pour  en 
invertir  quelqu'un  de  fa  maifon,  ou 
qu'ij  ne  fortît  de  la  neutralité  qu'un 
père  commun  doit  garder  avec  tous 
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les  Princes  Chrétiens  ;  ou  qu'il  nç 
traitât  les  Cardinaux  avec  trop  de 
hauteur  ;  40.  d'avoir  été  promu  Car- 
dinal à  la  nomination  de  quelque 
Couronne ,  fur-tout  de  celle  dé  France 
ou  d'Efpagne  ,  de'péur  que  la  recon- 
noiflance  ou  l'affe&ion  nationale  ne 
les  rendiflent  trop  dévoués  aux  inté- 
rêts de  ces  Puiffances.  Un  dernier  mo- 
tif, capable  quelquefois  de  donner 
Texclufion  à  un  Cardinal ,  efl  lorfque  , 
dans  le  Conclave  précédent ,  il  s'en 
efl  peu  fallu  qu'il  n'ait  réuni  les  fuf- 
frages  ;  car  alors  ceux  qui  lui  ont  été. 
contraires,  ne  pouvant  'efpérer  de  re- 
couvrer fa  confiance,  employent tout 
leur  crédit  pour  faire  échouer  les  def«- 
feins  de  fa  faftion. 

Je  n'entrerai  ,  Monfieur ,  ni  dans  le 
détail  des  formalités  du  Scrutin  pour 
réle£tion  ,  ni  dans  celui  des  cérémo- 
nies qui  s'obfervent  à  l'exaltation 
du  Pape  &  à  fon  couronnement. 
Je  vous  renvoie  au  livre  même  pour 
Satisfaire  pleinement  votre ^uriofité 
fur  tous  ces  objets.  Vous  y  trouverez 
encore  un  état  des  principaux  Offi- 
ciers -  qui  compofent  la  maifon  du 
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Pape  ;  une  Diflertation  fur  l'origine 
des  Cardinaux  ;  les  noms  de  ceux  qui 
composent  aujourd'hui  Je  Sacré  Col- 
lège, &  la  fuite  Chronologique  des 
Souverains  Pontifes,  depuis  S.  Pierre 
jufqu'à  Clément  XI K  Onobferve  une 
particularité  remarquable  fur  le  temps 
qu'a  régné  cç  dernier  Pape,  Reli- 
gieux de  l'Ordre  des  Frères  Mineurs 
comme  Sixte  J%  il  fut  è\\\  le  19  Mai 
1769,  &  il  eft  mort  le  ^^  Septem- 
bre 1774  ;  ce  qui  fait  cinq  ans  ,  qua-; 
tre  mois,  trois  jours  de  Pontificat  ;  & 
Sixte  V f  élu  le  14  Avril  1.585  ,  tnoii-, 
rut  le  17  Août  1590  ;  ce  qui  fait  pa- 
reillement cinq  ans,  quatre  mois^ 
trois  jours  de  règne, 

Composition  applicable  fur  toutes  fortes 

de    Métaux    &  préfervativç 

de  la  rouille. 

$  E  vous  annonce  ,  Monsieur,  unç 
nouveauté  très  injérefiante  pour  tous 
le$  ordres  des  Citoyçns  un  peu  aifes. 
^C'eft  vuje  Manufacture  Royale  ,  établie 
par  Privilège  du  Roi  &  par  Lettres- 
Patentés  enregistrées  au  Parlement  ± 
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dans  laquelle  fe  fait  cette  Compojition 
ou  vernis  dont  on  peut  enduire  tout 
métal  quelconque ,  &  qui  le  prëferve 
à  jamais  de  ht  rouille.  Le  fleur  Samu- 
/eau eft  le  premier  Entrepreneur  de 
cette  Manufacture,  fituée  rue  du  Faux- 
bourg  Saint  Denis ,  la  porte  Cochère 
'  à  côté  des  Petites  Écuries  du  Roi,  Je 
fçais  qu'on  a  tâché  plufleurs  fois  de 
garantir  le  fer  &  d'autres  métaux  de  la 
rouille.  Mais  perfonne  n'a  trouvé,dans 
ce  genre,  un  fecret  auffi.vrai,  auffi 
folide,  auflï  agréable  à  la  vue  que 
celui  du  fieur  Samufeau.  Ceft  pour 
cela  que  je  donne  à  fon  invention 
le  nom  de  Nouveauté  qu'elle  mérite. 
L'Académie  des  Sciences,  à  laquelle 
il  a  fournis  fon  procédé ,  lui  a  rendu 
la  juftiee  la  plus  éclatante.  Il  réfulte 
des  Certificats  de  cette  fçavante  Com- 
pagnie ,  que  ,  d'après  les  différentes 
expériences  que  les  Commiffaires  ont 
faites ,  cette  Compofition  n'eft  fuf- 
ceptible  d'aucune  odeur,  qu'elle  eft 
brillante  ,  dure  ,  tenace,  à  l'épreuve 
des  coups  de  marteau  ;  que  les  fers 
qui  en  font  enduits  fous  différentes 
couleurs  ^  font  pour  toujours  préfer* 
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y  es  de  la  rouille  à  quelque  humidité 
qu'ils  foient  expofés.  Les  Architectes  f 

2ui  font  journelleaient  ufage  de  cette 
)ompofition  dans'les  Palais  ,  dans  les 
Hôtels  &  dans  les  Maifons  quîls 
coniîruifent  à  Paris ,  attellent  égale- 
ment fa  bonté,  fa  folidité,  ainfi  que 
l'économie  qui  en  réfulte.  Vous  fen- 
tez  ,  Monfieur,  combien  ce  fecret  eft 
précieux  pour  la  conservation  des 
fers  &  des  aciers  employés  dans  les 
bâtiiûens  Religieux,. civils,  militaires, 
dans  les  jardins,  dans  les  vaifleaux  du 
Roi,  dans  les  vaifleaux  Marchands,&c. 
L'utilité  feule  de  cette  découverte 
la  feroit  généralement  adopter  ;  mais 
à  cet  avantage  confidérable ,  elle  joint 
le  coup-d'oeil  le  plus  fëduifant.  Il  n'eft 
pas  poflîble  d'embellir  avec  plus  d'é- 
clat &  moins  de  frais  toutes  les  fer- 
rures d'un  appartement ,  qui ,  après 
avoir  paffé  par  les  mains  du  fieur  Sa- 
muftau  ,  font  auffi  belles  au  bout 
de  vingt  années  de"  fervice  qu'elles 
le  font  la  première  fois  qu'on  les  met 
*n  place.  J'ai  vu  plufieurs  ouvrages  de 
cette  Manufa&ure  ,  &  je  vous  avoue 
que  j'en  fuis  dans  l'enthoufialme.  Par 
Ann,  1774.   Tome  VI  M 
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le  tarif  imprimé  des  prix  que  l'Entre- 
preneur délivre  à  tous  ceux  qui  vont 
chez  lui ,  vous  verrez ,  Monfieur  , 
que  ces  prix  ne  font  pas  exorbitans, 
&  qu'il  en  coûte  peu  pour  jouir  d'une 
invention  anffi  agréable  que  nécef- 
faire.Vous  feriez  bien  aife^  par  exemple 
de  mettre  à  Pabri  de  la  rouille  ,  une 
ferrure  de  porte-cochère.  Si  vous  vou- 
liez qu'elle  fût  polie  &  dorée  dans  k 
plus  beau ,  elle  vous  coûteroit  i  liv.  10 
<fols  le  pouce  courant  ;  polie  &  dorée  à 
t  ordinaire  ^  i.  livre  ;  polie  non  dorée , 
•i  5  fois  ;  brute  non  polie ,  i  q  f.  Suppo- 
sons que  votre  ferrure  ait  douze  pou- 
ces courant  ,  elle  vous  reviendra  dans 
le  premier  état,  à  18  livres  ;  dans  le 
fécond ,  à  1 1  livres  ;  dans  le  troi- 
sième,  à  9  livres;  dans  le  dernier, 
à  6  livres. 

A  l'égard  des  ferrures  qui  font  rouil- 
léesou  couvertes  de  vieilles  couleurs, 
on  les  paye  à  part  fuivant  l'ouvrage 
qu'elles  demandent.  Quant  aux  ram- 
pes d'efcaliers,  aux  grilles,  aux  bal- 
cons ,  on  convient  du  prix ,  eu  égard 
^à  la  richeffe  qu'on  y  defire.  II  en  eft 
de  même  pour  toutes  les  autres  piè- 
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ces  qui-  ne  font  point  mentionnées 
dans  leTarif.  On  bronze,  dans  la  même 
Manufaâure ,  toutes  fortes  de  figvires 
&  ornemens  en  plâtre  ,  en  terre 
cuite  ,'ert  bas-relief,  &c.  On  imite 
parfaitement  le  vieux  laque  de  diffé- 
rentes couleurs. .  On  y  fait  aufliKen 
tôle,  des  vafes  ,  des  çaiffes ,  des  pots- 
pourris  ,  des  pots  à  l'eau  avec  leurs 
cuvettes,  des  plats  à  barbe  complets  , 
dé$  néceflaires ,  des  fceaux  à  laver  les 
pieds  ,.des  fceaux  à  rafraîchir  Je  vin 
fur  table  ,  des  fontaines ,  des  baignoi- 
res ,  des  écritoires  de  Bureaux  %9  des 
bougeoirs,  des  plateaux  ,des  réchauds 
de  table,  des  verrières,  des  toilettes 
de  Dames  ,  des  clavecins ,  des  bou- 
doirs ,  des  cabinets ,  &c ,  en  laque  de 
toutes  couleurs ,  dorés  ,&  japonnés. 
Les  perfonnesqui  feront  l'honneur  au 
fieur  Samuftau  de  lui  faire  des  coi^ 
mandes,  feront fervies  promptement. 

Je  fuis, &c. 

'   A  Paris ,  c*  iS  OSobrc  ijy^. 

Mi; 
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à  ■   ■  i..'  >  ■  i     ■-         m  il      i»  j  ■■■»»*  "• 

JfAf  de  Fintac  ,   ou  le  Faux  Connol/l 
feur  ;  Corné  die  en  trois  A  clés  &  ,en 
Vers  ;  par  ?  Aveugle  de  Ferneyf  jt 
Genève  ;  inS*  dt  fi  pages f 

Voila,  déjà ,  Monfîeur ,  la  qua* 
friènje  ou  cinquième*  Pièce  que  Ton 
nous  donne  d'après  le  petit  Conte  de 
}A.  Marmontel ,  intitulé  le  ÇonnoiJ/eur  : 
c'eft  efFeûivement  un  de  fes  opufcules 
les  moins  mauvais  en  ce  genre  Se 
celui  qui  fournit  le  plus  de  Scènes 
comiques  &  de  fîtuation*  plaçantes , 
quoiqu'elles  nç  foient  pas  $çu ves,  La 
plupart  des  Scènes  font  toutes  dialo* 
Wes  dans  Porjginal ,  &  l'auteur  de  la 
^>médie  n'a  eu  qiiç  I3  peine  de  Ie$ 
coudre  l'une  à  l'autre  &  de  les  rimer 
tant  bien  que  mal.  Vous  vous  rap- 
peliez ce  que  c'eft  que  ce  M,  de 
Fintac  ?  ce  FauxConnoiJfeur,  C'eft  une 
efpèce  d*amateur  fort  riche  qui  raA 
fër&Me  chez  lui  des  Àrtiftes  médiocre» 


&  lâches ,  qui  lui  font  la  cour.  H 
prétend  avoir  contribué  ,  au  moins 
par  fes  confeils ,  aux  meilleurs  ouvra* 
ges  qui  pàroiflent  toits  les  jours  ,  &  , 
contentée  ce  fuccès  tacite,  ri  en  laiffe 
la  gloire  toute  entière  a  Ceux  qui  paf- 
fent  pour  en  être  les  feuls  auteurs; 
Il  a  chez  lui  une  très-jolie  nièce  nom- 
mée Agathe  9  qui  connoît  tous  fes  fra* 
vers,&  dont  le  cara&ère  malin  ne  qutf- 
dre  pas  beaucoup  avec  les  fçavaptes 
prétentions  de  fon  oncle.  Un  des  amis 
de  cegrandConnoiffeûf  lui  adreffe  fon 
fils  pourPinitier  dans  les  Arts.Ce  jeune 
homme,  dont  le  nom  eft  Cèlicaur ,  de? 
vient  amoureux  ti Agathe  dès  qu'il  ta 
voit  &  flatte  tous  les  ridicules  de  l'on- 
cle pour  réuflîr  auprès  ,de  la  nièce* 
La  plus  jolie  ^cène  eft  celte  oii  les  deux 
amans  fe  trouvent  enfemble  dans  un 
jardin ,  &  où  Ctlicaur  dit  à  la  jeune 
Agathe  que  ,  fi  la  métempficofe  n'étoït 
pas  une  fable,  il  voudroit  être  changé 
enrofe  afin  de  mourir  fur  le  feïn  de 
fa  belle  maîtrefle  \  que  fi  une  raaia 
profane  verioit  pour  la  cueillir ,  il  fe 
cacheroit  parmi  les  épines ,  &c.  Tou- 
tes ces  galanteries  font  aflez  fades  & 

M  iij 
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très-communes:  mais  ce  qtfilya  de 
vraiment  comique  ,  c'eft  que  l'oncle 
&  fa  troupe  de  Sçavans ,  affis  derrière 
des  arbriffeaux  ,  entendent  toute  la 
çonverfation  &  s'extafient  fur  le  ftyle 
&  la  vivacité  des  images  des  deux* 
jeunes  gens,  Agatht  continue  l'entre- 
tien &  dit  que  ,  fi  on  lui  laiflbit  le 
choix  ,  elle  formerait  des  vœux  pour 
être  tourterelle. 

C   É   L   I   C   O   U    R. 

De  la  douce  innocence  elle  eft  l'heureux  mo* 
dèle. 

Agathe. 

Ajoutez  la  tendreffe  &  la  fidélité. 

CÉL1COUR» 

Oui ,  ce  choia-,  belle  jêgathe ,  eft'  par  vour 

mérité-; 

Elle  eft  l'oifean  chéri  <le  l'enfant  de  Cythèrt  ;  * 
Ornement  précieux  du  beau  char  de  fa  mère, 
Sur  vos  ailes  1* Amour  iroit  fe  repofer  , 
Ou  plutôt  dans  fon  fein  fçauroit  vous  dé- 
pofèr: 

Ce  feroit  à  longs  traits  fur  fa  bouche  fleurie, 
Que  votre  bec  ardent  goûteroit  Tambrofie. 

Agathe. 
Arrêtez  ;  vous  pouffez  trop  loin  la  fiôion  : 
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Vous  ayez  une  heureufe  imagination. 

G  i  L  I  C  O  V  R. 

Encor  un  mot ,  de  grâce. . . .  Enfin ,  la  tourte-' 

relie 
Ne  peut  vivre  longtemps  fans  compagna 

avec  elle  ; 
<£î  de  choifir  la  vôtre  il  vous  étoit  permis , 
Quelle  ame ,  dites-moi,  remporteroit  le  prix  ? 

Agathe. 

Maïs ,  je  le  donnerons  à  celle  d'une  amie. 

A  ces  mots  Cèlitour  attache  fur 
elle  des  yeux  où  font  peints  l'amoiu; 
&  le  reproche ,  &  cependant  M.  de 
Fintac  &  fes  trois^  pédans  paroiffent  à 
leurs  yeux. 

M.    DE    FlNT'AC,   WW««?f.% 

Fort  bien  ,  mon  4M»,  fort  bfov,  c'eft  de  la 

Poëfie       .  - 

Belle  &  bonne,  ma  foi  :  Timae*  de  lafleur»  , 
La  rofe  épanouie  eu  là  d'une  fraîcheur 
Digne  de  Vanhuyfum.   Mais  pour  la  tourte* 

relie* 
L'idée  eft  de  Bouch:r9  &  c'eft  un  bon  mo* 

dèle  :   • 
Ut  piHura  Poefis*  Courage ,  mon  ejifant, 

Mïv 
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Courage  ,  vous  ferez  un  homme  très-fçavanti 
Meilleurs ,  l'allégorie  eft  très-bien  foutenae  : 
Agathe  9  on  eft  content  de  t'avoir  entendue  _9 
Et  Monfieur  de  Y  Exergue  en  eft  auffi  furpris. 

M,    DE     L*E  X  E  R  G  U  E. 

Jl  eft  un  fait  certain  :  Madame ,  à  mon  avis  » 
A  mis ,  dans  Tes  penfers  9  de  l'Anacréontique^ 
C'eftle  goût  de  fon oncle;  au  coin  du  fain 

antique 
II  ne  dit  jamais  rien.qui  ne  foit  très-marqué* 

M,    Lucide. 

Et  dans  tout  ce  qu'a  dit  Monfietfr ,  j'ai  re- 
marqué ■ 
Le  molle  facetum. 

M,      DE      FlNTAC. 

Cette  Scène  eft  charmante , 
/-      Àmafante,  morale  &  fort  intéreflante  ; 

11  faudra  l'achever  &.nous  la  mettre  en  vers , 
Ce  fera  le  plus  beau  de  nos  morceaux  divers. 

C  é  x  i  c  o  v  r. 

J'ai  befoin  du  fecours  de  la  divine  Agathe  f 
7e  fuis  muet  fans  elle ,  &  ma  Mufe  eft  in* 
grare» 

M.      D   E      F   I  N  T  A  C. 

tour  ne  rien  déranger  »  nous  vous  laiflbm 

•tous  deux: 
Le  naturel ,  l'auance , — enfin  tout  ira  mieux. 
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Ils  retournent  fe  promener ,  &c.  II 
faut  convenir  que  cette  idée  eft  une 
des  plus  plaifantes  qu'il  foit  poffible 
d'imaginer  ,  &  je  crois  que  cette 
jfcène  ferok  le  plus  grand  effet  à  la 
repréfentation.  Pour  le  fond  de  cette 
petite  Comédie,  il  eft  à-peu-près  imité 
de  la  Métromanie  de  M.  Piron.  Le 
Connoifleur  à  une  Pièce  qu'il  ne  veut 
pas  donner  fous  fon  nom  :  il  perfuade 
a  Cilicour  de  paffer  pour  en  être 
Fauteur.  La  pièce  tombe  &  M"  les 
Protégés  dt  Fintac  la  font  fiffler ,  com- 
me ,  dans  la  Métromanie ,  Dorante  ÔC 
Finette  font  tomber  la  pièce  du  Atétro- 
mane.  Le  jeune  homme  eft  défefpéré  : 
il  menace  M.  de  Fintac  de  lui  rendre 
fon  ouvrage  par  une  lettre  dans  les 
Journaux,  &  ceiui-'ci,qui  a  voit  promis 
àM,à  ( Exergue  l'Antiquaire  (a  nièce 
en  mariage ,  raccorde  â  Cilicour  pour 
l'engager  à  garder  fon  fecret. 

Tout  ce  que  l'auteur  de  la  Comédie 
a  ajouté  au  Conte  ,  eft  le  rôle  d'une 
Soubrette,  confidente  8  Agathe.  Ce 
rôle  a  produit  la  feule  Scène  qui  tui 
appartienne  &  que  vous  ne  ferez  pas 
fâché  de  connoître  :  car  c'eft  ce  qu'il 

Mv 
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y  a  de  mieux  écrit  dans  l'ouvrage* 
Ces   deux  jeunes   filles  ouvrent  la 
Pièce. 

R   O  S   1  E, 

De  cet  air  fombre  6c  noir  que  dob-je  enfin* 

penfer  ? 
Vous  êtes  aujourd'hui  férieufe  à  glacer, 
Yous ,  qu'on  voit  tous  les  jours  d'une  gaîté 

badine  : 
Ce  filence  étranger  m'étonne  &  me  chagrine; 

A    G   A  T   H  E. 

Il  eft  vrai  ,  j'ai  du  noir ,  fans  trop  fçavoir  pour* 
quoi  :  . 

R"o  S  I  E. 

Si  j'ofois  deviner ,  je  le  difois  bien ,  moi. 

A   O  A  T  H   E. 

Vous  êtes  ridicule  avec  votre  fcience  ; 
Vous  vous  imaginez  fçavoir"  tout  ce  qu'on 

penfe , 
Et  vous  ne  içavez  rien  :  poffedez  Fart  heu* 

reux  , 
Vous-même  de  fçavoir  vous  connoîtreun 

peu  mieux; 
Ce  fera  ce  qu'il  faut. . .  é  Grande  Magicienne  ,' 
Hé  bien  !  d  où  croyez-vous  que  mon  humeur, 

provienne  ? 
Allons,  voyons  un  peu, 

R  O  s  i  E,  avec-unjKtit  air  faux: 

Je  pourrois  deviner  %' 
C'cft  ce  tas  de  Sçavans  qui,  je  crois*  à  dîner*»* 


Ankèk  1774»  17Ç 

Agathe. 

Pour  la  première  fois  vous  jugez  à  merveille  ; 
Car  il  n'exifte  pas  de  dîfgrace  pareille  * 
A  celle  d'écouter  tant  de  Sots  f  de  Pédahs , 
Qui  diflilent  l'enui  fous  le  nom  de  Sçavans  ; 
Il  eft  bien  malheureux  que  mon  oncle ,  à  fon 

âge, 
Se  laifle  encor  duper  par  gens  de  cet  étage  ; 
Je  les  entends  déjà ,  je  les  vois  s'efc  rimer  ; 
De  leur  pièce  nouvelle  ils  vont  nous  aflbm- 

mer; 
J'en  ignore  l'auteur  ;  mais  c'eft  la  pire  chofe 
Qu'on  paifle  jamais  lire  en  vers  &  même  en 

profe. 
Mon  oncle  la  protège  en  dépit  du  talent , 
Et  l'on  dpit ,  po^r  loi  plaire  ,  en  faire,  tjoun 

autant.  -*  , 

R>  «>  S  I  *,    ' 

Il  eft  bien  vrai  qu'ici  Vous  devez  vous  dé- 
plaire : 

Qu'en  dites-vous  ?  Je  crois  qu'il  feroit  né- 
ceffaire  -  1        ■  *    -  " r 

Que  Monfieur  Célicour.  ♦..•". * 

Agathe,  avec  humeur. 

Il  tarde  aflez  long-temps  ; 
Il  pourroit   me  dlflraiuT  au  moins  de  nos 
Sçavans, 

R  o  S  I  E. 

H  èfl  vrai ,  ce  Monfieur  afféz  fe  fait  attendre  ; 
Tous  ces'Provinciaux  ontdu  fade  à  revendre;' 

Mvj 
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EnfonPays,  peut-être,  on  fuit  l'air  de  la 
Cour, 

Et  l'on  croit  que  l'attente  in fpire  de  l'amour; 

11  me  «fembie  le  voir  avec  un  air  claflique  , 

Nous  venir  haranguer  d'un  bon  jour  empha- 
tique. 

Agathe. 

Quand  comptez- vous  finir  tous  ces  mauvais 
propos  ? 

Croyez -vous  m'avoit  là  débité  des  bons 
mots  } 

Méchante  au  dernier  point ,  voulez  -  vous 
toujours  l'être,  ' 

Et  décrier  les  gens  avant  de  les  connoître  ? 

Ce  jeune  homme  eft  aimable ,  il  a  beaucoup 
d'efprit , 

Et  tout  le  monde  en  fait  le  plus  charmant 
récit. 

Sur  fes  lettres  j'en  ai  le  plus  heureux  augure  : 
(avec  vivacité*  )• 

Ajoutez  à  cela  la  plus  belle  figure  , 

Avec  l'air  le  plus  doux ,  le  plus  noble  main- 
tien. .  •  .  .v 

Vous  riez.  Et  de  cjuoi  i  ■ 

Rosis. 

Moi ,  Madame  ?  Oh  !  de  rien* 

Agathe,  avec  impatience* 

Je  vous  le  dis  encor  ;  tenez ,  fçachez ,  Rojîe  , 
Que  je  hais  à  la  mort  votre  ton  d'ironie  : 
J'apperçois  d'où  provient  votre  ricanement; 
Vous  vous  imaginez  par  mon  empreflement 
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Du  jeune  Célicour  à  défendre  la  caufe, 

Que  mon  aroe  pour  lui  fent  déjà  quelque 
chofe  2 

Eh  ne  diroit-on  pas  qu  on  ne  peut  aujour- 
d'hui , 

Sans  pencher  pour  quelqu'un ,  parler  en  bien 
de  lui  ? 

Vous  êtes  fingulière  :  oui ,  Tefpiit  domef- 
tique 

Eft  d'interpréter  mal  :  71  eft  mauvais  ,  caus- 
tique , 

Et  ne  cherche  à  fonder  le  fond  de  notre  cœur, 

Quafin  de  devenir  auflitôt  foacenfeur» 

R  O  S  I  E. 

Si  j'ai  pu  vous  fâcher,  mon  malheur,  eft  ex- 
trême. 

Agathe,  avec  plus  d'impatience. 

Taifez-vous ,  s'il  vous  plaît.  •  .  .  Soupçon- 
ner que  je  l'aime  ! 

Me  faire  aimer  quelqu'un  que  je  n'ai  vu  ja- 
mais ! 

Il  faut ,  je  le  vois  bien  9  me  taire  déformais  * 

Dès  qu'on  peut  condamner  la  plus  ûmple 
parole 

Moi,  j'aime  Célicour i  .  .  .  Quelle  idée  eft 
plus  folle  ! 

Du  refte ,  Monfieur ,  la  verfificatîon 
de  cette  Comédie  eft  on  ne  peut  pas 
plus  négligée  :  elle  Peft  même  à  un 
tel  point  que  je  ne  puis  me  peiv 
fuader  que  de  pareilles  ri  mailles  foient 
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forties  de  la  plume  du  Vieillard  de 
Fernex,cortime  l'annonce  le  titre.  On 
eft  porté  à  penfer  que  c'eft  une  de 
ces  petites  rufesTypographiques  dont 
il  y  a  aujourd'hui  tant  d'exemples. 
Vous  y  trouverez  ,  donner  aux  talens 
unfecoun  débonnaire  >  cent  faits  hijlori- 
ques  qui  ne  font  trop  J âges  9  ni  trop  bons  x 
mon  manoir  de  fcience  ,  une  rofe  qui 
fort  9  un  cou  non  épineux  ,  U  centre  des 
épines  ,  ce  qu'il  décidera  fera  mon  con- 
ducleur  ;  vous  y  rencontrerez  le  plus 
déteftable  calambourg  qu,e  l'on  puiffe 
faire  dans  ce  fiècle  où  Ton  en  fait  de 
fi  mauvais ,  fi  cependant  on  en  pçut 
faire  de  bons  : 

Chacun  de  fori  côté  procure  la  lumière  : 
L'on  c'eft  par  Ton  efprit ,  l'autre  par  Ton  papier. 

Il  faut  vous  avertir  f  fi  vous  ne  le 
4evinez  pas  ,  qu'il  eft  queftion  9  dans 
le  dernier  hémiftiche  de  ce  fécond 
Vers,de  la  lumière  que  donne  un  papier 
que  Ton  jette  au  feu.  Enfin  il  y  a  des 
fautes  de  François  très-groffieres. 
Quand  l'auteur  eft  embarraffé  par  une 
iyllabe  de  trop  ,  il  la  retranche  &ns 
façon.  Par  exemple  ,  a  en  croke  la 
chronique  ne  peut  pas  entrer  dans  ua 
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vçrs  ;  il  met  tout  uniment  *  en  croire  la 
chronique ,  elle  n9ifa  pas  loirty  &c.  Pour 
maintes  femblables  gens  ,  il  dit  maints 
Jemblables  gens.  Dans  un  autre  endroit 
Jcfçais  qu^ilefi  permis  quà  me  voir^vous 
aye^  un  plaifir  plus  fenfiblc  plutôt  que 
d'écouter  quelque  dïfcoursrifîble.  Je  VOUS 
citerois  facilement  une  infinité  d'au-? 
très  folécifmes  de  la  même  force. 

Il  eft  difficile  de  croire  que  M.  de 
Voltaire  fe  foit  avili  jufqu'à  rimailler 
un  Conte  rebattu  d'un  defes  élèves.  Il 
eft  vrai  qu'avec  la  facilité  qu'il  doit 
-  avoir  acquife ,  ce  travail  n'a  pas  du 
lui  coûter  plus  que  le  temps  de  di&er 
&  qu'après  tout,  Chariot  ou  la  Cornu ffc 
de  Givry  9les  Pélopidés  ,  le  Dépofitaire% 
&c,  &c,  &c,ne  font  pas  mieux  écrits* 

Dictionnaire  Héraldique  ,  contenant 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  faïence  du 
Blafon  y  avec  t explication  des  ter* 
mes  9  leurs  étymologies  &  les  exem» 
pies  nécejfaires  pour  leur  intelligence  ; 
fuivi  des  Ordres  de  Chevalerie  dans 
le  Royaume  ,  &  de  COrdre  de  Malte  ; 
par  M.  G.  Z>.  L.  T.  Écuyer  :  un  va- 
lume  in-8°de  5oo pages.  A  Paris , 
„  the{  la  Combe  Librairie  ,  rue  Chrijiins* 
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JLes  termes  Héraldiques  forment, 
comme  vous  ie  fçavez ,  Monfieur  , 
une  ëfpèce  de   Langue  particulière  r 
••   dont  la  connoiffance  çft  d'un   ufage 
\  journalier  dans  la  Société.  Pour   en 
*  faciliter  l'intelligence  ,  l'auteur  a  cru 
devoir  rédiger  tous  tes  mots  de  cet 
idiome  en  Dictionnaire  ;  &  cette  forme- 
étôit  celle  qui  convenok  le  mieux  à 
fe  nature  de  cet  Ouvrage ,  l'un  des  plus 
complets  que  nous  ayons  fur  l'Art  du 
Mafon ,  •  puifqu'il   renferme   plus  de 
fixeens  termes  Héraldiques,  &  que 
•    le*  Traités  les  plus  étendus  n'en  con- 
tiennent pis  trois  cens.  Chaque  terme 
s'y  trouve  rangé  dans  l'ordre  alpha- 
bétique ,  accompagné  de  foa  expli- 
Cation,  de  fon  étymologie  ,   &  de 
Quelques  exemples  ,  empruntés  des- 
ârmoiriés    des    familles   nobles    de 
France,  qui  portent  dans  leurs  étof- 
fons la  pièce  qu'on  décrit  &  qu'on 
veut  faire  connoître.  Pour  vous  don- 
ner une  idée,  Monfieur,  de  l'exécu- 
tion de  ce  Dictionnaire,  l'un  àes  mieux 
conçus  *&  des  mieux  exécutés  que 
je  connôifle,  je  vais  vous  mettre  fous 
les  y  eux  l'article  Armes  ou  Armoiries, 
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dont  l'auteur  diftingue  les  diverfes 
e/pèces. 

»  Armes  ou  Armoiries.  Mar- 
»  ques  d'honneur  fur  les  écus  &  les 
»  enfeïgnes  ,  pour  connoître  les  fa* 
»  milles  nobles  &  distinguer  les  ra- 
»  ces.  Les  Armes  les  plus  fimples  & 
»les  moins  diverfifîées,  font  les  plus 
»  belles  &  les  plus  nobles.  On  entend 
»  par-là ,  que ,  daps  l'écu ,  moins  il  y  a 
»  de  pièces  %  plus  elles  font  diftm- 
»  guées. 

»  Les  pièces  qui  tiennent  le  premier 
»  rang  dans  les  Armoiries ,  font  ta» 
»  pièces  honorables ,  ainfi  dp  m  niées 
»  parce  qu'elles  ont  été  les  premières 
»  en  ulage*  Ces  pièces ,  au  n^aibre  de 
»  fept ,  font  le  Chef,  le  Pal,  la  Bande  9 
»  le  Sautoir %  la  Fa/ce  ,  îaTCroix ,  le  Cher 
»vron.  Les  autres  Pièces,  compofées 
h  de  ces  premières ,  font  le  Fajcé,  le 
»  Pale  ,  le  Bande,  le  Chevronné ,  le 
\>Burelé,  le  Vergeté ,  le  Coticé ,  les 
»  Points  équippolés,  1 Echiquier  9  le  La- 
»  fange  ,  le  P*m ,  le  Co«  *V ,  le  Tranché, 
»  le  T<M//e'  &  YEcartelé.  Toutes  ces 
»  Pièces,  purement  Héraldiques,  ont 
»  été  réglées  par  les  Hérauts  d'Armes, 
»  dès  l'origine  des  Armoiries.  Peu  de 


i8i    £  année  Littéraire. 

»  tems  après ,  le  Lion ,  le  Léopard , 
»  Y  Aigle  9  les  Alertons ,  les  Mtrltttcs  , 
*»  les  Bcfans ,  les  Tourteaux ,  les  Bi/- 
»  &**«  »  &c,  ont  été  mis  en  ufag«z.  En 
»  général ,  toutes  les  pièces  &  meu- 
»  blés  qui  entrent  dans  ks  Armoiries, 
»  font  très-honorifiques  pour  ceux  qui 
»  ont  droit  de  les  porter ,  puifqu'eiîes 
»  font  autant  d'Hiéroglyphes  des  ac- 
»  tions  éclatantes  dç  leurs  Ancêtres. 

»  Armes  pures  et  pleines  :  font 
»  celles  oh  il  n'entre  aucun  mélange  ; 
»  que  les  aînés  des  Familles  &  des 
»  Maifons  portent ,  telles  que  leurs 
»  Ancêtres  les  ont  toujours  portées. 

»  Armes  brisées  ;  celles  que  les 
»  cadets  ont  augmentées  de  quelques 
»  pièces  f  pour  être  diftinguésde  leurs 
»  aînés.- 

»  Armes  parlantes  ;  celles  oîiil 
H  y  a  quelques  pièces  ou  meubles  qui 
»  font  allufion  au  nom  de  la  famille  : 
»  elles  font  en  très-grand  nombre. 

»  Armes  de  Concession  ;  celles 
»  qui  font  faites  de  quelques  pièces 
»  des  Armoiries  des  Souverains  ,  ou 
»  même  qui  font  leurs  Armoiries  p«- 
»  res  &  pleines,  accordées  à  certaines 
fcperfonnes,  pour  les  récompenf» 
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*  *>  de    quelqtie    fervice  important  & 
5    »  en  perpétuer  le  fouvenir. 

5  »  Armes  chargées  ;  celles  ofc 

?  »  Torr  a  ajouté  d'autres  Armoiries  , 

1  *>  par  fubftitution  ou  par  cqnceflion,. 

*  »  Armes   substituées  ;  celles 

*  »  qui  ôtent  la  connoiffance  d'une  fa- , 
l[    »  mille  ,  Iorfque ,  par  fubftitution  de 

5  »  biens  &  d'Armes  faite  à'  une  per- 

fi  »  fornie,  elle  eft  obligée  de  quitter 

*  »  fon  nom  &  fes  Armes,  &  de  pren- 
?  »  dre  celles  du  fubftituant. 

1         »  Armes  a  en qu erre.;  celles  qui 

b     »  ayant  un  champ>de  métal ,  font  char- 

5  >   »  gées  de  pièces  pareillement  de  mé- 

m  ta!  ;  ou  celles  qui  étant  de  couleur  9 

1     »font  chargées  de  pièces    auffi  de 

i      »  couleur:  ce  qui  étant  contre  les  rè- 

*gles-,  de   l'art* Héraldique  ,  r donne 

H/occafion    de    S'informer  pourquoi 

!      »  elles  fë  trouvent  aânfi  cbmpofées; 

»  Elles  font  très-rares  dans  les  Ar- 

»  moiries  «. 

L'auteur ,  en  citant  pour  exemples 
les  Armoiries  des  familles ,  a  eu  foin 
d'y  joindre  des  faits  &  des  anecdotes  , 
propres  à  corriger  la  féchereffe  na- 
turelle de  fa  matière.  En  parlant  des 
Armes  de  la  Maifon  de  Beauvoir ,  dé 
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Chaullux  9  d'jivalon  en  'Bourgogne  * 
il  rapporte  que  Claude  de  Beauvoir  * 
Maréchal  de  France,  ayant  foutenu 
avec  valeur  le  Siège  de  Crevant  con? 
tre  le  Connétable  d'Ecofie  en  14234 
s'acquit ,  par  cette  beile  défenfe ,  à 
lui  &  à  fa  poftérité,  le  droit  d'entrer 
au    chœur    de    PEgltfe   Cathédrale 
d'Auxerre,  d'y  prendre  féance  dans 
la  première  dalle  ,  en  qualité  de  pre- 
mier Chanoine  Honoraire ,  Pépée  au 
côté  ,  revêtu  d'un  furplis ,  l'aumufle 
fur  le  bras ,  &  tenant  un  faucon  fur 
le  poing.  Il  obtint  encore  le  droit  de 
fe  trouver  aux  afîemblées  du  Chapitre; 
droits  &  Privilèges  y  que  les  Doyen 
&  Chanoines  de  cette  Eglife  lui  ac~ 
cordèrent ,  ainfi  qu'à  fes  defeendans 
mâles.,  en confideration  des  fervices 
qu'il  leur  a  voit  rendus,  en  leur  remet- 
tant la  ville  de  Crévdnt  qui  leur  ap- 
partenoit. 

M.  le  Comte  de  Chaullux  ,  Briga* 
dier  des  Armées  du  Roi  &  Capitaine 
des  Gendarmes  de  Flandre  ,  a  pri* 
poffefïion  le  i  Juin  1751  delà  Di- 
gnité de  premier  Chanoine  Honoraire 
d'Auxerre  ,  attachée  à  ceux  de  fa 
Maîfon.  Ayant  prêté  ferment  dans  le 
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Chapitre ,  il  fe  préfenta  à  la  grande 
porte  du  Chœur  (bus  le  Jubé,  pen- 
dant FOffice  de  Tierce ,  en  habit  mi- 
litaire ,  botté  &  éperonné ,  revêtu 
d'un  furplis,  le  baudrier  avec  l'épée 
par-deflus  ,  ganté  des  deux  mains  , 
ayant  fur  le  bras  gauche  une  aumufle, 
fur  le  poing  un  faucon ,  &  tenant 
de  la  main  droite  un  chapeau  bordé  , 
couvert  d'une  plume  blanche.  Dans 
cet  équipage  ,  on  le  conduisit  à  fa 
place  de  premier  Chanoine. 

Vous  admirerez  avec  moi ,  Mon- 
iteur 9  les  réponfes  fui  vantes ,  dont 
Phéroïfme  me  paroît  bien  propre  à 
foutenir  parmi  nous  l'émulation  mou» 
rante  de   l'honneur  &  de  la  vertu* 
Artus  de  Çoffe,  Comte  de  Segondiny^ 
Capitaine  de  cent  hommes  d'armes 
des  Ordonnances  ,  Gouverneur  de 
Paris ,  fut  arrêté  fur  quelques  foup* 
çons',  le  4  Mai  1574  ,  par  ordre  de 
Catherine  de  Médias ,  &  conduit  à  V in- 
cenneu  II  y  refta  jufqu'au  mois  d'Avril 
de  l'année  fuivante.  Henri  III  hxi  of* 
frit  alors  des  Lettres  Patentes  qui  le 
déclareroïent  innocent  de  ce  dont  fes 
accufateurs  i'avoient  chargé.  Sire ,  ré- 
pondit-il  à  ce  Prince ,  trouve^  bon  que 
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je  ne  Us  accepte  pas  :  un  Coffe  doit  peu* 
far  que  perfonne  nt  ta  cru  coupable. 
.  Antoine  Sire  de  Pons,  Comte  de  Ma- 
nants 9  fe  trou  voit  dans  la  Ville  de 
Pons  ,  l'an  1518,  lorfquç  l'armée  Cal- 
vinifte  vint  L'afliégèr.   Il  la  défendit 
vaillamment  ;  mais  ayant  été  obligé 
de  capituler  au  bout  d'un  mois ,  faute 
de  poudre  &  de  balles  ,  le  Capitaine 
de  Piles  lui  dit  malignement  qu'à  la 
vigoureufe  défenfe  qu'il   venoit  de 
faire ,  oa  s'étoit  apperçu  qu'il  défen- 
doit  fon  bien  :  Mpnfieur  ,lui  répandit 
C£lui-ci>  depuis  deux  ans  j* ai  défendu 
cinq  Places  qui  ne  m* appartenaient  pas, 
&  j'y  ai  prouvé  que  mon  bien  f  ma  fa* 
rnillt  &  mon  honneur  font  par-tout  où 
la  Patrie  ef  attaquée* 

Jean  de  Leaumont  de  Puiga illard, 
Capitaine  de  cinquante  hommes  d'ar- 
mes &  Gouverneur  d'Angers  ,  ayant 
un  jour  raffemblé  environ  neuf  mille 
hommes,  pour  une  expédition  fur  la 
Rochelle ,  le  Capitaine  la  Noue  le  pré* 
vint  &  l'attaqua  ;  le  combat  fut  très* 
vif  de  part  &  d'autre;  mon.cker  Pui* 
gaillard,  vous  êttsMtfji  ,  lui  dit  un  de 
fes  parens  :  maU  je  ne  fias  pas  mort, 
répondit-il;  &  il  continua  de  corn- 
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battre  avec  la  même  ardeur.  Il  ne  fe 
retira  que  lorfqu'il  vit  que  fes  efforts, 
pour  rallier  &  ranimer  fes  troupes, 
étoient  abfolument  inutiles, 
^  La  Maifon  de  Porcelets  porte  une 
Truie  dans  fes  Armoiries.  Noftradamus^ 
en  rapportant  dans  fon  Hiftoire  de 
Provence,  l'origine  du  nom  &  des  Ar- 
mes de  cette  Famille ,  dit  qu'elle  eft 
originaire  de  la  Ville  tf  Arles  9  où  l'im- 
précation d'une  pauvre  femme  pro- 
cura une  heureufe  fécondité  à  une 
jeune  Dame  ,  nouvellement  mariée. 
Cette  pauvre  femme ,  ayant  été  trai- 
tée d'impudique  par  cette  Dame ,  leva 
les  yeux  vers  le  Ciel ,  &  lui  répliqua  : 
Je  prie  Dieu ,  Madame  ,  pour  la  défenfc 
de  mon  honneur  ,  qu'il  vous  donne  au- 
tant ttenfans  que  cette  Truie  qui  pajft 
a  de  petits.  On  aflure  que ,  Tannée  fui- 
vante  ,  la  Dame  eut  neuf  enfans  mâ- 
les, ce  qui  revenoit  au  nombre  des 
petits  de  la  Truie  ;   qu'ils  vécurent 
tous  ,  &  furent  de  grands  Capitaines; 
:&  qu'en  confidération  de  ce  prodige  , 
on  les  nomma  Porcelets ,  &  qu'ils  pri- 
rent pour  Armes  une  Truie  de  fable 
en  champ  >  d'or.  Le -goût  de  Noftrada- 
mus  pour  le  merveilleux  rend  cette 
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anecdote  plus  que  fufpefte  ;  on  fçait 
d'ailleurs  que ,  de  fon  temps ,  on  re- 
courait volontiers  à  la  fable  &  au  pro- 
dige ,  pour  relever  l'origine  des  Fa- 
milles illuftres.  Certains  auteur?,  par 
exemple ,  affurent  encore  que  la  Mai- 
ion  de  Lorraine  a  pris  pour  armes  trois 
Alirions  ,  parce  qu'un  Prince  de  cette 
Maifon  enfila  un  jour,  pendant  le 
fiège  de  Jcrufalem ,  trois  oifeaux  d'un 
feul  coup  de  flèche.  Il  eft  plus  pro- 
bable que  cette  Maifon  n'a  mis  des 
Alertons  dans  fes  armes  ,  que  parce 
qu'Alérton  eft  l'anagramme  de  Lorraine . 

Dans  la  Notice  fur  les  Ordres  du  S.  Efprit9 
ée  S,  Michel,  de  S.  Louis ,  du  Mérite  Mili- 
taire *  de  S.  Lazare  &  de  Malte. ,  qui  termine 
ce  Visionnaire ,  l'auteur  indique  l'époque  de 
l'inftitution  de  ces  Ordres ,  les  différentes  ré- 
volutions qu'ils  ont  éprouvées ,  les  Armoi- 
ries &  les  marques  d'honneur  qui  les  diftin- 
guent,  les  preuves  de  Noblefle  qu'ils  exi- 
gent ,  le  nombre  ,d*OfHciers  dont  ils  font 
compofés,  les  principaux  de  leurs  Statuts 
&  Réglemens.  Vous  pouvez  être  affuré ,  Mon- 
sieur ,  qu'il  n'exifte  point  d'ouvrage  de  ce 
genre  qui  4b  it  plus  utile  &  fait  avec  plus  de 
foin. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  20  OBobre  1774. 
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Dictionnaire  de  Recherches  Hijloriques 
&  Philofophiques  ,  £ 'Anecdotes ,  <& 
Penjécs  &  dObfervations  intéreffan* 
tes  fur  Us  Loix  ,  /«  Arts  y  le  Corn* 
mer  ce ,  /a  Littérature  f  _/«  Mœurs  & 
la  Société  en  général ,  connu  fous  ,lc 
nom  de  Dictionnaire  Social  & 
•Patriotique  ;  nouvelle  Edition. 
A  Paris  ,  rue  Saint  Jean  de  Beauvais 
la  première  porte  cochère  aurdeffus  du, 
Collège  ;  un  volume  in*  8°  de  55  G 
pages. 

^t  es  Livres  font  comme  les  hom- 
mes ;  ils  changent  fouvent  de  noms  Se 
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de  titres  ;  les  uns  &  les  autres  en  va- 
lent-ils mieux?  L'ouvrage  que  je  vous 
annonce  aujourd'hui ,  Monfieur  ,  pa- 
rut pour  la  première  fois  il  y  a  cinq 
ou  fix  ans  fous  la  dénomination  de£>ic- 
tionntire  Social  &  Patriotique,  ou  Précis 
raifonnc    de  connoijjances   relatives   À 
teconomie  morale  ,  civile  &  politique* 
Je  vous  en  rendis  compte  alors  *',  & 
je  vous  fis  obferver  que  l'objet  de  ce 
Dictionnaire ,  en  général,  étoit  moins 
de  former  les  hommes  à  la  vertu ,  à 
la  fociété,  à  la  patrie,  que  d'établir 
4a  prééminence  des  François  fur  les 
Aoglois.  La  leâure  que  je  viens  de 
,  faire  .de   la  nouvelle   édition  de  ce 
Livre  ,    m'a   confirmé    que   le  but 
principal  de  l'auteur  efl  d'étendre  les 
progrès  du  pâtriotifme  ,  &  de  ré- 
duire à  de  juftes  bornes  cette  manie 
admirative  pour  nos  voifins  qui  s'eft 
emparée  de  tant  de  têtes  Françoifes.  Il 
ne  ceffe  de  remettre  fous  les  yeux  de 
fesLe&euPstfcus-les  avantages  que  nous 
avons  fur  les  peuples  des  trois  Royau- 
mes. D'abord ,  malgré  leur  antipathie 

*  Voy.  Y  Annie  littéraire  1770 ,  Tojne  V  , 
2*&  >o. 
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|X>tir  la  France  ,  les  Anglois  jie  peu- 
vent s'empêcher ,  ni  même  fe  diipe(v 
1er  d'y  faire  de  fréquens  voyages. 
.L'intérêt  de  leur  fanté  les  force  à  ve- 
nir refpirer  parmi  nous  un  air  plus  fa- 
lutaire  que  celui  de  leur  p^ys  natal. 
Cependant ,  il  faut  convenir  que  l'i- 
magination eft  fou  vent  ce  qu'ils  ont 
.de  plus  malade.  M*  Chirac,  fameux 
Médecin,  en  guérit  un  avec  une  pc?- 
jtite  phiole  d'^au  teinte  en  couleur  de 
rofe  :  il  lui  fit  entendre  que  c'étoit  ua 
Spécifique  merveilleux  contre  ta  cona 
fomption.     . 

.  L'Editeur  rapporte  enfuite  une  Let- 
tre d'un  Médecin  étranger  établi  de«r 
.puis  trois  ans  en  Angleterre ,  &  qui  ne 
lait  pas  un  panégyrique  trop  flateur 
4e  fes  nouveaux  concitoyens.  »  Rieqt 
*>  n'eft  fi  peu  fondé ,  dit-il,  que  l'idéç 
»  que  nous  avons  communément  €£ 
»  France,  tant  fur  la  bonne  foi  des 
«t  Anglois  que  fuir  leur  générofité, 
»  En  effet  ,  rien  n'eit  fi  trompeur 
^quel'Anglois,  fur-tout  envers  ceux 
.»  qui,  faute  de  fçavoir  fa  Langue ,  fpnt 
»  hors  d'état  de  fe  garantir  de  (es  rur 
t  »  fes.  Quant  à  fa  générofité  ,  elle  tf& 

M     ■ 


s%$%    l'Année  Littèrmre. 

»  jamais  lieu  que  dans  les  occafiohs 
»  d'cclat.  Je  ne  prétends  pas  cepeiï- 
»  dant  que  toute,  la  Nation  foit  fetn- 
»  blable  &  qu'il  n'y  ait  aucune  ex- 
»  ception  :  mais  je  parle  du  général. 
»  Sur  vingt  Malades  ,  par  exemple  f 
»  que  je  traite  de  certaines  maladies 
»  fort  communes  en  ce  pays ,  à  peine 
»  en  trouvé-je  quatre  qui  me  fatis- 
*»  faffent  félon  nos  conventions  «. 

Au  refte  ,  toutes  les* fois  que  l'au- 
teur de  ce  Di&ionnaire  avance  des 
chofes  peu  favorables  à  la  Nation 
Britannique  ,  il  ne  parle  que  d'après 
le  témoignage  des  écrivains  de  cette 
"même  Nation.  Il  ne  diffimule  pas  là 
fuperiorité  de  la  puiffance  maritime 
des  Anglois  ;  mais  il  remet  au  temps  & 
à  l'expérience  à  décider  fi  cet  excès 
de  commerce  &  cette  multitude  de 
Colonies  ne  leur  fera  pas  funefte. 

On  vante  beaucoup  les  privilèges 
qu'ont  les  citoyens  enAngleterre  pour 
la  liberté  perfonnelle.  »  Ceft  làcepen- 
i>  dant  que ,  dans  fa  maifon  ,  un  hon- 
Wnête  Sergent  peut  &  doit  même 
»  garder  un  Débiteur  prifonnier  pen- 
»  dant  vingt-quatre  heures ,  pour  lux 
»  laiflfer  le  temps  çïe  donner  caution  ; 
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»  fdute.de  quoi ,  ce  terme  expiré ,  le 
»même  Débit  eurefl  conduit  dans  la 
n  Prifon  publique,  ;tJn  tel  règlement 
*>fëmble,  au  premier,  coup- d'œil, 
»  affez  judicieux.  Mais ,  ep  mettant 
»  ainfi  un  Particulier  fous  la  puiffance 
»d'un  Particulier,  le  Légiflatei*r  c'a 
j»  point  vu  qu'il  livroit  l'un  à  la  merci^ 
»  comme  à  toutes  les  vexations. jl© 

#  l'autre.  C'eft  ce  qui  n'arrive  que 
»  trop  fou  vent  à  Londres  *  où  les  maU 
»fons  desSergens  font  devenues  des 
»  lieux  plus  redoutables  que  les  pri- 
»  fons  mêmes  «. 

Voici  encore  ce  qu'on  lit  à  ce  fu<* 
jet  dans  les  papiers  publics.  »  Il  n'eft; 
»  point  .de  Nation  en  Europe ,  où  il 

#  y  ait  autant  de  Prifonniers  pour, 
à  dettes  qu'en  Angleterre.  On  y  en 
»  a  quelquefois  compté  jufqu'à  vingt 
»  mille  ;  &  c'eft  pour  rendre  à  la  So- 
>>  ciété  un  fi  grand  nombre  de  Ci- 
toyens, que  le  Parlement,  quand 
»;il  le  juge  *à  propos,  paffe  un  A8te+ 
^  en  vertu  duquel  les  Débiteurs  irï- 
»  folvables  obtiennent  leur  élargiffe- 
»  ment ,  &  font  déchargés  de  toutes 
»  dettes.  Elles  ne  font  payées  ni  par  le. 

Niij 
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m  Roî ,  ni  par  la  Nation.  Les  Dé&i* 
»  teurs  déclarent ,  fous  ferment ,  s'ils* 
*>pofsèdent  quelques  biens  ;  il* 
»  abandonnent  ce  qu'ils  ont  à  leurs 
«•Créanciers  y  qui  (ont  obligés  de  s'en 
»  contenter  9  &  qui  perdent  le  Afi> 

#  plus  de  leurs  créances.  De  temps  im* 

#  mémorial ,  cette  efpècé  dé  Jubilé  * 
*' tu  lieiren  Angleterre.  On  en  a  même 
rt  accordé  jufqu'à  douze  à  quinze  dans 

#  refpace-d'un  fiècle  «. 

A  l'article  Eloquence  y  on  propofe 
une  queftion  difficile  à  réfoudre.  Si 
la  liberté  républicaine  eft  fi  favorable 
aux  grands  talens  en  ce  genre,  pour- 
quoi nos  Orateurs  ont-ils  une  fupé-* 
tfiofité  fi  marquée  fur  ceux  dés  An** 
glôis  ?  Qu'ortt-ife  à  oppôfer  à :  nos 
<fJlgu:ffeaux\  nos  Côchins ,  nos  Bof* 
faits ,  nos  Majfîllons  ?  Séroit-Ce  Itf 
furieux  Ctomwtl ,  dont  les  harangue* 
dévotement  abfurdes  firent  de  fes 
Auditeurs  autant  de  fanatiques  & 
de  régicides  ?  »  Si  Cromwel  ne  fçavoit 
>f  pas  parler  comme  Ciciron ,  du  moins 
>f  favoit-il  agir  Comme  Céfar ,  s'écrie- 
m  ront  ici  les  panégyriftes  du  Protec- 
»  teur.  Us  citeront  emphatiquement 
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m  cette  préfence  d'efprit  qui  n'abatt- 
it doanoit  jamais  Cromml*  U  eft  vrai 
n  que  fon  génie  fe  déyaldppoit  fingu* 
»  hèrement  dans  les  circonilances  ks 
»  plus épineufes.  On  U  vit,  tout  à  la 
»  fois ,  donner  fes  ordres  pour  uti 
»  combat  général  &  pour  un  jei*n$ 
»  folemnel  dans  toute  Ton  armée ,  au 
»  moment  où  les  vivres  commerç* 
»  çoient  à  y  manquer.  C'étoit ,  difoit- 
»  il ,  pour  implorer  la  bénédiâion  du 
»  Très- Haut ,  &  pour  rendre  fon  parti 
»  digne  de  la  vi&oire.  Ce  trait  an- 
nonce à  quel  point  Cromwel  con- 
»  noiffoit  les  hommes.  L'expédient 
»  étoit  admirable  fans  doute  ;  mais  il 
*  n'étoit  pas  neuf.  Long-temps  avant 
»  Cromwà)  les  Généraux  Mofcovites 
h  en  avosent  plus  d'une  fois  fait  ufage. 
»  Ils  continuent  même  encore  à  s'en 
»  fervir,  &  c'eft  une  pratique  que  les 
»  Rafles  tiennent  eux-mêmes  des  Tar- 
»  tares  leurs  voifins  «. 

L'auteur  prouve  combien  il 
vaut  mieux  être  gouverné  parqua 
Prince  dont  l'intérêt  eft  le  même  que 
celui  de  fon  Peuple  f  que  d'être  conc- 
iliât par  4ine  multitude  aveugle  8e 

Niv 
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jfubjuguée  elle-même  par  l'éloquence 
impérieuse  d'Orateurs  infidèles  joii 
feditieux;  &  tout  cela  revient  aflez 
au  propos  d'un  homme  d'efprit  qui 
avoit  fait  -  quelque  féjour  dans  un 
pays  républicain  :  Oh  J  te  bon  Pays  , 
diloit«il  ,  ou  ton  rfobeit  quà  Dieu  & 
à  la  Canaille*  &  où  l'on  fait  parler  .tua 
&  F  autre  comme  ton  veut* 

Quant  aux  établiffemens  publics , 
la  feule  Ville  de  Paris  en  renferme 
un  plus  grand  nombre  que  les  trois 
Hoyaumes  enfemble ,  &  ces  établit 
femens  font  bien  plus  propres  à  faire 
naître  &  à  entretenir  ^'émulation 
que  ces  Soufcriptions  momentanées , 
fruit  de  la  générofité  câpricieufe  des 
grands  Seigneurs  &  des  Virtuofes  Ai*» 
glois.  L'Europe  doit  aux  François  les 
ÏJniverfités  ,  les  Académies,  les  Pat- 
tes, les  Meffageries,  les  Papiers  pu- 
blics, les  Invalides,  l'Ecole  Militaire, 
les  Enfans-Trouvés,  &c,  &c ,  &c. 
On  établit  à  Londres ,  en  1754,  une 
Société  pour  l'encouragement  des 
Arts,  des  Manufactures  &  du  Com- 
merce. »  Wi.Wdlam  Sphlpley  eft ,  dit* 
:>>  on  ,  le  Citoyen  qui  le  premier  con- 
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»  çut  un  projet  dont  les  fuites  dévoient 
»  être  fiavantageufes  à  la  Nation  An- 
»  gloife.  On  fera  peut-être  étonné  du 
»  peu  de  fuccès  qu'il  eut  d'abord,  Se$ 
»  idées  ne  prirent  pas  aufli  rapide- 
»  ment  qu'il   l'avoit   efpéré.  Enfin  , 
»  après  plufieurs  mois  de  démarches 
»  &  de  follicitations  d'un  grand  nom- 
»  bre  de  perfonnes  qu'il  avoit  vues  , 
»  quinze  feulement  avoient   promis 
»  de  fouferire  :  mais  perfonne  o'avoit 
>>  figné  fon  papier ,  excepté  l'Evêque 
»  de  JTorcefter.    Qu'il  nous  foit  per- 
»  mis  ,  ajoute  un  Joiirnalifte ,  de  faire 
»  ici  une  obfervation.  Nous  n'avons 
»  été  foiliciter  qui.  que  ce  foit  pour 
»  contribuer  ,  parmi  nous  ,   à  l'en^ 
»  couragement  de  l'Agriculture  ;  nous 
»  avons  feulement  jette  notre  idée 
»  dans  le  Public,  &,  depuis  le40ûo- 
»  bre  1763 ,  époque  où  un  Citoyen  a 
»  annoncé  qu'il  dépoferoit  volontiers 
»  une  certaine  fomme  pour  cet  objet, 
»  jufqu'au  3  Janvier  1764 ,  nous  avons 
,♦>  vil  foixante  i&c  huit   Citoyens   fe 
»  réunir  en  faveur  de  cet  établiffe- 
.»  ment.  Le  fentiment  de  l'amour  pa- 
Nv        ■ 
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*  triotique  a  donc  des  effets  ,  &  plue 
>>  étendus  &  plus  rapides  en  France 
*>  que  dans  la  Nation  oïi  cependant 
»  ce   fentiment    eft   très  -  vif. 

»  On  compte  à  Paris  fèpt  ou  huit 
5>  Bibliothèques  publiques.  Il  n'y  en  a 
i>  pas  une  feule  dans  toute  la  Ville  de 
if  Londres  *  quoiqu'on  ait  écrit  le  cori- 
»  traire.  Ce  qu'on  y  appelle  le  Mu- 
tofaïtm  eft  un  grand  Bâtiment  qui  ren- 
»  ferme  à  la  fois  le  Cabinet  ot  la  Bi- 
if  bliothèque  du  Roi  d'Angleterre.  Le 
>>  premier  préfente  aux  Curieux  les 
i>  trois  règnes  de  la  Nature ,  rangés 
»  avec  beaucoup  d'ordre.  On  y  voit 
»  entr'autres  un  Crocodille ,  une  Co- 
>>  aùille  dont  on  né  connpît  qu'une 
»  iemblàble ,  &  qui  fe  trouve  en  Al- 
»  lemagne  ,  grand  nombre  de  Pier- 
»  tes  précieufes  &  de  Médailles  tant 
»  anciennes  que  modernes.  La  Biblio- 
»  thèqué  occupe  feule  vingfc-deux 
»  faites ,  d'environ  vingt  pieds  carrés. 
»On  y  fait  voir. une  Bible  Grecque 
»  écrite  par  une  fille,  à  laquelle  Bible 
»  on  donne  qilatorte  fiècles  d'antï- 
>>  quité  ;  des  Paires  -  d'Heures  du  S! 
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»fiècle  ,  &c,  &c.  On  y  contemple 
»  les  portraits  de  Luther ,  du  grand 
»  Corneille  ,  de  la  Fontaine ,  de  Mo- 
»  liire,  de  Pope  9  de  Montefquieu  ,  de 
»  Voltaire ,  de  Anfioane ,  &c.  On  mon- 
»  tre  honnêtement  tous  tes  objets  aux 
»  Etrangers ,  &  c'eft  peut-être  le  feul 
»  endroit  où  Ton  ne  paie  point*  Ce- 
»  pendant  cette  colleftion  de  Livres 
»  &  de  Curiofités  n'eft  point  publi- 
»  que  ;  mais  ,  en  s'adreffant  foit  au 
f>  Do&eur  Maty  ,  foit  à  quelqii'autre 
»  Infpeôeur  ,  on  obtient  affez  facile- 
»  ment  la  permiffion  d'y  confultet 
»  toutes  fortes  de  Livres ,  &  même 
»  d'y  copier  des  Manufcrits.  <<  • 

Il  eft  vrai,  remarque  certain  Cen- 
feur ,  que  les  François  fe  répandent 
dans  toute  l'Europe  ,  &  qu'on  ren: 
contre  par-tout  des  Maîtres  à  danfer, 
des  Tailleurs ,  des  Cuifiniers  &  des 
Perruquiers  François  ;  mais  ne  pour- 
foit-on  pas  dire  ,  à  plus  jufte  titre  , 
qu'il  n'eft  au  monde  aucun  Pays  fans 
Artiftes  de  cette  Nation  ?  Combien 
n'en  renferment  pas  dans  leur  en* 
teinte  Pétersbôurg  ,  Copenhague , 
Berlin  ,  Drefde  ,    Vienne  ,  Rome  , 

Nvj 
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Madrid,  .la  Haye  ,  Londres  même  , 
&  tant  d'autres  Villes  toutes  égale- 
ment tributaires  de  nos  goûts ,  de  nos 
.modes  &  de  nos  idées  ?  Et  pour  les 
objets  les  plus  folides  &  les  plus  pro- 
ibnds .,  n'avons-nous  pas  eu  un  Sully 
qui  fçut  donner  à  nos  voifins  les  pre- 
mières leçons  d'une  l'âge  administra- 
tion , .  un  De/cartes  qui  leur  ouvrit  la 
carrière  &e  la  f^ine  Philofophie  ,  un 
Baylz  qui  leur  fer  vit  de  guide  dans 
Je  labyrinthe  obfcur  dç  la  Dialettique, 
tm  Montefqui&u  qui  ,   de  leur  avçu 
même  ,  leur  a  enfeigné  les  vrais  prin- 
cipes de  la  légiflation  politique  &  ci- 
vile ?  »  Apprenez  ;  ô  François ,  s'écrie 
#. l'auteur  ,  apprenez  d'un  Anglois  à 
»  vous  apprécier  vous-mêmes,  en  ap- 
»  préciant  votre  Nation.  C'eft  à  l'aide 
»  de  ce  mobile,  le  point  d'honneur , 
>>  dit  le  Dofteur  Brown  dans  fon  Exa- 
»  mcn  des  Mœurs  Angloifcs ,  que  le  ca- 
»  raâère  des  François ,  malgré  fes  con- 
»  traditions,  devient  refpe&able& 
»  qu'ils  ont  trouvé*  fart  de  faire  tou- 
>>  cher  les  extrêmes.  En  eux  fe   réti- 
»  niffent  des  vertus  &  des  vices,  des 
»  traits  de  foibleffe  &  des  traits  çje 
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»  force  ,  que  tout  le  monde  auroit  " 
»  eftimés  incompatibles.  Ils  font  efFé- 
»  minés,  mais  braves  ;  peu  finccres  , 
>»  mais  pleins  d'honneur  j  emprefles 
»  pour  l'Etranger. ,  fans  lui  vouloir 
»  du  bien  ;  vains ,  mais  infinuans  &C 
»  avifés  ;  magnifiques ,  fans  être  g&- 
»  néreux  ;  guerriers ,  mais  polis;  bien- 
»  féans ,  plutôt  que  vertueux  ;  pro- 
»  près  au  commerce  ,  fans  s'y  avilir  ; 
»  férieux  dans  la  bagatelle  ;  enjoués 
m  jttfques  dans  l'exécution  des  chofes 
.»  les  plus  difficiles  ;  des  femmes  à  la 
»  toilette  &  des  héros  au  champ  de 
»  Mars;  corrompus  au  fond  du  cœur, 
»  mais  décens  dans  leur  conduite  ;  di- 
»  vifés  dans  leurs  fentimens  ,  mais 
»  réunis  dès  qu'il  faut  agir.  Autant 
>>  leurs  mœurs  font -elles  relâchées^ 
*>  autant  ils  font  fermes  dans  le  prin- 
»  cipe  du  point  d'honneur.  On  feroft 
»  tenté  de  les  méprifer,  quand  on  les 
»  examine  dans  la  vie  privée  ;  &  Ton 
»  eft  obligé  de  les  trouver  formida- 
>»  blés ,  lorfqu'on  les  confidère  comme 
»  Nation.  « 

Par  un  article  du  Traité  d'Utrecht , 
Us  Anglois  ont  le  Privilège  excluïlf 
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du  Paquebot  deftîné  au  transport  de* 

Paffagers  tant  Nationnaux  qu'Etran- 

{;ers  ,  de  Douvres  à  Calais  &  de  Ca- 
ais  à  Douvres.  Mais  il  eft  plufieur* 
objets  qui  forment  pour  eux  des  af* 
tîcles  de  dépenfe  égaux  &  peut-être 
fupérieurs  à  leur  recette.  Le  gibier 
eft  très- rare  dans  toute  la  Grande- 
Bretagne  ;  de-là  l'ufage  oîi  font  beau- 
coup d'Angloîs  de  venir  en  acheter 
dans  nos  ports.  Les  vivres  font  plus 
chers  à  Douvres  qu'à  Calais  ;  de  là 
l'habitude  oîi  font  quelques  uns  d'en- 
tr'eux  de  fe  rendre  exprès  pour  dî- 
ner dans  cette  dernière  Ville  ,  d'où 
fojt  fouvent  ils  retournent  le  même 
jour. 

Il  eft  beaucoup  d'inventions  mo- 
dernes qui  nous  appartiennent ,  telles 
que  l'art  d'imprimer  les  Tableaux  en 
couleur  &  celui  de  les  réparer ,  Part 
de  peindre  à  l'encauftique  ,  la  fonte 
des  caraôères  pour  la  Mufique ,  l'art 
de  graver  dans  le  goût  du  crayon , 
celui  de  fixer  le  paftel  ;  la  nouvelle 
manière  de  graver  en  pierre  ^celle  de 
dorer  fur  le  bois,  la  méthode  pour 
apprendre   à  parler  aux  fourds  & 
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muets  de  naiffance ,  &c.  Pour  les  An- 
glois ,  la  feule  découverte  moderne 
que  l'auteur  ne  leur  difpnte  pas3  eft 
celle  de  la  hauteur  à  laquelle  les  fu- 
fées  volantes  peuvent  s'élever ,  &  de 
la  diftance  à  laquelle  leur  lumière 
peut  être  apperçue.  Il  eft  vrai  que  ces 
obfervations  peuvent  devenir  le  fu- 
jet  de  combinaifons  utiles;  elles  peui 
vent  fervir  à  déterminer  la  fituation 
relative  de  différens  lieux  diftans  les 
uns  des  autres ,  &  à  donner  des  (i- 
gnaux  fur  terre  &  fur  mer  à  des  Flot- 
tes ou  à  des  Armées  éloignées.  On 
lit  dans  le  Voyage  de  Jacques  Sadeur 
aux  TerresÀuJirales ,  que  le  fignal  dont 
les  habitans  de  ce  Pays  fe  fervent ,  en 
cas  de  furprife  ou  d'invafion  de  la 
part  dès  ennemis ,  corififte  à  jetter 
une  efpèce  de  fufée  volante  cjui  s'é- 
lève fort  haut  &  dont  le  bruit  s'en- 
tend de  deux  lieues.  Auflitôt  lès  au- 
tres Gardes,qui  font  à  droite  &  à  gau- 
che ,  font  le  même  fignal ,  &  en 
vingt-quatre  heures  toute  la  côte  eft 
avertie, 

~»Le  peuple  eft,  dit-on,  plus  éclairé 
v  à  Londres  qu'il  ne  l'eft  à  Paris, 
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*>  A  cette  opinion ,  fi  communément 
»  reçue  parmi  nous  ,  il  fuffiroit  peut- 
»  être  d'oppofer  le  fait  fuivant,  rap- 
»  porté  xpar  un  Ecrivain  qui  en  a  été 
»  le  témoin  oculaire.  Après  deux  fe* 
»  coufles   de  tremblement  de   terre 
.  m*  qui  arrivèrent  ici  (  Londres  )   en 
»  1750,  un  Aventurier  s'avifa  ,  dit 
»  cet  auteur  *  d'en  prédire  un  troi- 
»  fième  qui  devoit  renverfer  JaVille. 
»  Il  en  fixa  le  jour ,  l'heuçe  &  la  mi- 
»  nute.  Plus  de   cinquante  mille  ha- 
»  bitans  ,   fur  là  foi  de  cet  Oracle , 
»  avoient  ce  jour-là  (  5  Avril)  pris 
»  la  fuite.  La  plupart  "de  ceux  que  les 
»  raifonnemens  ou  les  railleries    de 
»  leurs    amis  avoient  reténus  ,    at- 
»  tendoient ,  en  tremblant ,  l'inftant 
»  critique   &  n'ont  montré  de  cou- 
»  rage  qu'après  qu'il  a  été  paffé/Le 
»  jour  arrivé  ,  la  prédiâion  ,  fembla- 
»  ble  à  tant  d'autres ,  ne  fut  point  ac- 
>♦  complie.  Le  faux  Prophète  fut  mis 
»  un  peu  tard  aux  Petites  -  Maifons; 
»  &  la  tête  de  ces  fiers  Infulaires\  fi 
»  fenfés  &  fi  Philofophes,  ne  fut  pas 
»  à  l'épreuve  de   la  prophétie  d'un 
h  fou.  « 
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Les  Anglois  eux  mêmes  conviens 
lient  des.  abus  de  leur  gouvernement. 
Milord  Litlttoh  ,  dans  fes  Nouvelles 
Lettres  Perfanes'  ,  fait  dire  à -fou 
voyageur  que  Je  feul  moyen  de  s'a* 
vancer  à  la  Cour  ,eft  d'avoir  une 
place  au  Parlement  ;  que  la<€hambr& 
,des  Communes  paffe  pour  ;8tre  com- 
pose des  Rèpréfentans  de  toute  la 
Nation  ,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs  gran- 
des villes  qui  n'y  envoient  pas  de  dé« 
pûtes  ,  tandis  que.de  médians. ha^ 
ineaux  tout  déferts  ont  le  droit  d'y 
.en  envoyer  deux-;  que ,  parmi  ces  Rç* 
préfentans ,  il  s'en  trouve  qui  n'ont  ja* 
mais  vu  ceux  qu'ils  repréfentent,  d'au*» 
très  qui  fontehoifis  par  le  Parlement  * 
après  avoir  été  rejettes  par  le  peuple  ; 

3ue  tous  les  Ele&eurs  prêtent  ferment 
e  ne  point  vendre  leur  fuffrage  ,  & 
cependant  qu'il  y  a  plufieurs  Candi-? 
dats  qui  fe. ruinent  à  les  acheter,  &ç« 
Je  ne  fuivrai  pas  plus  loin  cette 
énumératiort  des .  défavantages  de  la 
Nation  Angloife  &  ce  parallèle  dçs 
deux  peuples.  Il  paroît  que  le  Pt* 
triotifme  a  emporté  -un  peu  trop 
loin  l'auteur  de  ce  Dictionnaire  ,  ÔC 


que,  fi  les  Anglois  en  faifoient  ad  à 
leur  tour,  nous  n'y  jouerions  pas  ih* 
fi  beau  rôle.  Quoi  qu'il  en  (bit,  il  faut 
convenir  que  cet. excès  eft  moins 
condamnable  dans  un  François  que 
l'excès  oppofé  ,  &,  pour  appuyer 
cette  opiatoa,  il  fuffira  de  rapporter 
Mne  anecdote  vraie  ou  fauffe  que 
l'auteur  a  placée  à  rartiçlePa/w*^*, 
mais  dont  le  réfultat  eft  inconteftable. 
»  M.  5***,  Patriotique  François  & 
»M.  I*  *  aufli  François ,  mais  un 
*>apeu  Anglomane  ,  difpntoient  un 
»  jour  enfemble  fur  les  avantages  ou 
»  les  défavantages  de  la  France  &  de 
»  l'Angleterre ,  par  rapport  au  Gou* 
vvernement.  Sans  doute,  difoit  ce* 
si  lui-ci  au  premier ,  vous  ri  êtes  parti* 
»  fan  fi  %IU  du  Syjlime  Monarchique, 
»  que  parce  que  vous  êtes  né ,  &  .que  vous 
»  vive^fous  fes  Loix.  Cela  eft  poffible, 
»  répartit  M.  B  *  **  :  mais  peut-être 

*  auffi  vous-même  n'avez*vous  tant 

*  de  prédilection  pour  le  Gouverne- 
»  nement  mixte,  que  parce  que  vous 
»  ne  vivez  point  en  Angleterre.  Quel 
»  que  foie  le  principe  de  ma  façon  de 
»penfer.9  reprit  l'Anglomane  9fyfuis9 
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»jc  vous  jure  ,  tout  auj/i  attache  que 
>>  vous  pouve^  titre  à  la  vôtre.  Croye^ 
»  moi';  rejlons  tous  les  diux  comme  nous 
»fommes  ,  &  ne  cherchons  pas  davan- 
h  tage  à  nous  convertir  F  un  f autre.  Au 
*>  bout  du  cotnpte,  vosraifons  neferoient 
»  pas  plus  a"impreJfion  fur  nvoi  que  les 
>>  miennes  fur  vo^i. Tant-pis  pour  vous , 
>> &  tant-mieux  pour  moi,  repartit  le 
Àrfeon  Patriote  ;  car  ,  fï  je  réufliflbis 
fc*né  fois  à  détruire  vos  préjugés, 
»' je.  vous  rendrois  certainement  un 
y>  très-grand  fervice ,  puifque ,  par-là , 
»jé  vous  infpirerois  un  peu  plus 
»  de  goût  pour  votre  condition.  Si 
#  Vous  parveniez  a  au  contraire ,  à  me' 
H  faire  changer  de  fentiment ,  vous 
»mè  rendriez  malheureux  ,  puifque 
»  vous  me  priveriez  de  cette  fécu- 
^  rite  douce  &  honn&e ,  dont  jouit 
g  toujours  un  homme  fatisfait  de,  la 
»  place  ou  le  Ciel  Ta  fait  naître  «. 
v  La  folidité  de  cette  réplique  dé- 
montre en  même  temps ,  Monfieur  , 
l'utilité  de  ce  DiSionnaire  ,  qui  ne 
tend  pfefqufe  par -tout  qu'à  nous 
infpirer  une*  bonne  opinion  du  Gou- 
vernement &  du  pays  où  nous  fôm- 
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irtei  nés.  ïi  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  ce  foit  là  fon  unique  objet. 
Il  y  en  a  une  grande  partie  employée 
à  inftruire  le  Le&e'ur  d'ufages  relatifs 
à  d'autres  Nations  anciennes  ou  mo- 
dernes ,  comme  l'Egypte,  les  Turcs, 
les  Efpagnols ,  &c.  Il  y  a  auffi  pref- 
que  par-tout  de  longues  tirades  de 
Morale.  Je  ne  vous  ai  parlé  que  des 
François  &  des  Anglois,  parce  <nie 
.  ce  qui  concerne  ces  deux  peuples  eft 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéreffant  pour 
nous  ,  &  que  les  limites  de  ces  Feuil- 
les m'empêchent  de  faire  mention  des 
autres  Articles,  oîi  vous  trouverez  des 
réflexions  aufli  judicieufes  &c  des 
anecdotes  non  moins  agréables  que 
celles  que  je  viens  de  vous  citer. 

Traité  de  la  Culture  du  Figuier ,  fuivi 
eTOifervations  &  if  Expériences  fur 
la  meilleure  manière  de  It  cultiver , 
fur  les  caufes  de  fon  dépériffement 
&  fur  les  moyens^  çCy  remédier.;,  avec 
figures  ;  par  M.  de  la  Brouffe  9  de  fa 
Société  Royale  des  Sciences  de  Mont" 
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ftllur  &  Maire  d'Aramond  ;  Bro- 
chure in-iz  de  83  pages.  A  Paris  9 
cht{  Valade  Libraire  y  rue  Saint  Jac- 
ques vis- à- vis  celle  des  Mathurins. 

Uepuis  quelque  temps ,  Mr  ,  les 
Figueries  commencent  à  fe  multiplier 
dans  les  environs  de  Paris,  &  même 
dans  nos  Provinces  les  plus  Septen- 
trionales. La  Brochure  que  je  vous 
annonce  fournira  aux  Cultivateurs  du 
Figuier  des  inftruftions  utiles,&  pour- 
ra les  guider  dans  leurs  travaux  ;  ils  y 
trouveront  en  peu*de  mots  les  prin- 
cipes &  les  règles  générales  qu'ils 
doivent  obferver  ,  pour  donner  la 
meilleure  culture  à  cet  Arbufte ,  dont 
le  fruit  délicat  fait  l'agrément  &  îes 
iélices  de  nos  tables.  " 

M.  de  la  Broujfe  traite  ?  i°.  du  choix 
îu  terreinoii  Ton  peut  établir  une  Fi- 
juerie  ;  i°.  de  la  manière  de  planter 
e  Figuier,  d'élever  les  jeunes  plants, 
le  les  enter,  Ô£  du  temps  convenable 
>our  faire  ces  travaux  économiques  ; 
[°.  des  différentes  efpèces  de  Figuiers 
Se  de  Figues;  40.  de  celles  qux-font 
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les  meilleures  au  goût  &  les  plus 
avanrageufes  pour  le  commerce  ;  50. 
*de  la  meilleure  manière  de  cultiver  le 
Figuier;  6°.  .des  améliorations  dont 
il  eft  fufceptible.. 

Il  recherche  enfuite  quelles  font 
.les   caufes  du  dépériffement  que  le 
^Figuier  a  éprouvé  ,  depuis  quelques 
.années^,  d^ns  nos  Provinces  Méridio- 
nales >    &    quels  font    les    moyens 
.d'y  remédier.    Il  réfulte  des  Obfer- 
vations  de  l'auteur   que  le    terrein 
le  plus  propre  à  uneFiguerie  eft  une 
.terre  bonne ,  douce  ,  un  peu  fçblon- 
neufe  ou  légère  ^humide  ou  fraîche.; 
qu'on  doit  planter  le  Figuier  au  mois 
de  Mars  ou  au  mois  d'Août;  qu'on  doit 
choifir  pour  l'enter   le  courant   du 
.tnoisde  Juillet  ou  de  celui  d'Août  ;  que 
les  Figues  appellées  ordinairement  /*• 
.  nenque^  Dure-Peau ,  Bourjajfote  Noire , 
Brignolenque  9  font  les  efpèces    les 
..meilleures  au  goût  ;  mais  que  tejanw 
que  y  la  'Marfeilloife  ,  le  Pied-de-Bœuf^ 
*la  RouJfaU,  la  Brignolenque  ,  font  les 
efpèces  les  plus  avantageufes  pour  le 
'commerce.    Il  propofe ,  comme  un 
moyen  sùx  de  garantir  Iç  Figujçç 
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j&e  la  gelée  &  des  froids  exceflîfg ,  le 
Jabour  d'automne  &    l'engrais  d'hy?- 
;ver;ïl  entend  par -celui-ci  le  fumier 
ou  le  terreau.  Enfin  ,  en  recherchant 
-les  caufes  qui,  depuis  quelques  an- 
nées,ont  produit  le  dépériffement  des 
:»Figuiers  dans  les  Provinces  Méridio- 
Inaies  ,  il  prétend  les  trouver  dans  les 
froids  exceffifs  des  hyvers  de  1766  , 
1767  &  1768 ,  joints  à  itne  longue 
féchereiFe  dans  l'intervalle  de  ces  mê- 
*mes  années,  fuivis  de  la  gelée  blan- 
che générale  du  21  Avril  1767,  des 
froids  Printanniers  du  16  Mars  1769,' 
4u  z6  Avril  1770,  &  fur- tout  de  la 
féchereffe  affreufe  que  les  Figuiers 
éprouvèrent  dans  le  courant  de  cette 
même  année  1770. 

M.  de  la  Brouffi  donne ,  en  termï* 

*nant  fon  petit  ouvrage ,  trois  moyens 

pour  obvier  à  ce  dépériffement  ;  le 

premier  eft  de  couper  tout  le  bois- 

mon  du  Figuier  ;  le  fécond  ,  de  ne 

-laiffer  en  terre  qu'un  feul  jet ,  quand 

•le  corps  du  Figuier" eft  attaqué  ;   le 

troîfième  ,  de  le  fumer  avec  foin, 

avec  parties  égales  de  fumier  de  b&- 

{es  à  laine,  ôt  de  fiente  de  vache»  j 
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Les  préceptes  que  l'auteur  établit 
pour  la  meilleure  culture  dii  Figuier , 
paroiffent   fondés   fur  Pexpérience  ; 
mais  tes  Cultivateurs  défireront  peut- 
être  qu'il  leur  eût  donné  plus  de  dé- 
veloppement. Je  voudrois  auffi  que 
Je  ftyle  de  Monfieur  de  la  Brouffi  fut 
plus  fimple  &  moins  maniéré ,  qu'il 
eût   retranché  certaines  expreffions 
affeftées  &c  de  mauvais  goût ,  comme 
jin  terrein  nouvellement  conquis  par  des 
Joins  &  de  la  dépenfe  \  un  terrein  voifin 
des  humidités ,  un  Figuier  qui,  planté 
dans  une  mauvaife  terre ,  étoit  accou- 
tumé  à  '  une  nourriture    ufuriïrt  r  des 
champs  complantès  de  Figuiers  ,    des 
engrais  fui alternes  ,    du   bois  cadavre 
au  lieu  de  bois-mort,  de  jeunes  plants 
Jubfiituts  du  vieux  Figuier  9  &c.    En 
matière  d'inftruûion.  le  ftyle  le  plus 
fimple  eft  toujours  le  ftyle  propre. 
.L'ouvrage  eft*dédié  à  M.  l'Archevê- 
,que  &  Primat  de  Narbonne,  Préfident 
né  de  là  Province  de  Languedoc ,  Pré- 
lat digne  de  cet  hommage  par  la  pro- 
tettion  bienfaifante  qu'il  accorde  aux 
.Arts  utiles.  Je  fuis ,  ôfc. 

A  Paris  ce  24  Octobre  1774.     % 

LETTRE 
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LETJREXI'V, 

Queftions  propojccs  par  M.  FAbbl  Bau- 
deau à  M.  Richard  des  Glanniires 
fur  fon  Plan  d'Impofition  foi-difant 
Économique  ,  avec  cette  Épigraphe  : 
Hanc  yeniam  petimufque  damufquc 
viciflîm.  Brochure  in-iz  de  24  pages. 

CE  S  Queftions 9  Monfieur ,  font  au 
nombre  de  cinq  ;  M,  l'Abbé 
Baudeau  les  propofe  à  M.  des  Glan- 
niires comme  autant  de  difficultés  in- 
folubles  contre  fon  Plan  £  lmpofition% 
dont  il  attaque  toutes  les  parties. 

La  première  de  ces  Queftions  porte 
en  titre  :  Sur  les  revenus  que  vous  pri* 
tende^  donner  au  Roi.  M.  Richard  des 
Glanniires  9  par  fa  nouvelle  adminis- 
tration des  finances  ,  donne  au  Roi 
un  revenu  annuel  de  800  millions, 
»  Mais ,  .dit  M.  l'Abbé  Baudeau  ,  j'ai 
»  là^deffus  un  fcrupule.  Pour  qu'il  y 
>x  ait  800  millions  de  revenu  quitte 
AtfN.  1774.  Tome  VU  Q 
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»  au  Roi,  il  faut  qu'if  croifle  au  moins 

»  un  mïlliart  fix  cens  minions  de  pxq~ 

»  duftions  naturelles  dans  le  Royaume 

»  tous  les  ans  j  car  tes  frais  de  cul- 

»  ture  coûtent  à-peu- près  la   moitié 

»  du  produit  net  ou  revenu.    Il  faut 

»  bien  que  tes  Cultivateurs  vivent  & 

»  retirent  leur  dépeofe  annuelle ,  fans 

h  quoi  le  revenu  îèroit  anéanti.  Mais, 

»  Monfieur,  après  les  1600  millions 

»  que  vous  donnez  au  Roi  &  aux  Cul- 

»  ûvateurs  qui  travailleraient  pour 

»  lui ,  à  combien  croyez- vous  donc 

»  que  fe  monteroient  les  revenus  du 

h  refte  de  la  Nation  ?   Prenez  garde 

~*  qu'il  faut  Éaire  vivre  r  premièrement 

♦?>  les  Proprieiaires  y  Nobles  t  Ecclé- 

afiaftkjues  &  Bourgeois  ;  feconde- 

»  ment  ,  les  NfoiHAÉaôurieffs  Y  les  Aj*  . 

h  tiftes  r  tes-  Attifons ,  les  Marchands- 

.  »  qui  travaillant  pour  eux  ,  les  Do- 

>meâ:iqu«s  qui  les  fervent;  trôktè- 

»  mement  encore  T  ton»  les  Cultiva- 

»  teufs  qui  feront  naître  leurs  reve- 

.  n  nm.  Quand  oa  aura  pvéievé  un  nait- 

»  liart  fix  cens  millions,  croyez- vous 

•■»  que  le  rete  foir  bien  confîdérable*? 

y»  A  combien  év^Uiex-vous  cç  rdi*} 
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»  Pour  combien  voudriez-vous  en  être 
»>  Fermier  «  ?  M,  des  Glannitres  deman- 
dera peut-être  à  Ion  tour  à  M.  l'Abbé 
Bandeau  ,  i°  s'il  eft  bien  vrai  que 
les  frais  de  culture  puiflent  conftam- 
ment  être  évalués  à  la  moitié  du  proJ 
duit  ou  du  revenu  ;  s'il  eft  démontré , 
par  exemple  ,  qu'une  forêt  mife  en 
coupe  réglée  ,  qu'une  prairie  qu'oit 
fauche  tous  les  ans  &  qui  rapporte 
dix  taille  francs  à  fon  Propriétaire  r 
àbforbe  auffi  chaque  année  une  fomme 
égale  en  frais  de  culture  ,  &c  ?  %° 
Monsieur  dtsGlannièrcs  fuppofe  que  les 
frais  de  la  régie  a£uelle  emportent- 
la  moitié  du  revenu  du  Roi  y  & 
Monfieur  l'Abbé  Ba u deau  ne  le  contre- 
dit point  fur  ce  calcul.  Or  2e  revenu 
âftuel  du  Roi  monte  à  quatre  cens 
ihiltions  ;  il  faut ,  par  conséquent ,  en 
prélever  autant  pour  les  frais  de  per- 
ception ,  les  pertes ,  &  les  honoraires 
4es  Fermiers-Généraux.  Voilà  donc 
huit  cens  millions  levés  dans  le 
Royaume ,  tant  pour  former  le  re- 
venu net  du  Roi  que  peur  fubvenir 
î|ux  frais  de  la  recette?  Il  faut  donc, 
d'après  les  fpéculations  de  M.  l'Abbé 
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JSaudeau ,  qu'il  croifle  en  France ,  pour 
le  compte  du  Roi  &  celui  des  Fer- 
miers-Généraux, feize  cens  millions 
de  productions  naturelles.  Qu'il  ré- 
ponde maintenant  lui-même  à  fa  pro- 
pre Qiieflion  ;  que  reftç-t-i!  pour  foN 
mer  les  revenus  des  autres  clartés  de 
Citoyens  ?  A  combien  évaluez-vous  ce 
rejle  ?  Pour  combien  voudrieç-vous  en 
être  Fermier?  $i  la  forme  de  la  percep- 
tion a&uellefuppofe  dans  le  Royaume 
cette  quantité  de  productions  natu- 
relles ,  pourquoi  feroit-il  abfurde  que 
M.  des  tjlanniïres  la  fupposât  pareil* 
lement  dans  fon  fyftêmç  d'une  nou- 
velle impofîtion? 

Seconde  Quejtion  :  Sur  le  nombre  des 
Contribuables  que  vous  mettc[  à  la  Ca- 
pitatiçn.  »  Vous  comptez,  Monfieur, 
»  pburfuit  M.  l'Abbé  Bandeau  ,  impo* 
»  fer  fept  millioris  trois  cens  quatre- 
»  vingt-fept  mille  âmes.  Voilà  ce  que 
»  je  ne  comprends  pas.  Eft-ce  le  chef 
»  de  famille  que  vous  taxez  feul  pour 
»  fa  femme  &  fes  enfans  ,  ou  comp* 
»  tez-vous  impofer  tous  les  individus 
»  de  notre  sexe  ?  Quant  aux  chefs  de 
»*  famille,  il  eft  impoffible  que  veus 
»  w  trouviez  en  France  fept  millions} 
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>>  car  il  faut  compter  au  moins  cinq 
»  perfonnes  vivantes  dans  une  famille» 
»  Si  chaque  famille  ne  produifoit  pas 
»  au  moins  un  garçon  &  une  fille 
>>  mariés  &  ayant  progéniture  ,  le 
»  Royaume  fe  dépeuplerôit  bientôt 
»  entièrement.  Pour  qu'il  n'y  ait  pas 
»  de  dépopulation  abfolue  >  il  faut  que 
•  »  deux  ménages  foient  remplacés  par 
»  deux  ménages  ;  par  conféquent ,  il 
»  faut  que  le  premier  ait  au  moins  un 
»  garçon  &  une  fille  à  marier  avec  le 
»  garçon  &  la  fille  de  l'autre.  Voilà 
«  donc  quatre  perfonnes ,  parvenant 
»  à  l'âge  de  maturité ,  qu'il  faut  fup- 
»  pofer  à  chaque  famille.  Ajoutez  les 
»  enfans  qui  meurent  avant  cet  âge, 
»  les  Célibataires,  les Domeftiques, 
»les  Soldats,  les  Prêtres,  les  Reli- 
»  gieux  ,  iesReligieufes ,  &  vous  ver- 
»  rez  qu'il  faut  compter  plus  de  cinq 
»  perfonnes  par  famille.  Sept  millions 
»  de  chefs  feroient  trente-cinq  mil- 
»  lions  d'ames  vivantes  au  moins; 
»  mais  vous  fçavez  bien  qu'il  s'en  faut 
»  beaucoup.  Vous  eftimez  vous-même 
»  la  population  aûuelle  du  Royaume 
»  à  dix  huit  millions.  Je  ne  comprends 

Oiij 
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»donc  plus  rien  à  votre  calcul.  Les 

»  dix-huit  millions  d'ames  font  trois 

»  millions  fix  cens  mille  familles  ; 

0  vous  mettez  à  la   Capitation  fept 

»  millions  trois   cens  87  mille  indi- 

»  vidus.    Ceft  donc  deux  taxes  par 

»  familles   que  vous  entendez  faire 

»  payer ,  celle  du  mari  &  celle  de  la 

»  femme?  Ceft  peut-être  fur  les  Do- 

»  meftiques ,  &  je  les  trouve  en  effet 

»  dans  votre  première  clafle.  Mais ,  en 

»  ce  cas  ,  il  eft  évident  qu'elle  eft  trop 

»  peu  nombreufe  de  plus  de  moitié* 

»  Cette  clafle  comprend,  félon  vous, 

h  outre  les  Domeftiques  ,  les  Journa- 

*♦>  liers  mariés  qui  font  fans  biens.  Pre- 

»  mièrement,  par  le  calcul  que  vous 

»  venez  de  voir ,  les  chefs  de  famille 

»  n'étant  que  trois  millions  fix  cens 

»  mille ,  félon  vous-même ,  il  faut  que 

»  la  divifion  des  Domeftiques  feuk 

»  complette  vos  fept  millions  trois 

»  cens  quatre<vingt-fept  mille  âmes. 

»  Vous  devez  donc  porter  leur  nom- 

»  bre ,  par  çftimation,  £  trois  millions 

»  quatre  cens  qttatre«vingt-fept  mille* 

»  A  ce  premier  article  5  if  feut  joindre 

»  les  Journaliers  fans  biens  ,  &  je 
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»•  Crois ,  Monfieuf ,  qu'ils  font  en  très* 
»  grand  nombre  dans  les   Villes  & 
n  dans  les  Campagnes*  Votre  pre- 
*  mière  claffe  devroit  donc  être  de 
»  beaucoup  plus  de  quatre  millions 
»  de  perfonnes ,  au  lieu  de  deux  mil* 
»  lions»  Cette  erreur  de  plus  de  moi* 
»  tié  eft  très-  confidérable*  La  claffe 
»  que  vous  diminuez  ainfi  né  paye  * 
»  félon  vous ,  que  3  livres  de  Capi* 
»  tation.  Vous  en  retranchez  plus  de 
»  deux  millions  de  contribuables  pouf 
»  les  repartir  fur  les  autres  claffes  ; 
»  mais  il  faudroit  fçavoîr  cottiment 
»  vous  avez  fait   cette  répartition; 
»  Autant  vous    en  Tepandez"  fur  les* 
»  claffes    que    vous     taxez   à    cent 
»  francs  &  au-  deffus ,  jufqu'à'500  li* 
tf  vres,  autant  de  fois  il  y  aura  er- 
reur dans  vos  calculs  ,  depuis  97 
>*liv.  jufqu'à  4971^  Si  vous  en  rejettez 
»  ainfi  fur  les  claffes  fupérieures  juf- 
»  qu'à  concurrence  de  la  moitié,  qui 
»  fera  un  million  de  contribuables  à 
»  200  livres  d'erreur  par  tête ,   l'un 
>>  portant  Pautre  ,  ce  fera  deux  cens 
»  millions  environ  que  vous-  trouve- 
rez de  vuide  fur  les  480  auxquels 

Oiv      - 
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»  vous  portez  votre  Capitatiori  uni- 

»  v  erfelle.  « 

La  troijïkme  Qutjlion  a  pour  ob]e* 
les  trois  impôts  que  M.  des  Glannïhcs 
conferve  dans  fon  fyftême  ,  c'eft-à- 
dire,  i°.  le  dixième  des  fonds  de  terre, 
des  maifons ,  des  contrats  à  rentes 
conftituées  ;  i°.  le  papier  timbré ,  le 
contrôle ,  &  autres  droirs  fenïblables  ; 
3°.  les  douanes  autour  du  Royaume, 
pour  l'exportation  &  l'importation. 
'M.  l'Abbé  Baudeau  prétend  que  ces 
trois  objets  réunis  ne  forment  point 
un  revenu  net  de  trois  cens  vingt 
millions,  comme  le  fuppofe  l'auteur 
du  Plan-  Économique,  Il  s'étend  en- 
fuite  fur  les  inconvéniens  &  les  abus 
qu'entraînent  ces  fortes  d'impôts  ;  il 
ajoute  qu'il  ne  peut  fe  perfuader  que 
des  impôts  fur  le  commerce  extérieur, 
furies  maifons,  fur^sa&es  publics, 
fpient  les  meilleurs  oc  les  plus  utiles 
pour  la  Nation  &  pour  le  Roi. 

La  quatrième  Quefiion  concerne  la 
Capitation  dont  M.  des  Glannïeres  fait 
monter  le  produit  annuel  à  480  mil- 
lions. M.  l'Abbé  Baudeau  fait  fentir, 
d'abord  les  inconvéniens  de  tout  im- 
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pot  affis  fur  les  perfonnes.  Il  préteud 
qu'il  eft  fans  bafe  ,  mobile  &  arbi- 
traire. »  Mais  ce  qui  mérite  le  plus 
»  votre  attention  f  ce  me  femble ,  c'eft 
»  qu'une  Capitation  quelconque  re- 
»  tombe  toujours  fur  les  Propriétai- 
»  res  des  fonds  de  terre ,  qui  la  payent 
». de  trois  manières  différentes  ;  c'eft 
h  à  quoi  vous  n'avez  pas  peut  -  être 
»  fait  attention.  Un  Propriétaire  de 
»  terre  paye  dire&ement  fon  impôt 
>»  perfonnel  à  lui-même  ,  celui  de  la 
»  famille  &  de  fes  domeftiques  :  pre- 
»  mière  manière  de  payer.  Il  paye  en- 
»  fuite  toutes  les  Capitations  des  Fer- 
»  miers  de  fes  domaines  ,  celles  de 
»  leurs  familles  &  de  leurs  domefti- 
»  ques  ;  "chaque  Fermier  fait  fon 
»  compte  &  met  les  Capitations  au 
»  rang  des  frais  ;  il  diminue  d'autant 
»  le  prix  de  fon  bail  &  le  revenu  de 
»  fon  Propriétaire  :  féconde  manière 
»  pour  celui-ci  de  payer  la  Capita- 
»  tion.  Mais ,  quad  il  s'agit  de  dépen- 
»  fer  fon  revenu,  le  Propriétaire  des 
»  fonds  de  terre  trouve  des  Mar- 
*  chands,  des  Artifans,  des  Gens  à 
i*  talent  quelconques  qui  ont  payé  1» 

O  y     ♦ 
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i!  Capitation  &  qui  fe  la  font  rem- 
»  bourfer  par  toutes  leurs  Pratiques  ; 
»  chacun  des  Propriétaires  en  paye  fa 
»  part ,  &  ne  fe  fait  rembourfer  par 
»  perfonne.  « 

La  difficulté  propofée  dans  la  cin- 
quième Quejîion  porte  fur  le  même 
principe.  M.  l'Abbé  Bandeau  prétend 
y  démontrer  qu'une  partie  des  8oô« 
millions  attribués  au  Roi,  eft  pure- 
ment fiûive.  »  Vous  croyez ,  Mon- 
»fieur,  dit  M.  l'Abbé  Baudeau  ,  que 
•>  votre  Plan  procureroit  au  Roi  un 
»  revenu  réel  de  800  millions;  mais, 
>>  par  la  manière  dont  vous  l'établif- 
»  fez ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
>>  ce  foit  une  réalité.  Quand  vous  au- 
»  rez  taxé  les  loyers,  les  importations 
»  de  marchandifes  étrangères ,  &  fur- 
*>  tout  les  perfonnes  ,  alors  il  faudra 
>>  que  le  Roi  lui  -  même  rembourfe 
a  chaque  année  le  montant  de  ces  ta- 
it xes  à  toutes  les  familles  qirtl  em- 
>>  ployé  &  qu'il  fait  vivre.  Ce  rem- 
»  bourfenïent  eft  de  deux  efpèces  ;  il 
»  y  en  a  un  qui  eft  direft ,  un  autre 
i>  qui  eft  indireû  &  médiat;  Je  m*ex^ 
u  plique.  Une  fatiiille  que  k  Roi  Mi 
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»  vivre  &  qu'il  employé  payera  di- 
»  reétement  des  loyers  renchéris  par 
»  l'impôt  fur  les   maifons ,    &  '  des 
»  Douanes  6c  des  Capitations.  Ceft 
»  le  Roi  qui  flii  rend  cette  dépenfe  di- 
»  reâe  &  immédiate ,  &  qui  eft  obligé 
»  d'augmenter  les  falaires  de  cette  nt- 
»  mille  à  proportion  qu'on  a  aug- 
♦>  mente  les  taxes.  Mais  cette  famille 
»  a  befoin  d'employer  &  de  folder  des 
».  Ouvriers,  àes  Marchands  &  autres 
»  Salariés  femblables.    Ceux  -  ci  ont 
»  payé  la  Capitation  ;  la  famille  qui 
»  les  employé  leur  rend  à  chacun  quel- 
»  que  partie  de  leur  taxe  à  proportion 
»  des  ouvrages  &  des  fervices  qu'elle 
»  en  tire.    Il  faut  donc  que  le  rem* 
»bourfement  foit    compris    encore 
»  dans  la  foîde  annuelle  que  le  Roi 
*  paye  à  cette  famille  qu'il  fait  vi- 
»  vre.  Dans  votre  fyflême ,  Monsieur* 
»  le  Roi  feul   dépenferoit    beaucoup 
»  plus  du  triple  de  la  fomme  que  de- 
»  penferoient  tous  les  Propriétaires 
»  enfemble  ;  il  payeroit  donc  effeâi* 
»  vement  les  trois  quarts  6ç  plus  de 
^-l'impôt  que  vous  mettez  fur  les  Àr- 
Httfaas,  les  Fabriquais  ,  ïes  Négo- 

O  vj 
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>fcians5  les  gens  d'art  &  de  talent. 
»  Vous  voyez  que  c'eft  une  grande 
q  partie  de  fa  recette  apparente  qt^e 
»  vous  rendez  illufoire  &  fiâive  ;  à 
».  quoi  bon  ce  faux  impôt  ?  Hélas  ! 
»  vous  le  dites  vous  -  même  :  à  faire 
»  payer  deux  fols  pour  livre  ,  ou  le 
»  dixième  de  cette  fomme,  aux  Ré- 
»  gifleurs.  Je  n'y  vois  pas  d'autre  ef- 
»fet;  fi  vous  en  découvrez  un  ,  je 
h  vous  prie  de  mVn  faire  part.  « 

La  difficulté,propofée  par  M.  l'Abbé 
Baudcau  dans  ces  deux  dernières  Qutf- 
tions  ,  me  parôît ,  Monfieur ,  fufcep- 
tible  de;  réppnfe.  Le  Roi  &  les  Pro- 
priétaires payeroient  toute  la  Capi- 
îation  î  Eh  !  quelles  fortes  d'impôts  Ce 
lèvent  dans  l'Etat  jqui  ne  foient  ori- 
ginairement payés  par  les  Proprié- 
taires ?  Puifqu'ils  pofsèdent  toute  la 
richeffe  nationale, peut-on  attribuer  à 
d'autres  le  reversement  &  la  circu- 
lation qui  doit  s'en  faire  dans  le 
Royaume  ?  Dans  le  fyftême  aftuel 
de  nos  finances  ',  quel  autre  que  le 
Propriétaire,  que  l'homme  riche ,  em- 
ployé les  talens  ,  paye  les  droits 
établis  fur  les  confommations  ,  le$ 
entrées,  &c,&ç*     • 
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Rappeliez- vous ,  Monfieur,  que  je 
ne  prétends  pas  adopter  les  vues  de 
M.  Richard  des  Glanniires  ;  cçs  haufes 
fpéculations  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  me  font  trop  étrangères  pour 
que  je  puiffe  juger  le  Plan  qu'il  a  fait 
imprimer.  Si  j'ai  combattu  quelques- 
unes  des  idées  de  fon  Cenfeur ,  c'eft 
3u'elles  m'ont  arrêté  dans  la  leûure 
e  fon  tcrit.  Peut-être  eft-ce  la  faute 
de  l'auteur  qui  ne  les  aura  pas  affez  dé- 
veloppées ;  peut-être  eft-ce  la  mienne 
qui  ne  l'aurai  pas  bien  entendu.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  fpumets  mes  foibles 
lueurs  aux  lumières  fupérieures  de 
M.  l'Abbé  B  au  de  au  ,  qui ,  non-feule- 
ment en  France  ,  mais  dans  toute 
l'Europe,  eft  connu  pour  un  des  hom- 
mes les  plus  verfés  dans  la  Science 
Economique. 

Difcours  prononcé  aux  Écoles  de  Mé- 
decine pour  l'ouverture  folemnelle  des 
Écoles  de  Chirurgie  ;  par  M  e  Charles* 
Louis  -  François  Andry  y  Docteur- 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  en^  * 
fUnivtrfué  de  Paris  &.  Profijfetq 
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de  Chirurgie  en  Langue  Françoiji  j 
Brochure  in-8°  de  40  pages.  A  Paris, 
che[  P.  G.  Simon  9  Imprimeur  du 
Parlement  9  rue  Mignon  Saint  André 
des  Arcs. 

K^'ést  une  coutume  établie  dans  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  que  9 
tous  les  ans ,  pour  Pouverture  des 
Leçons  de  Chirurgie ,  il  fe  prononce 
un  Difcours  public  auquel  on  donne 
beaucoup  d'appareil.  Vous  fçavez  , 
Monfieur ,  que  tous  les  Difcours  de 
Réceptions  Académiques  font,  en  gé- 
néral ,  confacrés  à  la  fadeur  des  élo- 
ges, &  que  la  fon&ion  des  Orateurs, 
dans  de  pareilles  cirôonftances ,  fe  ré- 
duit à  rajeunir  par  un  vernis  plus  ou 
moins  brillant  des  peintures  ufées.  On 
n'a  point  à  reprocher  aux  Difcours 
4e  notre  Faculté  de  Médecine  cette 
narcotique  monotonie  des  Eloges; 
on  y  préfère  le  fel  de  PEpigrammeau 
miel  du  Panégyrique,  Il  femble  que  la 
loi  impofée  à  chaque  Orateur  foit  de 
charger  les  Chirurgiens  de  ridicules. 
£1  faut  voir  fortout  comme  ttos  jeune* 
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têtes  Doâorales  s'exaltent ,  &  ,  s'il 
m'eft  permis  d'emprunter  une  expref- 
fion  chimique ,  fe  fubliment ,  pour 
trouver  les  moyens  d'afleoirfur  quel- 
que fondement  l'orgueil  de  leurs  pré- 
tentions &  les  titres  d'une  vaine  préé- 
minence. Et  c'eft  dans  un  Corps  plein 
de  lumières ,  de  fageffe ,  de  philoso- 
phie, que  règne  de  temps  immémo- 
rial, un  pareil  abus  de  Fefprit  &  de 
la  raifon  !  Après  cela  ,  comment  ne 
pas  pardonner  à  l'humanité  tous  Tes 
travers  &  toutes  (es  foiblefles? 

M.  Andry ,  en  qualité  de  Profe£ 
feur  de  Chirurgie ,  a  été  chargé  de 
prononcer,  il  y  a  deux  ans ,  le  Dif- 
cours  d'ufage.  CeDifcours,  imprimé 
depuis  quelque  temps,  mérite  que  je 
vous  en  rende  compte.  Il  à 'pour  Tu- 
jét  :  Combien  la  Chirurgie  doit  aux  Tra- 
vaux des  Médecins.  Le  jeune  Orateur 
n'a  pu  fe  défendre  de  cet  efprit  de 
Corps  y  dont  il  eft  fi  difficile  d'écar- 
ter l'influence.  Il  me  femble  entendre 
M.  Andry  dire  aux  Chirurgiens  en 
propres  termes  :  »  Meffieurs  ,  vous 
»  êtes  des  inftrumens ,  &  vous  de«* 
^  vëz  attendre    que  noas  vous  im~ 
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»  primions  le  mouvement.  Nous  fe- 
»  couons  le  flambeau  de  Promèthit  fur 
»  des  ftatues  qui  n'en  reçoivent  en- 
«  core  que  quelques  étincelles.  Nous 
»  élevons  des  édifices  immenfes  ;  il 
»  faut  qu'on  nous  tire  des  pierres  dé 
»  la  carrière  ;  nous  indiquons  l'en- 
»  droit  où  il  faut  fouiller  ,  &  nou$ 
»  voulons  bien  vous  employer  en 
»  fous-ordre.  Rampez,  comme  Tin- 
»  feôe ,  fur  la  furface  du  fol  ;  nous 
j*  nous  élevons  comme  l'aigle  dans  la 
amie.   Le  génie  de  la  création  eu 
h  parmi  nous  ;  il  s'eft  arrêté  fur  le 
$>  champ  de  la  Chirurgie  ;  il  a  couvé 
»  les  germes  de  vie  qu'il  a  voit  dé- 
»  pofés  dans  fon  fein,  &,  dès-lors, 
»  l'Humanité  a  fenti  qu'il  étoit  pour 
»  elle  des  reffources  contre  tous  les 
»  maux  auxquels  la  Nature  l'affujettit. 
»  Nous  avons  femé  de  tous  côtés  les 
*>  bienfaits  ;  avons-nous  recueilli  les 
»  fruits  de  la  reconnoiflance  publi- 
»  que  ?  Non  ,  ce  n'eft  pas  pour  le  Gé- 
»  nie  de  la  Bienfaifance  ,  c'eft  pour 
»  le  Génie  de  la  Deftru&ion  que  le 
*>  marbre  refpire  &  que  l'airain  s'a-: 
$  aime,  Cependant  l  un  M§aume# 
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»  élevé  par  la  Reconnoiflance  &  dr 
»  gne  de  la  Majefté  Royale  qui  l'a  or 
»  donné  *,  vient  frapper  mes  regards 
»  qui  s'y  repofent  avec  complaifànce. 
»  Les  grâces  du  Prince  ont  été  repan- 
»  dues  à  pleines*mains  fur  les  Chirur- 
»  giens  qui ,  fans  doute  ,  fe  mettront 
»  en  devoir  de  les  mériter.  Eh  !  quel 
»  contrafte  frappant  ?  La  Faculté  de 
»  Médecine  n'habite  que  des  ruines  i 
»  mais,  femblable  à  ces  Temples  fur 
»  lefquels  l'Antiquité  a  mis  fon  em- 
»  preinte  augufte,elle  n'a  befoin  d'ati- 
»  cune  décoration  extérieure  pour 
»  imprimer  le  refpeâ.  On  fçait  quelLe 
»  eft  fa  richeffe  ;  elle  eft  toute  en 
»  grands  hommes;  on  penfe ,  en  la 
»  voyant  ,  à  cette  Romaine  illuflre 
»  qui  fe  fit  adorer  par  fes  grâces  &C 
»  fes  vertus  ,  &  qui  n'eftimoit  rien 
»  tant  que  l'honneur  d'avoir  été  la 
»  mère  des  Graukes.  « 

Mettez  à  part,  Monfieur,  cette 
partialité  qu'il  faut  attribuer  moins  à 
la  perfonne  qu'à  la  profeflion  de  M. 

*  Les  nouvelles  Ecoles  de  Chirurgie  que 
J'en  conftru.it  à  Paris  rue  des  Cordeliers, 
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dndry  ,'  vous  ferez  très-content  àtè 
fort  Difcours  ,  que  vous    trouvère^ 
plein  de  vues  &  d'éloquence.  Ce  por* 
trait  tfHippocràte  efl  de  main  de  maî- 
tre :   »  Un  homme  a  paru  dans  l'An- 
>i  tiquité.  Génie  vafte  &  profond  ,  i! 
^  embrafla ,  dans  le  plan  de  fes  Etu- 
>> des,  la  Nature  entière,  &  parut  en 
»  état  de  fe  mefurer  avec  elle  ;  Gé- 
»  nie  d'ordre  &  de  lumière ,  il  raffem* 
»  bla  de  tous  côtés  des  matériaux  inr 
*  menfes  ,  mais  qui  étoient  épars  ç*à 
»  &  là  ,  &  qui  ,  pour  s'arranger  &C 
»  former ttn  bel enfemble,attendoient 
h  la  Lyre  de  ce  nouvel  Orphée  :  Génie 
»  fage ,  il  enchaîna  fon  imagination  , 
»  &  ne  voulut   voir  que   ce  que  la 
»  Nature  lui  montroit.  Tous  les  Ecrits 
»  tfHippocrau  portent  par-tout  l'em- 
»  preinte  de  cette  railon  froide  & 
»  tranquille  qui  pèfe  ,  difcute  tout, 
»  &  n'admet  que  ce  qui  porte  le  ca- 
»  raftère  facre  de  la  vérité.   Quinti- 
h  lien  difoit  que  le  figne  infaillible , 
»  pour  s'afleirer   des  progrès  qu'on 
»  faifoit   dans  l'Eloquence  ,  étoit  le 
»  goût  que  l'on  fentoit  pour  les  Ecrits 
*de  Ciciron,  Il  eft    également   une 
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»  marque  certaine  à -laquelle  on  re- 
»  eonnoîtra  fi  un  homme  eft  né  pour 
»  la  Médecine  ;  c*eft  au  degré  d'ef- 
»  time  qu'il  aura  pour  la  manière  de 
»  voir  d'ffippocrau.  Ce  Médecin  fut 
»  un  aflez  grand  homme  pour  que  fort 
»  iiècle  ne  voulût  pas  courir  les  rif- 
»  ques  d'être  injufte  à  fon  égard ,  & 
»  devançât  en  fa  faveur  le  jugemeqf 
'  »  de  la  Poftérité  qui  Fa  toujours  ap- 
»  pelle  le  Dieu  de  la  Médecine.  « 

L'éloge  de  Defcartes  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  au  pinceau  de  Mi 
Andry.  »  Pendant  quatre  fiècles  on 
»  voit  quelques  éclairs  briller  par  in* 
»  tervalles  dans  une  nuit  fombre; 
»  mais  on  étudie  moins  la  Nature  que 
»  les  Opinions  f  je  dirois  prefquek* 
»  délires  des  Philofophes  Grecs;  on 
»  oublie  qu'on  a  le  droit  de  penfet 
»  auflî  bien  qtfAriJtote  ,  &  Ton  ne 
»  penfe  que  d'après  lui.  Il  fe  fait  une 
v  révolution  heureufe  ;  Conftantino- 
»  pie  eft  renverfée  ;  les  Grecs  fe  ré-^ 
»  pandent dans  l'Italie;une  nouvelle  lu- 
»  mière  vient  de  briller;  mais  le  régné 
»  d'AriJIotereparoît  encore  ;  en  Francej 
»  en  Italie ,  en  Angleterre ,  en  Aile- 
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»  magne ,  une  dépendance  fervile  ea- 
»  chaîne  tous  les  efprits.  L'homme  eÛ 
»  un  prodige  de  fingularité  ;  il  femble 
»  craindre  autant  la  liberté  que  l'ef- 
»  clavage.  Enfin ,  dans  le  dix-feptième 
»fiècle  ,  fe  préfente  une  nouvelle 
»  création.  Un  homme  s'élève  ;  il  dit 
*  avec  l'audace  du  Génie  :  mon  fiècle 
»  attend  de  moi  la  lumière  qui  doit 
»  l'éclairer  ;  je  vais  remplir  ma  defli- 
»  née  ;  il  faut  que  je  lui  apprenne  à 
h  fentir  un  bçfoin  nouveau  ,  celui  de 
m  ne  fe  rendre  en  toutes  chofes  qu'à 
»  l'évidence.  De/cartes  a  la  gloire  d'é- 
»  xécuter  fon  projet ,  &  la  raifon  hu- 
»  maine  exerce  enfin  fes  droits  après 
»  un  aflbupiffement  de  plufieurs  fié* 
»  clés*  « 

Cet  ouvrage ,  Monfieur ,  préfente 
une  foule  de  morceaux  auffi  bien  penr 
fés ,  auiïi  bien  écrits.  Il  eft  quelque- 
fois mêlé  de  traits  de  hardieffes  Chi- 
rurgicales qui  étonnent  &  qui  inté- 
reffent  le  LeÛeur.  Praxagore  ,  Mér 
decin  Grec,  lorfcue ,  dans  les  coli- 
ques ,  les  remècU  s  ne  rcuiimcienr  pas, 
fciifoit  une  incîfion  au  ventre  &  aux 
inteftins  qu'il  recoufoit  eniuite.  £/a: 
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Jîflrate ,  dans  le  skirre  du  foie  &  dans 
les  tumeurs  qui  furviennent  à  ce  vif- 
cère ,  incifoit  le  ventre ,  mettoit  le 
foie  à  découvert ,  appliquoit  immé- 
diatement fur  ce  vifcère  les  remèdes 
qui  lui  paroiffoient  convenables.  4ri- 
iée  eft  le  premier  qui  ait  mis  en  ufpge 
les  véficatoires.  Dans  les  grandes  dou- 
leurs de  tête ,  il  tiroit  du  fang  des 
veines  qui  font  au-dedans  du  nez^ 
foit  à  l'aide  de  deux  inftruroens  de 
fon  invention  ,  foit  à  l'aide  d'une 
plume  d'oie  dont  le  tuyau ,  par  1* 
bout ,  étoit  coupé  ept  forme  de  dents 
4e  fcie. 

Il  y  a ,  comme  vous  voye^ ,  Mon- 
fieur,  de  l'efprit ,  du  fçavoir ,  de  l'ima- 
gination ,  du  ftyle  dans  ce  Difcours  de 
M.  And'ry.  Il  ç0  étonnant  qu'un  Méde* 
cin  de  fon  âge  ait  §ut$nt  de  çonnoif- 
fances  qu'il  en  fait  parQitre  dans  cet 
écrit.  Au  refte ,  il  n'y  prodigue  pas 
pédantefquemént  l'érudition  ;  il  la 
place  avec  économie  &  toujours  à 
propos.  Il  ne  l'çmplpyfe  que  pour  ap- 
puyer (es  affertiohs  ;  &  cet  adroit 
mélange  de  ton  Oratoire  &  d'Anec* 
dotes  hiftoriques  rend  très  -  agréabl$ 
fe  lefture  de  fon  Difcours, 
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*pu  Calcul  Infinitéfimal  &  de  la  Géoml- 
.  trie  des  Courbes ,  pour  fervir  de  Sup- 

.' filment  au  Tome  Ier  DE  LA  PHI- 
LOSOPHIE ;/w  M.  Béguin  Licencié 

~  en  Théologie  ,  de  la  Société  Royale  de 
Navarre  y  Profijfeur  de  Philofophie  en 
VUniverfité  de  Paris  au  Collège  de 
Louis  le  Grand;  Brochure  i/2-80  de 

•  G8  pag.  A  Paris ,  che{  Jofeph  Barbou 
rue  des  Mathurins. 

Ju  n  F  I  N  l'on  a  compris ,  Monfieur 
que  la   PEyfique  ne  marchoir   qu'à 
tâtons»  fi  elle  n'étoit  éclairée  du  flam- 
beau  des  Mathématiques  ,   &  que» 
dans  l'étude  de  la  Nature  ,  toutes  nos* 
çonnoiflances  ne  ceffent  d'être  con- 
j-edu raies,  qu'autant  qu'on  les/oumet 
au  calcul  &  à  la  précifion  géométri- 
que; L'enfeignement  des  Mathéma- 
tiques fait  heureufement  aujourd'hui 
partie  de  i'inftruâion  publique ,  &  il 
i*'eft  point  de  Profeffeur  qui  ne  s'eaH 
greffe  d'en  dotmer  au  «om*  à  fef 
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Elèves  les  premiers  élément,  &  ce 
qu'il  eft  le  plus  effentiel  d'en  fçavoih 
L'avanuge  qu'on  retire  '  de  l'étude 
des  Mathématiques ,  eft  ,  au  refte  ,' 
plus   général  qu*on  ne  penfe  ;  elles 
reftifient  le  jugement  &  çoromuni* 
.quent  à  Tefprit  l'beureufe  habitude  tfê- 
.tre'exaâ  &  rigoureux  dans  le  raifon- 
Bement*  Cette  jttfteffe  eft  précifément 
ce  qui  manque  à  nos  littérateurs  ;  fa 
plupart  font  de  très-mauvais  Logï^ 
ciens,&  je  ne  crains  pas  d'avancer  que, 
s'ib  nous  donnent  des  ï>rames  fi  peu 
combinés,  des  Hiftoires  fi  mal  digé- 
rées ,  des  Ouvrages  de  morale  où  Ton 
trouve  fi  peu  de  fuite  &  de  filiation 
dans  les  idées ,  c'eft ,  en  panàe  paf  tiè, 
parce  -qu'ils  ne  fe  font  poiat  famk 
liaîifés  dans  leo*  jetmeffe  avec  l*étude 
des  Sciences  exaâes.  Je  vous  ai  déjja 
rendu  compte  ,  Moniteur  %  du  pre- 
mier Tome  de  la>Philofophh >  Ouvrage 
entrepris  jJar  M,  Béguin  en  faveur  de 
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la  jeunette  élevée  dans  les  Collèges; 
X'auteuravoit  annoncé  un  Supplément 
à  la  queûion  de  la  Quantité  des  corps  ; 
c'tft  pour  Satisfaire  à  cet  engagement 
qu'il    donne    aujourd'hui  le    Calcul 
Jnfinitéjimal  &  la  Géométrie  des  Cour- 
tes y  qui  manquent  dans  la  plupart 
des  Eléoiens  de  Mathématiques,  &  en 
particulier  dans  ceux  dont  l'Univer- 
sité fait  ufage  pour  renseignement  des 
.Gaffes,  Le  Calcul  Infinitéjimal  fe  di- 
vife  en  deux  parties ,  en  Calcul  Dif- 
férentiel &  Intégral:  M.  Béguin  traite 
de  l'un  Se  de  l'autre  ;  il  en  expofe  d*a- 
*  bord  les  principes  &  les  règles  ;  il  en 
fait  voir  enfuite  les  applications.  Cet 
Ouvrage  a  déjà  obtenu  le  fuffrage  des 
Çonnoifleurs  ;  on  ne  peut  qu'exhorter 
l'auteur  à  nous  en  donner  prompte^ 
ment  la  fuite. 

Je  fuis ,  &c, 

gi  Paris  ce  27  Octobre  1774* 

LETTRE 
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"LETTRE    XV. 

Épure  à  Daphni;  Pièce  qui  a  concouru 
pour  le  Prix  de  F  Académie  Françoifc  . 
cn  '774  9  par  M.  Fariot  de  Saint- 
Ange;  Brochure  in-8°  de  12  pages. 
A  Paris,  ckc{  Demonville  Imprimeur- 
Libraire  de  f  Académie  Frariçoife  9  rue 
Saine  Séverin* 

L'A  u  te  u  R  dans  fa  Préface  (car  il 
falloit  une  Préface  à  un  ouvrage 
d'une  pareille  importance)*  l'auteur 
trouve  modeftêment  qiiefoh  Épftrea 
un  ton  de  naturel  &  de  Jimplicité  d'au* 
tant  plus  précieux  qu 'il  devient  plus  rare 
tous  les  jours.  Quoique  M.  Fariot' de 
Saint- Ange  doive   connoître  mieux 
qu'un  autre  toutes  les  beautés  répan- 
dues dans  fes  vers ,  il  me  permettra 
de  n'être  pas  de  fon'  avis.  II  ne  coït* 
noît  pas  le  ton  fimple  &  naturel  ;  ce 
ton  fi  précieux ,  comme  il  le  dit  fon 
bien ,  il  le  confond ,  je  crois ,  avec 
Ann*  *774-  Tarn  FI.  Jg 
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le  ton  commun,  trivial  &profaiquc. 
Sa  Pièce,que  l'Académie,dit-il  encore, 
a  dijlihgute  ,  iFeft  qù\irie  froide  enfi- 
lade de  rimes  infipides ,  où  ne  brille 
jamais  la  plus  légère  étincelle  de  Poë- 
fie.  Vous  pourrez,  en  juger  par  les  en- 
droits ,  pris  au  hafard ,  que  je  vais 
mettre  fotis  vos  yeux.  » 

O  vous  qui  préfidez  à  ce  cercle  agréable  ," 
Oîila  raîfon  fçait  plaire,  où  Vefprii  efi  ai* 

niable  ; 
Y  pus  nous  quittez ,  Daphné\  Ifr  rfctoiîr  du 

Printemps 
Ati  riiorrde ,  à  vos  amis,  vous  ravit  pour  m 

temps  i 


Allez  revoir  les  prez,  les  ruifteau*  &  l'oral 

brage; 
Vous  âeve\  embellir  le  plus  beau  païfage. 

Voilà  ce  qu'on  apjpelle  àes  yets  dans 
le  gente  niais  Bl  non  dans  le  getrfe 
JîmpU  &  mtùtiU 

M.  Farîôt  de  S  aine- Ange  pourfuit  : 

four  mol ,  tel  que  pmi  des  rayons  d'un  jottf 
pur# 
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Vit  lfcrrttn  nos  Ckës  rompe  à  l'ombre  d  un 

mur, 
loin  de  Fhre  &  de  vous ,  Telégué   dans  la 

-Ville,  • 
Je  paffe  les  beaux  jours  au  fond  d'un  humbl* 
afile.    • 

Pour  moi  y  tel  que  privé,  &c  ,  quelle 
corrflruâion  facile  !  Loin  de  Plon&dt 
fous ,  tournure  garante  &  tout-à-fait 
neuve* 

Je  le  dirai  pourtant  :  cet  afile  ignoré  i 

Qh  mon  efprit,  longtemps  dans  le  monde 

égaré, 
Se  fauve  d'une  %le  ou  dangejeufe  ou  vaine. 

Pauriaœ,  longtemps,  quelle  harmo- 
nie J 

Dans  vos  defcriptions ,  ô  mes  Livres  chéris  , . . 
Je  trouve  la  Campagne  au  milieu  de  Paris. 

Le  premier  vêts  eft  profaïqiie  ;  le 
fécond  rappellé;ce  «vers  connu  :  * 

Je  trouve  le  Printemps  au  milieu  des  Hyvers*     - 

L'homme  qui  içait  penfer ,  &  fur-tout  le 
Poëte, 

pij 
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Au  féjour  des  Cités  préfère!  la  retraite  : 
Ceft-là  que ,  détrompé,  du  fafte  des  Palais  f- 
Ju  fçais  mçttrç  à  profit  lçs  fevçurs  Paies.  \ 

Palis  >  Palais-;  cette  affeâation  de 
tirnes  eft  ridicule.  D'ailleurs  ,  Palais 
&  Paies  ne  riment  point  à  l'oreille. 
L'auteur  enfuite  fait  une  longue  apos- 
trophe à  fforace ,  laquelle  n'eft  point 
^ffurçment  dan$  le  goût  dç  ce  Pojête 
inimitable.  Il  lui  dit ,  entr'autres  cho- 
fes ,  que  fon  efprit  cauftique  . 

Pardonne  aux  mauves  vers  fy  Jaiffe  en  pafc 
les  fots. 

Comment ,  fi  VeforilftHortct  étoit 

Huftjqtiç,  étoït-il  9  la  fois  auffi  in- 

lulgent  qu'on    nous    le  repréfente) 

e    puis    aflUrçr  à  Monteur  Fariot 

e  Saint"  Ange  '  qy1 Horace  ne  laiffoit 

oint  les  fots  en  paix  ,  qu'il  ne  faifoit 

^int  grâce  aux  mauvais  vers ,   & 

j'il  n'çursûrement  pas  toléré  le  ftyle 

ifque  &c  Ianguiflànt  '  de  VÊpîtrt  à 

aphnê.  Il  ne  faut  qu'avoir  lu  fes  Sat« 

rés  pour  voir  qu'il  y  répand  à  plei- 

s  mains  le  fel  dp  la  caufiiçitc  {\xx  les. 

vrages  de  fon  tçmps ,  Sç  fur  lç$ 


rA#N&E    1774;  34I 

petits  Virtuofes  Romains  qui  fe  prô- 
noient  eux  -  mêmes  dans  leurs  Pti* 
fàtès.  -       N 

Quelquefois  à  Tibur  je* préfère  Mantoùt  : 
Un  troupeau'  bondiflant  dans  la  plaine  ft 

joue; 
Le  chien  court  >  il  revient ,  il  rode  autour  du 

bois, 
J'entends  les  chalumeaux ,  la  flûte  &  le  haut-: 

bois.  , 

L'auteur  a  sûrement  trouvé  bien  pi- 
quantes Ces  puérilités  pâftôrales  > 

Ici ,  je  vois  Tytire....  O  vieillard  fortuné  ! 
En  lijant  le  bonheur  qui  te  fut  deftiné  , 
Mon  cœur  avec  tranfport  en  etnbrajfe  l'image; 
Tu  pourras  donc  oicqr  (tir  cet  heureux  rivage 
Penchant  fur  ces  gazons  ta  tête  en  cheveux 

blancs , 
.Goûter  le  frais  &  l'ombre  au  déclin  de  tes 

ans* 

f  On  ne  peut  pas  dépeindre  en  vers 
plus  durs  la  douceur  du  calme 
champêtre  ;  ce  n'eft  pas  ainfi  que  Kir? 
giU  décrit  les  plaifirs  enchanteurs  de 
la  folitude.  Tous  fes  vers  font  Cm- 

Piij 
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pies;,  harmonieux;  ils  coulent  dans 
î'ame  ;  ils  y  répandent  le  fentimeot 
dont  il  eft  pénétré»  M.  Fariot  de  Sain* 
Ange  dit  enfuite  : 

Je  veux  ua  Ecrivain  ,  epi  ,  vrai  dam  tous  (h 

tons , 
iS'il  rat  peint  des  Bergers  ,  jn'intlrcff*  a«a 
moutons* 

M'intérejfe  aux   moutons  eft  d'un  ri«t 
dicule  achevé. 

/**/>**  mieux  m'occupa  £  un*  FUur  ou  <f«4 

Hêtre, 
D'un  Ruifftàu^un  Ga^on,  (Tune  MquJJc  cham-1 

pétre. 

Il  eft  certain  que  M.  Farm  dt  S~Jn& 
feroît  beaucoup  mieux  de  s'occuper  de 
tout  cela  &  kt  £ in téreffer  aux, moutons 9 
que.  de  faire  de  pareils  vers.  Vient  ^ 
après  cette  jolie  peinture ,  un  tribut 
d'adulation  payé  à  M.  Je  Fohaire%  qui 
#e  doit  p9*  être  trop  flatté  de  tous 
ces  petits  refrains  d'éloges  dont  Fae» 
tablent  nos  Médiocres  ioÉaticaWes.La 
louange  mal-adroite  eft:  un  des  fléaux 
4e  fa  vieilWfle*  Immédiat  émeut  après 


M.  dt  Voltaire ,  on  loue  du  même  ton 
le  Poëme  des  Saifons  de  M*  de  Jf^w- 
J^ambert.  On  l'appelle  &  Rival  deTomp* 
fon  &£  U  Chantre  de  U  Nature. 

Ài.nfî  /belle  Daphni  t  privé  de  vos  rçgarik; 
Je  cherche  rflon'b'onîleùf  dan*  le  feiti  des. 

beaux  Arts. 
Cçmpagnes  de  mes  pa$  ,  lç$  Mufes  jç'envi-i 

tonnent; 
Leurs  mains  qui ,  par  bonté  ,  quelquefois  me 

couronnent 
£>es  fleurs  <}£  XHèlkon  femant  tçu$  mes  inf- 

tans, 
font  de  mon  Cabinet  un  éternel  Printemps.' 

.  Si  j'ayois  fçû  tQVLt  cela  ?  Monfieur  ^ 
je  ne  a>e  ferotf  pas  permis  des  criti- 
qua <*g&  libtw  'de  T^M^  à  DaphnL 
MaM  \  yotfs :.  cenyiendw  avec  moi 
çv'«*  Ûfiwt  te*  vers  de  l'auteur  on  ne 
4?VMtBM£  jftWÎs  qu'i/  efi  environnf 
par  Us  Mufes  ;  qm  leurs  mains  (e  çou* 
routant  i  cm  fa  fleurs  de  FHélicon  ff- 
rnem  ^mfis.  in  fans  ,.  &  que  fon  Cabinet 
efl  ft  Pr\vtyçp$  i^h^néf.  l)n  Çabinep 
q/ii  tfl  un  Printmps  ,  çft  une  4e  ces 
^9iW9S,C<wm08S  i^fpçiî.qyi  n'apparu 

Piv 
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tiennent  au'aUx  fublimës  &  fortunés 
Rïmeurs  ae  ce  fiècle  Philofophique. 
Le  Poëte  parle  enfuite  d'un  certain 
Anglois  i  •  Philofophe  *  affez  fombre  , 
qui  va  contempler  froidement  les 
diefs-d'oeuvre  de  lai  Seine  &  du  Ti- 
Brè.  ' 

À  Rome,  îl  jugea  tout  comme  î!  fit  à  Paris  : 
A  Florence ,  51  blâma  la  Vénus  Midicis  : 
Ce  fameux  Panthéon ,  desTemples  le  modèle,' 
Ne  parut  à  fes  yeux  qu'une  arène  affez  belle  , 
Où  deux  coqs  en  champ  clos  pouvount  com- 
battre tntreux* 

Ce  dernier  vers  eft  d'une  harmonie 
que  l'auteur  a  sûrement  cru  bien  imi- 
tative.  Car  cette  forte  d'harmonie,que 
nos  Poètes  Philofophtfs  n'atteignent 
jamais ,  eft  encore  une  tie*  leurs  pré- 
tentions. La  Vénus  Médicis,  pour  la 
Venus  de  Midicis  !  C'eft  comme  fi  l'on 
difoit  la  Vénus  Aptlle. 

.Cette  Êpîtrt  enfantine  eft  dépour- 
vue d'idées,  de  chaleur ,  d'harmonie  ; 
& ,  quoique  Fauteur  trouve  dans  fes 
vers  un  naturel  qui  l'enchante ,  je  n'ai 
pu  en  appercevoir  la  moindre  trace* 
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Sa  Pièce  eft  une  longue  Moutonnade. 
On  n'y  voit  pas  même'  étinceler  les 
bluettes  du  bel-efprit;  le  bon  efprit 
n'y  eft  pas  prodigué  davantage.  Si  M. 
Fariot  de  Saint  -  Ange  afpire  à  [quelque 
i uccès  ,  il  faut  qu'il  étudie ,  qu'il  for- 
tifie fa  manière  ,  qu'il  rajeunifle  fes 
{>etites  tournures  galantes  qui  font  de 
a  plus  extrême  vieilleffe ,  &  fur-tout 
qu'il  fe  défaffe  de  cet  amour-propre 
tout-à-fait  complaifant  qui  le  peint  à 
fes  yeux  avec  des  qualités  qu'il  n'a: 
pas.  • 

Cris  de  Paris ,  dejfftnês  êaprïs  Nature  ; 
par  M.  Poiffoh. 

Jl  o  u  r  peu  que  vous  ayez  vu  les 
figures  grotefques  &  que  vous  ayez 
entendu  les  cris  caraâériftiques  de 
tous  ces  petits  Marchands  Plébéiens 
de  l'un  &  de  l'autre  sexe,  qui,  dès 
l'aube  du  jour ,  fe  répandent  dans  les 
rues  de  'Paris ,  la  colleâion  que  je 
vous  annonce ,  Monfieur ,  vous  amu- 
(era  fingulièremçnt.  Elle  fera  com^ 
'     *      .  Pv 
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pofée  de  foi  x  an  te  douze  figures,  moi- 
tié hommes  %  moitié  femmes  ;  ce  qui 
formera  douze  cahiers  ,  chacun  de£ 
quels  préfentera  fix  figures.  Les  fis 
premiers  cahiers  paroiffent  aâuelle*» 
ment ,  c*eft-à-<fire ,  les  trente- fix  pre- 
mières Eftampes ,  qui  font  délies  du 
Marchand  de  Parapluies  ydç  la  Kendcufè 
it  matons  rôtis  ou  fautes  {comme  dit 
fePeupie)  .  du  Marchand  it  Cbtrets  ,  de 
la  Marchande  de  Carpes ,  du  Uiaotçur^ 
de  la  Marchande  d*  PaiUaffons  9  du 
Marchand  de  petits  Gâteaux  ,  de  la 
Crieu/e  de  vieux  Chapeaux ,  du  Remous 
pur  9  de  la  Pàrteufe  et  eau  9  du  Porte* 
Batte  y  du  Ramoneur  9  de  la  Marchande 
àm&res  ,&c  *&c,  8cc,  Chaque  Né- 
goce  ambulant  a  fon  tri  particulier  j 
qu'aucune  autre  Profeffion  ne  peut 
ufurper.  Il  n*étoit  pas  poffible  de  peu* 
ère  ces  différera  cris  dans  cet  ou- 
trage ;  mais  Fauteur  a  mis  au  bas  dé 
tha^Grav^&re  tés  termes  -propre^ 


iénx  fe  fewenr  c^for*€i  dô  gerifr 
pour  annoncer  fcùtd  Uarcfeandifes  ,- 
&  les  pïaifapteriè^A  leue  dicta  qu# 
fe   pérm^fet  quelques-uns  4"fedtr*- 
eux^  Par  exemple ,  au-doiffoue  de  la 
J£*r*â#/i<fe  <k   Mafuvôaux  ,  «>a  -  Ut  : 
Mnqu&èm  Mànfiatr*,  tëlàUMaquwteU} 
L-  horane  qujf  vienÔ  de  là  fcfoi!r#eïift  e  4 
4it  :  7*  'Marùhand  d\  M&ufftimt  à  56> 
fols  Pautnt  )  trois  quïNT  d*  jtom.  Uiv 
autre  qui  vend%inéi$tepçto|-  ta  defc 
ttuâio*  cki  Rat s>&dôi Sourit  c  A* 
»*«**#  *ax  Rats  Utfàamu^  t&g,  6re» 
:  Lb'.fej  dertâérs  cifcie**  pài<oïtf on* 
ïnceflammeat.  Cette  coiléâion  p>tto- 
refque&.  piquante  .e(t  dédiée,  à  M, 
Bignon  qui  porte  un  nom  fi  gloriqpjfr 
Si  frcWaux  Seténcas  fe  ailx  Am* 
aof*  qW*il  honore  &  qu'il  fait  aimer 
lui  -  même-  par  fes  lumières  perfon-* 
aéltcf ,  par  fa  bienfaifance  envers  lest 
gens  dç  Lettres  y  Lpa*  feto  eHiprçflk^ 
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ment  k  fa vari&rïleurs  travaux  ^  en  les 
fatfant  }®itir  de  cet  ftnmenfe  &  riche 
dépôt  defecoufs  en  tout  genrtdefça- 
voir ,  que  fa  place  de  BibtflU^écaire  du 
Roi  le  met  à  même  de  leur  procurer, 
:  Les  Cris  de  Paris  ,  auffi  bien  gtevés. 
que  defiïâés,  fe  vendent  chez  l'au-* 
teur  lui-même  ,  M.  Poijfon  ,  Cloître 
Saint  Honoré  9  Mai/on  de  laMàîtrife, 
au  fond  du  Jardin.  Le  prix  de  chaque 
cahier,  papier  ordinaire,  eftdc  u 
fols  ;  beau  papier  &  brocha,  zo  fols* 
On.  trouve  chez  le  même  Artifte  dif- 
férentes Eftampès ,  dont  les  prix  font 
marqués  fur  fon  Catalogue. 

Cours  de  Science  Politique. 

Mr.  Junker  ,  Doôeur  de  l'Uni- 
verfité  &  Membre  ordinaire  de  TAca- 
démie  des  Belles-Lettres  de  Gœttin* 
gen ,  recommencera  le  18  Novem- 
bre prochain,  ea  faveur  des  perfoni 


îi  r4  x  à  é  e  1774.  *      34^ 

^  lies  gui  fe  dçflment  a*x  Affaires  5  fort 
g  Citerj  du  S.ciencc  Politique  ,  &le  eontirf 

K  nuera  pendant  flx  mois  toiii  fes  Lundis^ 
B  Mercredis  &  Vendredis  ,  depuis  dix 
(  heures  du  matin  jufqu'à  midi.  Il  a ,  dana 
.  *es  Leçons  précédentes  9  expliqué  les 

j  principes  du  Droit  Naturel ,  du  Droit 

;  Politique  &  du  Droit  des  Gens ,  & 
,  fait  connoître  les  événemens  qui  ont 
,  produit  la  forme  aÔuelle  des  prin-* 
cipaux  Etats  de  l'Europe  ;  il  donnera* 
|  dans  celles  qu'il  annonce ,  une  idée* 
fuffifante  de  la  conftitution  de  chaque 
Etat ,  du  contenu  des  Traités  qui  font 
la  baze  du  Droit  des  Gens  convenu 
tionnel  ou  de  ce  que  quelques  au* 
teurs  appellent  le  Droit  Public  d'Eu- 
rope, des  intérêts  des  Princes  &  dtâ 
fondions  du  Négociateur  ou  Minif- 
tre  PubUc.  Le  même  joui- ,  à  neuf 
heures  du  matin  ,  il  recommeii* 
cera  fon  Cours  de  Grammaire  AU* 
frandt,  &  k  continuera  également 
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pendant  fix  mois.  Le  prix  eu  prenne* 
Cours  eft  de  ii*  louis ,  &  celui  dafe- 
coud  de  trois  louis  qui  fe  payent  d'a- 
vance. Les  perfonnes  qni  voudront 
iflîfter  à  Pan  ou  Uf autre ,  font  priée* 
defefcire  infcrir*  chez  M.  A**"  qui 
demeure  *ue  Saint  Benoît  Faqfcrorg 
Saint  Germain  ,  en  entrant  par  la  rue 
Jacob  à  droite  ,  ia  féconde  Porte  Co- 
chere  après  la  rue  des  Deux-Anges  , 
ad  fécond.  Il  y  a  fi  peu  de  reffources 
#n  Franc*  pour  l'étude  éu<  Droit  Pu- 
Mç  ,  qn'oâ  dok  s'applaudir  d>  être  à 
étéme  de  profiter  dé*  Leçons  tfua 
homme  auffi  vferfé  que  F  eft  M.  Jaw&ir 
dbns  cette  Science  importante.  Quant 
à^  la  Langue  Allemande ,    qm  eft  ia 
Langue  naturelle  %  on  ne  peut  guère* 
Adraffiff  à  un  Maître  plus  habile.  Plu» 
Seurs  trgduftïons  qu'A  noua  ar  don- 
nées de  bons  Livres  Allemands  5  pra» 
*eài  qtftl  pofsèifee  à«n  degré  peu  cona? 
jn*n*&  jbn^idtôme&fen&trtt  x     t 


Année  1774,        jçi 
Cours  de  Pkyjîqut  Expérimentale* 

iVlR.  SigauddtlaFondy  ancien  Pix>£ 
fefleur  de  Mathématiques  de  PÀcad& 
mie  9  DémonfÈrateurde  PHyfique  Exi 
périmentalé  en  l'Uni  verfoé ,  Sien*  We 
de  pluËenrs  Académies,  commencer* 
un  CWj  <&  Pkyjîqut  Expérimentait  le 
Mercredi  14  Décembre  1774 ,  à  onze 
heures  &  demie  9  dans  foa  Cabinet  ,, 
Tue  Saint  Jacques  près  de  Saint  Yves  y 
Maifon  de  PUniverfité,  H  le  conti*^ 
nuera  les  Lundi,  Mercredi  &  Ven* 
dredi  de  chaque  femaine  à  la  même 
lieure.  II y  traitera,  plus  amplement 
encore  que  les  années  précédentes^ 
de  VÉh&ricitl  ,  de  fès  analogies  &  dé 
fcs  applications.  Il  prie  ceux  qui  dé* 
tireront  le  fuivre ,  de  vouloir  bien 
ie  faire  infetire  d'ici  à  ce  temps» 
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Cours  dyÉUm$n*  de  Mathi^^^ucs^ 

JVL  R.  Ûtparcuux  commencera  le 
Lundi  {  Décembre  1774,  dans  fou 
Cabinet,  rue  de  l'Arbre -Sec  >  ait 
Chariot  d'or  f  vis-à-vis  le  Petit-Para- 
dis ,  un  Cours  <TÉUmtns  de  Mathéma- 
tiques; il  le  continuera  tous  les  Lundi, 
Mercredi  &  Vendredi  ,  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu'à  midi.  Ceux 
qui  voudront  le  fuivre  ,  font  priés 
d'envoyer  ou  dé  fe  donner  la  peine 
d'écrire  eux-mêmes  leurs  noms  dans 
fa  demeure.  M*  Dipafcitux  eft  le  digne 
Neveu  du  célèbre  Académicien  des 
Sciences  dont  nous  avons  des  Mé- 
moires qui  tous  ont  pour  objet  l'uti- 
lité publique,  entr'ailtres  ceux  qu'il  à 
publiés  avec  tant  de  zèle,  dans  les  der- 
nières années  dé  fa  vie,fur  les  moyens 
de  procurer  à  Paris ,  à  peu  de  frais, 

une  eau  falubre  &  abondante. 
Je  fuis ,  &c. 
^i  Paris  <*  30  QUQkft  *Tl£ 
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